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  Pour Kara,

  Qui porte au monde mes livres.




  
    PROLOGUE

    
      Je flottais dans le néant.

      Avec l’impression d’être à ma place.

      Vraiment étrange. J’étais une créature de chair et de sang. Je le savais. Et pourtant mon âme – une partie d’elle, tout du moins – se sentait davantage chez elle ici. Dans ce vaste vide de temps dénué de sens. Le nulle part.

      J’étais une personne appartenant à deux mondes. Spensa, la fille de Détritus, une guerrière. Chet, le fouilleur, un être hors de l’espace et du temps. Nous ne faisions plus qu’un.

      Et nous allions devenir une arme.

      Je ne savais toujours pas comment cela fonctionnait. Mais j’avais avec cet endroit un lien qui, du moins le croyais-je, me permettrait d’attaquer les fouilleurs. Les fouilleurs – ces êtres aussi terribles qu’étranges qui avaient détruit des planètes entières et menacé ma réalité. Il m’était possible de les blesser. J’ignorais encore de quelle manière, mais la chose que j’étais devenue… pouvait les détruire.

      Ils avaient peur de moi. Aussi se cachaient-ils.

      Comment parviennent-ils à se planquer ? songeai-je. Le temps et l’espace se résument à un seul point ici.

      Ils se replient sur eux-mêmes, me répondit Chet. Une partie de mon âme, certes, mais nous n’en restions pas moins deux individus distincts. J’étais revenue du nulle part depuis un peu plus d’une semaine, et j’étais encore en train d’apprendre comment fonctionnait notre binôme. Mais je me sentais néanmoins bien plus moi-même qu’à mon arrivée.

      Je ne comprends pas, répliquai-je.

      Nous n’avons pas de corps, expliqua Chet. Il vous est donc possible de nous voir – de distinguer ce que vous appelez les yeux – uniquement quand nous regardons. C’est compliqué… de la même manière que la lumière ne devient visible qu’au moment où vous interagissez avec elle, lorsqu’elle frappe vos yeux, vous ne pouvez être conscients de nous que lorsque nous sommes conscients de vous.

      Ouais. Peut-être était-il agrafé à mon âme – et peut-être avais-je le sentiment d’être à ma place dans ce vide –, mais y réfléchir me faisait vraiment des nœuds dans le cerveau.

      Comment on fait pour les combattre ? lui demandai-je.

      Je n’en sais rien. Nous devons apprendre. N’est-ce pas suffisant qu’ils aient peur de nous, dans l’immédiat ?

      Ça aurait dû suffire, oui. Pourtant quelque chose me dérangeait. Un truc avec leur peur, que je ne parvenais pas encore à saisir pleinement. Pour l’instant, donc, je restais hésitante. Préoccupée, mais incapable d’expliquer pourquoi. Seule. En un lieu peuplé de dizaines de milliers d’ennemis.

      M-Bot ? lui lançai-je mentalement au moyen de mes sens cytoniques.

      Aucune réponse. J’ignorais ce qui lui était arrivé. À en croire Chet il avait survécu d’une manière ou d’une autre, mais malgré les recherches que j’effectuais chaque jour depuis mon retour – en venant dans le nulle part par projection mentale cytonique –, je n’étais parvenue à retrouver aucune trace de mon ami. Le vaisseau que je pilotais jadis, un fouilleur à l’état embryonnaire.

      Je soupirai avant de tenter une expérience avec mes pouvoirs. Fusionner avec le fouilleur m’avait changée de deux façons notables. Premièrement, la frontière environnante qui séparait le quelque part du nulle part donnait l’impression d’être plus… mince. Deuxièmement, j’étais connectée aux fouilleurs – mais pas seulement. Il m’était possible de pénétrer plus aisément dans l’esprit de quelqu’un d’autre. Je pouvais ressentir les émotions plus facilement.

      Ici, dans le nulle part, la notion de temps était dénuée de sens. Chaque personne qui y pénétrait, néanmoins, acheminait avec elle un peu du quelque part. Y laissait une empreinte – comme un écho. Au cours de mon périple, j’étais parvenue à toucher des images similaires qu’on m’avait délibérément laissées. À présent je commençais à distinguer celles qui avaient été abandonnées là involontairement. Des traces de ce que mes amis avaient vécu en mon absence.

      En me projetant, je découvrais des images. Des impressions. Des morceaux résiduels d’émotions et d’expériences que mes amis avaient laissés derrière eux en traversant le nulle part. Des miettes de pain qui m’aidaient à faire l’expérience des événements qui s’étaient produits ces dernières semaines. Ils me les avaient racontés, bien sûr, mais désormais je le voyais.

      Je voyais leur panique quand j’avais disparu pour me rendre sur Astrevise. Je les voyais se lier d’amitié avec Alanik, l’extraterrestre à la peau violette qui s’était écrasée sur Détritus. En sa compagnie, ils avaient fini par aller sauver son monde de la Supériorité, ralliant au passage à notre cause une petite planète fortement peuplée.

      Je voyais l’Assemblée nationale, les leaders politiques de mon peuple, tenter de conclure un accord avec l’ennemi. Et je voyais aussi une trahison tragique lorsque Winzik avait transformé avec jubilation ce sommet en piège – déclenchant une explosion qui avait tué la plupart de nos dirigeants. Je voyais Cobb et Grand-mère disparaître dans le nulle part, propulsés là-bas par les pouvoirs de cette dernière afin de les sauver tous les deux – et je les voyais s’y retrouver piégés.

      Enfin, je voyais les kitsen. De petits extraterrestres bipèdes évoquant des renards, dont la planète entière avait failli succomber à un assaut de la Supériorité. Je voyais les interactions qu’ils avaient développées avec mon peuple, et l’escadrille Vers les Étoiles travailler dur pour rendre cette alliance possible. Jorgen qui acceptait à contrecœur de prendre la tête non seulement de notre groupe de pilotes, mais aussi de toute l’armée. Qui utilisait ses pouvoirs pour sauver Grand-mère et Cobb, ainsi que les kitsen cytoniques qui avaient passé des siècles enfermés dans une prison interdimensionnelle.

      Il s’agissait de simples aperçus – sans doute rendus possibles uniquement à cause des liens profonds qui me rattachaient à mes amis. Quand j’essayais d’utiliser les mêmes capacités pour espionner mes ennemis, je n’obtenais absolument rien. Mais ces images m’aidaient à rattraper les événements qui s’étaient produits en mon absence, tout en m’emplissant de tristesse. Parce que je n’avais pas été là pour les aider. Parce qu’ils avaient tous tant appris, tant accompli, ne me laissant qu’un statut d’observatrice de leurs existences.

      Ce que vous avez accompli était important, me fit remarquer Chet. J’opinai du chef, consciente qu’il disait vrai, mais aussi que ça ne changeait pas grand-chose à ce constat…

      Je quittai le nulle part, reprenant conscience dans ma couchette sur Détritus. J’avais toujours un problème, plus grave que mon propre bagage émotionnel : j’ignorais comment ces nouveaux pouvoirs allaient m’aider à vaincre les fouilleurs. C’était mon boulot, de les empêcher de faire du mal à mon peuple. Rien d’autre ne justifiait mon petit périple dans le nulle part ; j’étais censée devenir une arme capable de triompher d’eux.

      Malgré tout ce que j’avais appris, tout ce que j’avais accompli, j’avais l’impression d’être encore tellement ignorante. Je n’avais aucune idée de ce que je faisais.

      Chet faisait vibrer mon âme d’une manière que je trouvai réconfortante. Il s’efforçait de m’aider. Avec un soupir je quittai ma couchette, avant de commencer à me préparer pour la journée. Tout portait à croire qu’elle allait être difficile. Par chance, ce que j’avais à faire pour l’instant se résumait à ne pas bouger tout en essayant d’avoir l’air imposante. D’un pas mal assuré j’allai me poster devant le miroir, et ce qu’il me renvoya était tout sauf imposant. Des cheveux crépus qui recouvraient désormais mes épaules. Des poches sous les yeux.

      Et quelque chose dans ces yeux, quelque chose de hanté. De dangereux. Quelque chose que je ne comprenais pas.

      Moi-même, et ce que j’étais devenue.

      Je secouai la tête. Poussai un long soupir.

      Puis sortis mon uniforme.

    

  


PREMIÈRE PARTIE
1
Cinq heures plus tard je me tenais sur scène, au repos.
J’avais survécu à d’innombrables combats spatiaux. J’avais échappé d’une fraction de seconde à la puissance destructrice de la bombe exterminatrice. J’avais voyagé dans le nulle part, pour y extraire les souvenirs et la sagesse des anciens. J’avais regardé droit dans les yeux les fouilleurs – les terribles monstres surnaturels qui vivaient en dehors du temps et de l’espace –, croisé leur regard et refusé de céder. J’étais Spensa Nightshade, la guerrière.
J’étais donc, comme j’avais fini par le découvrir, un outil politique important.
Ce jour-là, par conséquent, au lieu de me trouver dehors à me battre, il me fallait porter quelque chose de bien moins confortable qu’une bonne combinaison de vol. Ma poitrine était recouverte de médailles – j’étais pratiquement sûre qu’ils en avaient créé quelques-unes rien que pour moi, pour me conférer un air plus impressionnant. Malgré ça, la cérémonie du jour n’avait pas été organisée en mon honneur. Je n’étais qu’un ornement, au même titre que mes médailles. Un moyen d’apporter de la crédibilité à ce qui se déroulait devant moi.
À savoir la nomination de Jorgen Weight au grade d’Amiral de la Flotte de la Force de Défense Rebelle. Et comme l’Assemblée nationale avait été anéantie, nous étions sous loi martiale – sa qualité d’amiral signifiait qu’il faisait également office de chef provisoire de notre gouvernement. Jusqu’à ce qu’une autre solution puisse être trouvée.
Malgré ce que j’avais pu apercevoir des événements qui s’étaient déroulés en mon absence, j’avais l’impression d’être à la traîne. Toujours en train d’essayer de rattraper mon retard.
Jorgen se pencha en avant pour laisser un de nos doyens placer sur ses épaules les épaulettes idoines, lui décernant ainsi son nouveau grade. Puis il se redressa. À voir ses traits puissants, déterminés, jamais on n’aurait pu imaginer qu’il avait craqué quelques jours plus tôt, pleurant dans mes bras la mort de ses parents. Tous deux des membres de l’Assemblée.
Une partie de mon âme résonnait encore du cri de douleur qu’il avait poussé quand l’explosion les avait tués. Quelle pure folie. Je n’arrivais pas à croire que les membres de l’Assemblée avaient bel et bien essayé de faire la paix avec la Supériorité. Qu’ils étaient tombés droit dans le piège de l’ennemi. Je m’efforçais néanmoins de ne pas leur en tenir rigueur. Je ne m’étais jamais entendue avec ceux que j’avais eu l’occasion de rencontrer, mais ça ne m’empêchait pas de porter le deuil – par égard pour Jorgen. C’était un coup dur pour nous tous, pas seulement pour ceux qui avaient perdu de la famille. L’insulte qui nous était faite retentissait d’un bout à l’autre de la galaxie : nous n’étions même pas dignes d’une négociation.
Des applaudissements retentirent dans la longue et vaste salle où nous nous étions rassemblés pour l’événement. Je me tenais sur le côté de l’estrade, aux côtés de Kimmalyn, de FM et de plusieurs autres officiers distingués de la FDR. Cette position me prodiguait une vue hors pair sur l’assistance, qui s’avérait remarquablement variée. Il m’était difficile de croire qu’en mon absence, mes amis avaient tant accompli. Deux planètes entières s’étaient jointes à nous pour défier la Supériorité.
Parmi eux les kitsen, nichés sur des plateformes flottantes équipées de haut-parleurs servant à amplifier leurs pépiements d’approbation, occupaient une place prépondérante. Avoir porté secours à leurs cytoniques depuis longtemps perdus nous permettait à présent de disposer d’une force d’individus dotés de pouvoirs similaires aux miens – des individus néanmoins plus compacts, qui ne dépassaient pas les quinze centimètres de haut. Sans même parler de leur fourrure.
Le peuple d’Alanik, les UrDail, était également représenté – bien qu’en plus petit nombre. Ils possédaient une peau violette et des protubérances faciales proéminentes d’un blanc osseux. Ceux que j’avais croisés au cours de la semaine m’avaient traitée avec cordialité, mais j’avais quand même perçu un certain embarras. Alanik se trouvait vers l’avant du groupe, et même si mon escadrille avait développé avec elle des rapports amicaux, elle évitait mon regard. Comment lui en vouloir. J’avais usurpé son identité, commis pas mal de choses en son nom. Même si elle affirmait comprendre pourquoi… eh bien, personnellement je n’aurais guère apprécié de me retrouver dans la même situation.
Jorgen se tenait devant le public, recevant une ovation. Son regard tendu, par trop responsable, m’indiquait qu’il ne pensait pas les mériter. Ce qui n’enlevait rien à ma fierté de le voir accepter ce nouveau poste. Il n’avait jamais rien fait pour l’obtenir ; tout comme moi, il n’aspirait qu’à voler. Mais depuis mon retour je n’avais pas entendu une seule plainte de sa part.
Il fallait que quelqu’un prenne les choses en main, et Jorgen était l’un de nos pilotes les plus aguerris et les plus expérimentés. Une vérité terrifiante. Malgré son jeune âge, nous avions besoin de lui.
Une fois que les applaudissements eurent cessé, FM aboya un ordre, et ceux d’entre nous qui se trouvaient sur l’estrade se mirent au garde-à-vous et saluèrent Jorgen. Celui-ci fit de même, puis marcha jusqu’au podium pour prononcer son discours. C’était pour nous le signe qu’on pouvait cesser de saluer, puis repasser par les coulisses pour rejoindre nos sièges.
Je fus la première à m’esquiver, me demandant si par hasard il ne me serait pas possible de…
— Salut, Spin, me lança alors une voix.
Je fis volte-face, pour découvrir Kimmalyn qui se précipitait vers moi. Couic avait des cheveux longs, naturellement bouclés, qui lui arrivaient aux épaules. Elle avait été contrainte d’épingler sur sa poitrine presque autant de médailles que moi.
— Tu vas bien ? me demanda-t-elle. Tu as l’air distraite.
— On ne peut mieux, répondis-je alors même que les autres nous passaient autour. Après quoi je me bornai à rester là, totalement silencieuse.
Salve. Je ne savais toujours pas quoi dire à mes amis. Comment simplement commencer à leur expliquer ce que j’avais vécu ? Comment leur annoncer que j’avais un fouilleur agrafé à mon âme ? Que j’avais vu les origines de la cytonique, puis manqué de me perdre en un lieu où le temps s’effilochait comme les bords d’un vieux manteau ? Que j’avais failli décider de rester là-bas, et de les abandonner ?
— Si tu as besoin de… commença Kimmalyn.
— Il faut que j’aille aux toilettes, la coupai-je involontairement.
Son expression redevint soucieuse. Avec peut-être une pointe d’amertume devant mon refus de m’ouvrir à elle, comme je le faisais jadis.
Je m’empressai de décamper, mais pas pour me rendre au petit coin. En fait je me « perdis » en chemin, pour me retrouver moins de dix minutes plus tard dans le cockpit d’un vaisseau de classe Poco, en train de jaillir dans le ciel afin d’effectuer une brève patrouille dans la région.
C’était là une décision égoïste. Quelqu’un risquait de remarquer mon siège vide, ce qui ne manquerait pas de donner lieu à certaines rumeurs. Mais salve… J’avais assisté à bien trop de réunions ces derniers temps. Il s’était écoulé une semaine depuis mon retour, et j’avais à peine passé quelques minutes à bord d’un vaisseau. Sans compter que j’avais déjà entendu le discours de Jorgen à six reprises pendant qu’il s’entraînait.
Aussi volais-je, savourant la sensation des forces g qui me collaient à mon siège. Profitant de la vue : d’innombrables couches de plateformes en rotation au-dessus de moi, le sol bleu-gris face à mon appareil. Dans un moment d’allégresse, j’activai mes capacités cytoniques et me téléportai dans l’espace, quittant mon vaisseau et le quelque part.
Dès l’instant où j’eus effectué mon saut hyperspatial, Chet commença à s’agiter, son âme nichée à l’intérieur de mon corps pareille à un parachute dans son système d’éjection.
Je ne sais pas quoi faire de mes nouveaux pouvoirs, lui lançai-je mentalement alors même que nous nous retrouvions une fois de plus dans le vide, sans rien voir d’autre qu’un noir absolu. L’autre jour, j’ai téléporté quelque chose sans même le toucher.
Oui, me répondit-il. Vous êtes désormais en partie un fouilleur. La distance et l’espace ne sont plus pour vous des notions aussi… pertinentes qu’auparavant.
Ici, alors même que je flottais tranquillement dans le nulle part – sans voir le moindre fouilleur, une fois encore – j’eus l’impression de comprendre un peu mieux pourquoi ils me considéraient comme un danger. C’était à cause de mon lien intrinsèque avec le nulle part et les fouilleurs. Et j’avais appris au cours de mes aventures qu’ils avaient dissimulé des parties d’eux-mêmes, intentionnellement oublié leur douleur.
Maintenant que j’étais partiellement un fouilleur, il m’était possible de voir la vérité. De voir ce que Chet avait fait pour cacher ladite douleur. Et je me disais… que si je parvenais à résoudre l’intégralité de ce mystère, m’apparaîtrait aussi le moyen de les détruire définitivement.
Je m’accordai quelques instants pour me remettre en quête de M-Bot, sans rien percevoir, aussi achevai-je le saut hyperspatial. Je réapparus dans le quelque part, à l’intérieur de mon vaisseau, en dehors de la coquille de Détritus. Ce fut à ce moment-là que je compris quelque chose : la raison de ma préoccupation plus tôt dans la journée, quand Chet avait mentionné que les fouilleurs avaient peur de moi.
Il s’anima. Oui, me lança-t-il. Pourquoi leur peur vous inquiète-t-elle ? C’est une bonne chose, non ?
Oui et non, lui répondis-je. Ils sont désespérés, Chet. Et les êtres désespérés font des choses imprévisibles. J’avais passé tout ce temps à apprendre à anticiper leurs actes – mais comment savoir ce qu’ils allaient faire, à présent ?
Il s’installa tout contre mon âme, comme on s’adosserait à une chaise, et considéra cette question. Grâce à notre lien, il comprit instantanément ce que j’entendais par là. Et il ne tarderait pas à comprendre également pourquoi j’étais aussi inquiète.
Je tentai néanmoins de chasser pour l’instant ces tourments de mon esprit, pour pouvoir simplement profiter de ce vol. D’ignorer le poids qui pesait sur mon âme. La tristesse persistante – malgré tous les efforts que je déployais pour la juguler – d’avoir laissé derrière moi le nulle part, là où il m’aurait été possible de partir en exploration sans responsabilité. L’inquiétude que m’inspirait le sort de M-Bot. Le sentiment de déconnexion que j’éprouvais depuis mon retour dans une dimension où le temps s’écoulait normalement.
Le fait que j’étais désormais davantage un fouilleur qu’une humaine.
Par chance, mon saut hyperspatial me procurait une distraction pour le moins magnifique. Détritus était en orbite autour de Rivéternelle, le monde natal des kitsen. Une planète d’un bleu éclatant, tout comme la Terre sur nos vieilles photos, avec des nuages, des mers et de la vie. C’était à couper le souffle.
Je traversais l’espace qui séparait les deux planètes. Ainsi donc Détritus pouvait se déplacer. Ce n’était pas un hasard si au moment de sa création elle avait été dotée de sa propre coquille protectrice, capable de préserver sa chaleur et de lui assurer un cycle jour-nuit loin de toute étoile. On parlait là d’une énorme station de combat, à même d’utiliser la cytonique pour se téléporter d’un bout à l’autre de la galaxie. Sans compter que nombre de ses plateformes pouvaient se mouvoir indépendamment, et combattre indépendamment.
Tout ce dont cette planète avait besoin, c’était d’un peu de maintenance et d’une multitude de limaces extraterrestres. Heureusement, nous étions parvenus à lui fournir les deux.
Notre monde s’avérait encore plus incroyable que tout ce que nous avions pu imaginer. Détritus avait servi de refuge aux limaces – il y en avait des centaines dissimulées dans les tunnels creusés dans ses profondeurs. Cette pensée me poussa à me projeter jusqu’à Monstrolimace ; je perçus immédiatement la joie que mon contact lui procurait. Mon amie m’envoya l’image d’une grande pièce à bord d’une des plateformes dans laquelle on prenait soin d’elle. Des dizaines de limaces – de plusieurs variétés différentes – vivaient dans cette seule salle, avec des soigneurs humains qui s’occupaient d’elles.
Monstrolimace se cachait dans un coin avec un petit bol de ce qui avait tout l’air d’être du caviar. Elle s’anima à mon contact, et me transmit immédiatement un déluge émotionnel de soulagement. Après le temps que j’avais passé dans le nulle part, je la comprenais de mieux en mieux – il m’était récemment devenu possible de déchiffrer des mots basiques à partir des impressions qu’elle m’envoyait.
Je pensais que tu serais heureuse avec les autres, lui dis-je, me remémorant sa joie lorsqu’elle avait découvert toutes ces autres limaces.
Heureuse. Et pas heureuse, répliqua-t-elle.
Pourquoi ?
Désorientée, me répondit-elle. Me sens perdue. Seule. Bizarre.
Je reconnus instantanément cette sensation : de ne plus être à sa place. De voir les choses… différemment de n’importe qui d’autre. D’être une curiosité. Je lui transmis des pensées de bienvenue, et un instant plus tard elle se retrouvait sur mes genoux. J’espérais que ses responsables n’en concevraient pas trop d’inquiétude – j’allais devoir leur envoyer un message. Mais je les soupçonnais d’être habitués à ce genre de choses. À en croire Rig et FM, prendre soin d’un groupe important de limaces intelligentes capables de se téléporter dans d’autres dimensions s’avérait… intéressant.
Monstrolimace et moi volions toutes les deux dans l’espace, comme au bon vieux temps. Je nous propulsai jusqu’à des vitesses incroyables, impossibles à atteindre dans l’atmosphère – savourant la sensation d’effectuer des manœuvres entre deux planètes. Je me faisais des nœuds au cerveau à force d’essayer de comprendre où était le haut, mais je trouvais quand même la sensation très agréable. Ça ne différait guère, en réalité, d’un vol dans le nulle part.
Malheureusement, le devoir ne tarda pas à m’appeler. Ma com se mit à clignoter, et un instant plus tard la voix de Jorgen résonnait dans l’écouteur de mon casque.
— Spensa ? Tu es en train de voler ?
— De patrouiller, le corrigeai-je. Sait-on jamais : la Supériorité peut attaquer à tout moment, pas vrai ?
Jorgen parut comprendre, car il lâcha un petit gloussement.
— Tu te sens mieux ? m’enquis-je. Maintenant que c’est fini ?
— Moui, sauf qu’à présent je suis officiellement aux commandes. Il me faut donc trouver un moyen pour améliorer notre situation.
— Par chance, répliquai-je, rien ne t’oblige à le faire seul.
— D’où… mon appel.
Je poussai un interminable soupir – non sans avoir d’abord coupé le son, par égard pour lui. Puis je retirai mon doigt du bouton.
— De quoi as-tu besoin ?
— D’une réunion. Pour discuter de nos options, et élaborer notre stratégie.
— Aujourd’hui ? Tu viens à peine d’être promu. Il n’y a pas au moins une petite fête de prévue, un truc dans le genre ?
Je le connaissais suffisamment bien pour anticiper sa réponse. À vrai dire, j’aurais même pu la prononcer à sa place.
— On pourra faire la fête une fois notre peuple en sécurité, me dit-il. J’aimerais que tu y assistes, Spin. Ta… perspective est essentielle à notre stratégie.
Une dizaine d’excuses me traversèrent aussitôt l’esprit. Toutes plus stupides les unes que les autres. Il avait raison : on avait besoin de moi. Percevant mes émotions, Monstrolimace laissa échapper un petit trille compatissant.
— Quand ? m’enquis-je.
— Dans quinze minutes ?
— J’y serai.
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La réunion se tenait sur la Plateforme Majeure, notre centre opérationnel niché à l’intérieur de la coquille de Détritus. Cette station spatiale survolait la surface de la planète, mais bénéficiait d’une excellente protection : d’autres plateformes disposées sur de nombreuses couches extérieures, des emplacements d’artillerie, ainsi que des boucliers.
Au moins Jorgen avait-il un goût sûr en matière de sièges. Je ne cessais de faire pivoter mon fauteuil baquet, aussi étroit qu’incurvé, avec des flancs bien hauts, presque comme un petit cockpit.
Je m’obligeais à écouter Ironsides. L’ancienne cheffe de la FDR – qui portait à présent le grade d’amirale émérite – avait été tirée de sa retraite forcée parce que… eh bien, parce qu’on avait besoin de tout le monde. Et qu’Ironsides, malgré tous ses défauts, avait l’œil pour les questions tactiques.
— D’une certaine manière, on pourrait s’estimer chanceux, expliquait la femme aux cheveux argentés, en désignant d’un geste le mur sur lequel était projetée la carte stellaire d’un coin d’espace situé en bordure de la Voie lactée. Notre région de la galaxie, un territoire contrôlé par la Supériorité. Nous nous trouvions pile au milieu.
— Comment ça, chanceux ? s’enquit Jorgen depuis le bout de la longue table de conférence.
Étaient installés autour de lui quantité d’amiraux, d’ingénieurs et de dignitaires extraterrestres, parmi lesquels se trouvait Cuna, l’unique dione de haut rang ayant choisi notre camp. Un politicien à la peau bleue qui était devenu un de mes amis à l’époque où je me cachais sur Astrevise, sous l’identité d’Alanik.
— Laissez-moi vous expliquer, répondit Ironsides en parcourant quelques papiers.
Jorgen patienta, sagement assis sur le bord de son siège. Comment pouvait-il avoir l’air à ce point mal à l’aise ? Ces fauteuils étaient pourtant confortables ; on pouvait même les faire pivoter d’un seul orteil. Il fallait cependant se laisser un peu aller pour bien en profiter, pour se fondre dans leur forme. Pas franchement une façon de faire particulièrement Jorgenesque.
Je l’observai un instant, appréciant le tracé net de son menton, l’intensité de son regard, la détermination qu’exprimait sa posture. Ouais, ce nouveau boulot lui convenait parfaitement. Il lui allait comme un gant – mais un gant tout neuf, qu’il n’aurait pas encore fait.
Pendant qu’Ironsides se battait avec ses papiers, la porte arrière de la salle de conférence s’ouvrit sur Cobb, qui pénétra discrètement dans la salle. Jorgen lui avait succédé à la tête de la FDR. Cobb avait été mon mentor, et je ne connaissais pas beaucoup de personnes aussi avisées que lui.
Il paraissait avoir vieilli de vingt ans depuis mon départ, sept semaines plus tôt. Il s’appuyait lourdement sur sa canne, et sa peau semblait comme pendre sur son corps. La bombe qui avait anéanti l’Assemblée nationale avait failli le tuer, mais ma grand-mère l’avait sauvé – en les téléportant tous les deux. Le temps qu’ils avaient passé dans l’étrange piège initialement destiné aux kitsen cytoniques n’avait pas été tendre avec lui.
Je jetai un coup d’œil en direction de Grand-mère, installée sur le côté de la salle. Découvrir qu’à son âge avancé elle participait également à ces conférences n’avait pas manqué de me surprendre à mon retour. Je savais qu’elle était un génie militaire, et la plus vieille Rebelle encore vivante – elle avait passé sa jeunesse à bord du vaisseau qui nous avait conduits sur Détritus –, mais l’idée que quelqu’un d’autre puisse prendre en compte ses qualités ne m’avait jamais traversé l’esprit.
Or tel était le cas de Jorgen. Aussi assistait-elle aux réunions. Grand-mère remarqua aussitôt mon attention cytonique ; je lui envoyai donc une question, ce qui m’était facile depuis ma fusion avec Chet.
Ça va aller pour lui ? lui demandai-je.
Cobb, tu veux dire ? C’est lui qui vient d’arriver ?
Ses sens cytoniques l’avaient aidée à s’adapter à la cécité, mais comme tous les cytoniques ses pouvoirs s’avéraient moins efficaces avec des personnes normales.
Oui, répondis-je. Il a l’air tellement vieux, Grand-mère.
Je vais m’efforcer de ne pas trouver offensante cette triste pensée, répliqua-t-elle. Ce n’est pas si mal d’être vieux. À par le fait de se réveiller chaque matin avec l’impression d’avoir été cloué sur place, bien sûr. Le corps, la vue, le sens de l’équilibre… rien ne va plus. Elle sourit dans ma direction, puis l’expression disparut. J’ignore combien de temps Cobb va mettre pour se rétablir. Il n’a pas réagi aussi bien que moi à notre petite excursion.
Jorgen se leva par respect, ce qui nous poussa tous à faire de même. Après quoi il rejoignit Cobb et lui souffla quelques mots à l’oreille – sans doute le remerciait-il d’être venu. L’ex-amiral opina du chef, mais la marche depuis l’infirmerie semblait l’avoir épuisé, aussi Jorgen l’aida-t-il à s’installer sur le siège qui lui était réservé, sur un côté de la pièce.
Jorgen aurait souhaité que Cobb soit toujours en charge de la FDR, je le savais, mais ce dernier avait clairement indiqué que son état actuel ne le lui permettait pas. Ce fut donc avec le poids de ces galons sur les épaules que Jorgen retourna s’asseoir dans son fauteuil. J’aurais aimé être là pour le voir transpirer lorsqu’il avait enfin pris le commandement. Il était si mignon quand il traversait de profondes crises personnelles, partagé entre sa croyance en la primauté du droit et le besoin pratique d’obtenir des résultats.
— Ne devrions-nous pas poursuivre ? s’enquit Cuna.
Lae dione observait la scène avec dignité, ses paumes collées l’une à l’autre, ses avant-bras posés sur la table. Avec dignité, et… bon, avec aussi une légère condescendance. Ce n’était pas entièrement la faute de Cuna. Iel faisait vraiment de son mieux, mais avait passé toute sa vie à se voir comme quelqu’un censé protéger et guider les espèces de « moindre intelligence » au sein de la Supériorité. Changer une vision du monde aussi profondément ancrée prenait forcément du temps.
— Oui, répondit Ironsides, je suis enfin prête à vous présenter mes données.
Elle se tourna, glissa derrière son oreille une mèche de cheveux argentés, puis pointa du doigt l’écran mural. Je me penchai en avant, espérant découvrir une scène de bataille intéressante – mais il s’agissait simplement d’une diapo agrémentée de tout un tas de chiffres et de statistiques.
Génial.
Pourquoi personne ne m’avait avertie du nombre de réunions qu’impliquerait une guerre galactique ? Peut-être me serais-je rendue à l’ennemi. Même la torture ne pouvait pas être pire que ça. Nous passions davantage de temps à discuter autour d’une table qu’à combattre qui que ce soit. Et si je lançais quelque chose sur Jorgen, histoire qu’il me jette un regard noir de son cru ?
— La Supériorité, reprit Ironsides, a été pour Winzik une conquête étonnamment facile. Contrairement à un gouvernement traditionnel, elle dirige non pas par la force mais par le contrôle des déplacements et des ressources. Il y a des milliers de planètes dans la Supériorité, mais presque aucune ne dispose de forces défensives en activité.
— C’est parce que, intervint Rinakin, un UrDail de sexe masculin, elle force les gens à abandonner leurs « personnalités agressives » pour la rejoindre.
— Est-ce si grave, objecta Cuna, que nous aspirions à la paix et au confort plutôt qu’à la colère et aux querelles ?
— Ma foi, répliqua Rinakin un doigt pointé sur les statistiques, ce choix vous rend vulnérables. Personne n’est parvenu à résister à Winzik. Il a conquis l’intégralité de la Supériorité avec une armée à peine digne de ce nom.
Ouais, j’appréciais ce type. Il ne parlait pas pour ne rien dire.
— J’imagine que cela explique pourquoi vous nous estimez chanceux, Amirale ? l’interrompit Jorgen avec fermeté. Notre ennemi contrôle énormément d’espace, mais n’a pas beaucoup de vaisseaux.
— Exactement, confirma Ironsides. Nos victoires sur RéAube et Rivéternelle prouvent qu’il nous est possible de tenir tête à Winzik. Une grande partie de son armée est mobilisée pour maintenir l’ordre dans le territoire dont il s’est emparé. La force offensive qui lui reste ne surpasse pas à ce point la nôtre. Peut-être dispose-t-il de deux ou trois fois plus d’appareils que nous, ce qui est remarquable, tout bien considéré.
— Il pensait que ce serait facile, intervins-je. Il partait du principe que personne n’allait riposter. Et dans le cas contraire, il comptait sur la menace que représentent les fouilleurs pour garder tout le monde sous contrôle. Difficile de résister à un tyran lorsqu’il est le seul rempart qui se dresse entre vous et un groupe d’horreurs interdimensionnelles.
— Nightshade a raison.
Ironsides croisa mon regard. Nous avions un passif, toutes les deux, mais elle s’était révélée être une ennemie valeureuse. Jusqu’à ce que ses agissements nous mettent tous en péril, bien sûr.
— Et donc, s’enquit Jorgen, que devons-nous en conclure ? Comment devons-nous procéder ?
— Pour l’instant nous avons eu de la chance, Amiral, mais les contre-amiraux et moi-même sommes inquiets.
Elle afficha une nouvelle diapositive qui listait apparemment des capacités de production.
— Winzik ne dispose pas encore d’une armée conséquente – mais il a accès à une infrastructure considérable. Vous voyez ici une liste d’établissements capables de fabriquer à la chaîne des vaisseaux de combat prêts à voler. Ces chiffres, ici, indiquent des vitesses de production potentielles, sans tenir compte d’éventuelles usines militaires cachées.
Tout le monde assimila ces informations. Et c’était… intimidant. Une fois que Winzik aurait mobilisé ses ressources, il serait en mesure de produire des flottes entières plus vite que nous ne pourrions construire un seul Poco. Ses pilotes n’auraient aucune expérience, mais quelle importance quand on pouvait inonder de vaisseaux un champ de bataille ?
Je compris immédiatement là où Ironsides voulait en venir. Nous avions eu de la chance jusqu’à présent, mais il nous était absolument impossible de remporter une guerre prolongée contre la Supériorité. Dès que Winzik aurait intensifié la production, c’en serait fini de nous.
D’un regard je fis le tour de la table, histoire de voir ce que pensaient les autres. Les contre-amiraux hochaient la tête. Arturo – l’actuel chef de l’escadrille Vers les Étoiles, qui représentait ici tous les pilotes – fronçait les sourcils. FM – à présent le bras droit de Jorgen, et la patronne de notre diplomatie – avait porté une main à ses lèvres en découvrant ces chiffres, les yeux écarquillés. Elle détourna la tête de l’écran pour me dévisager un instant.
J’accordai alors une brève pensée au fait que trois membres de mon escadrille – tous encore relativement jeunes – occupaient des positions de premier plan au sein du gouvernement. Malheureusement, l’histoire de notre planète était telle qu’il n’y avait tout simplement pas beaucoup d’officiers plus âgés. Notre lutte désespérée pour survivre au fil des décennies avait pris une tournure encore plus meurtrière ces derniers temps ; même les contre-amiraux avaient seulement une vingtaine d’années. La triste réalité à laquelle la FDR devait faire face, c’était que lorsque nous aurions « gagné » et repoussé l’ennemi, presque tous les soldats ayant une véritable expérience du combat seraient morts.
Jorgen, songeai-je à mon grand étonnement, avait le même âge qu’Alexandre le Grand quand celui-ci avait commencé à conquérir le monde.
Je continuai à balayer la pièce des yeux, pour m’aviser qu’il m’était plus difficile de déchiffrer les extraterrestres que mes amis. Rinakin arborait un air affligé, mais avec leur peau violette et leurs joues dotées d’impressionnantes crêtes osseuses, les représentants de sa race paraissaient toujours intimidants. Je me surpris à souhaiter que mon squelette ressorte également, ici et là, pour obtenir un effet similaire.
J’avais davantage d’expérience avec les kitsen, même si je ne connaissais pas personnellement Itchika, la kitsen qui survolait la table sur ma droite à bord de sa plateforme. Sa fourrure grisonnait, et elle portait des vêtements extrêmement solennels, des robes d’un style ancien.
La doyenne était accompagnée d’un petit groupe d’autres kitsen : une partie de leurs sénateurs élus, quelques cytoniques récemment secourus, et leurs généraux en chef. Ceux-là occupaient de petits sièges posés sur la table, comme s’ils participaient à quelque revue. À côté d’Itchika se trouvait une jeune kitsen nerveuse. Kauri, une de leurs capitaines de vaisseau – que je comptais parmi mes amis.
Itchika désigna les chiffres affichés à l’écran.
— Le temps nous est donc compté. Oui, je vois.
À l’instar des autres extraterrestres, elle s’exprimait dans sa propre langue, que son insigne se chargeait de traduire en anglais.
Ironsides nous considéra, l’air sombre.
— D’après nos renseignements, toutes ces usines fabriquent déjà des appareils. D’ici à quelques semaines elles seront en mesure de produire des milliers de nouveaux drones de combat.
— Des drones, répétai-je. Voilà qui est fâcheux. Vous voulez dire que je ne vais pas pouvoir me délecter du sang de mes ennemis ?
Je marquai une pause.
— Je me demande quel goût a l’huile de moteur.
Tous les présents se tournèrent aussitôt vers moi, bouche bée. À part Jorgen, qui éclata de rire.
— Oh, ne me regardez pas comme ça, lançai-je aux autres. C’est vous qui m’avez invitée. À quoi d’autre vous vous attendiez ? Ironsides, qu’en est-il des bâtiments majeurs ?
— Leur production va prendre davantage de temps, me répondit-elle. Mais ils finiront par arriver. Des milliers de cuirassés – et des centaines de porte-vaisseaux – d’ici à la fin de l’année standard.
Salve. J’avais vérifié ce dont nous-mêmes disposions, en prenant en compte les flottes kitsen et UrDail. Nous avions des vaisseaux de combat, certes. Jusqu’à cinq cents s’il le fallait. Mais pratiquement aucun bâtiment majeur.
— Spin peut se charger des drones, intervint FM. Maintenant qu’elle est de retour parmi nous, on ne devrait plus avoir à s’en soucier. Les cytoniques ont facilement raison de ceux qui sont guidés à distance, et les autonomes ne font pas le poids face à un pilote vivant – du moins pas avec les IA limitées que la Supériorité ose utiliser.
Si j’appréciais sa foi en moi, j’étais bien loin de la partager. À une certaine époque, j’aurais peut-être pu me vanter d’être capable d’affronter des centaines d’appareils sans l’aide de qui que ce soit, sauf que je n’étais plus cette personne. Je restais une bonne combattante, certes, mais il m’était impossible de remporter une guerre toute seule. Le souvenir d’avoir été assaillie par des centaines de vaisseaux ennemis une semaine plus tôt, dans le nulle part, restait cuisant. Je m’étais rapidement retrouvée submergée.
Ce fut Jorgen qui exprima pour moi cette préoccupation :
— Combien de drones serais-tu capable d’abattre lors d’un seul combat, Spin ? me demanda-t-il à voix basse. Vingt ? Trente ?
— Vingt, peut-être. Un peu plus si j’ai de la chance.
— Vous voyez ? fit FM.
— Et s’ils nous en envoient dix mille ? répliqua-t-il. Vingt mille ? As-tu la moindre idée du nombre de vaisseaux que leur complexe industriel pourra pondre, une fois qu’il tournera à plein régime ?
FM se relaissa choir sur son siège, troublée, et un lourd silence s’abattit sur la salle.
Enfin, de ma droite nous parvint une voix grave :
— La rivière en fureur n’est jamais tendre avec la feuille solitaire.
Un kitsen juché sur une plateforme flottante se rapprocha alors de nous. Il portait un masque blanc en céramique, avec des rayures rouges. Hesho, jadis empereur des kitsen. Il avait pris l’habitude de se couvrir le visage et de se faire appeler Ombrenoire, l’Exilé masqué.
Salve, qu’est-ce que j’aurais aimé pouvoir m’en sortir avec une réplique aussi géniale.
— Il nous faut donc agir rapidement, conclut Rinakin. L’emporter au plus vite. Y a-t-il la moindre chance que nous puissions rallier d’autres planètes à notre cause ?
Nous nous tournâmes vers FM, qui dirigeait les activités de recrutement.
— Peut-être, répondit-elle. Nous avons quelques pistes. Mais… la plupart ont peur. Si nos trois mondes se sont trouvés, c’est parce que nous étions tous dans la situation idéale – suffisamment avancés d’un point de vue technologique pour posséder nos propres chasseurs, mais pas entièrement absorbés par la Supériorité. Presque tous les autres sont soit trop fortement endoctrinés, soit trop peu développés pour contre-attaquer. Les burl pourraient se joindre à nous. Et peut-être aussi les tradori – mais ils comptent soixante-dix gouvernements différents !
Soixante-dix ? Sur une seule planète ? Je savais qu’il y en avait eu bien plus sur Terre autrefois, mais je n’en revenais toujours pas.
La discussion se faisait de plus en plus sinistre à mesure que nous entrions dans les détails. Je commençai à m’agiter sur mon siège, le trouvant soudain bien moins confortable. D’accord, les trois cents puissants Spartiates avaient tenu tête à un nombre écrasant de soldats aux Thermopyles… mais ils avaient fini par tomber.
Je ne pus m’empêcher de penser à mes amis, mourant l’un après l’autre sous l’assaut d’une multitude de vaisseaux ennemis. Et quelque chose se mit alors à trembler en moi. Un frémissement qui partait de mon for intérieur, tel un spasme musculaire, mais porteur d’un sentiment de puissance. Paniquée, je m’efforçai de le réprimer.
En vain.
Les tasses posées sur la table commencèrent à vibrer. L’écran mural se dérégla, clignota. Des objets disparaissaient, pour immédiatement ressurgir dans notre réalité. Chet, qui ressentait mes émotions, ne cessait de tressaillir. Et puis les voix… mes pensées… mes peurs… se mirent à rayonner d’un bout à l’autre de la pièce.
Morts. Tous morts.
Perdus. Tous perdus.
Vaincus. Tous vaincus.
Le souffle court, toute frissonnante, j’abattis mes mains sur la table, opposant toute ma volonté à cet étrange déchaînement. Non sans mal, je parvins à reprendre le contrôle de moi-même, et les tressaillements s’atténuèrent, pour ensuite cesser complètement. Je relevai la tête, mon visage ruisselant de sueur.
Plus personne ne parlait dans la salle, et je savais que chacun avait entendu ces mots à l’intérieur de son esprit. Je les avais émis involontairement. Cuna leva les yeux du bloc-notes sur lequel iel était en train d’écrire – pour la simple et bonne raison que ledit bloc-notes avait disparu, laissant lae dione tenir du vide.
Salve. Je me sentais honteuse. Et horrifiée. J’avais produit un phénomène similaire quelques jours plus tôt, par accident, mais pas de cette ampleur. Cette crise-là était bien pire.
Ce que j’étais – ce que nous étions – n’était plus humain.
— Est-ce que… ça va, Spin ? me demanda Jorgen.
J’opinai du chef, ne me fiant pas à ma voix. Lui arborait une expression compatissante – béni soit-il –, mais la plupart des autres semblaient hésiter entre la terreur et l’embarras. Cuna montrait les dents – un signe d’agressivité chez les diones – et les kitsen s’étaient regroupés. Hesho faisait du surplace à côté de moi, l’air stoïque, pour peu que son masque me permette d’en juger.
— Peut-être, reprit Jorgen, devrions-nous faire une petite pause. Il y a des rafraîchissements dans la pièce voisine.
Les participants à la réunion acquiescèrent, puis commencèrent à se lever et à discuter à voix basse. Je me blottis encore plus profondément dans mon fauteuil, me gardant bien de regarder Ironsides lorsqu’elle passa devant moi. Elle avait fait partie de ceux qui nous avaient alertés des dangers que représentaient les cytoniques – les personnes atteintes du « défaut ». Elle s’était calmée après que mon aptitude à effectuer des sauts hyperspatiaux nous eut tous sauvés de la bombe exterminatrice, mais je ne pouvais m’empêcher d’avoir l’impression d’être devenue la chose même contre laquelle elle nous avait mis en garde. Une entité dangereuse, incontrôlable.
Avais-je ma place dans cette réunion ? Ou bien ladite place était-elle dans une cellule de détention, là où personne n’aurait quoi que ce soit à craindre de moi ?
Eh bien, quel spectacle ! fit alors une voix à l’intérieur de ma tête.
Je m’habituais de plus en plus à la sensation que procurait le fait d’entendre directement l’esprit d’un autre cytonique. Je m’étais entraînée avec Grand-mère, Jorgen, et même Alanik. Mais cette fois-ci ce n’était aucun d’entre eux. Il s’agissait d’une voix guillerette, vaguement masculine – nerveuse et…
— M-Bot ? murmurai-je. Par les cieux, qu’est-ce que… ?
Je suis un fantôme, me dit-il. Bouh !
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— Quoi ? m’exclamai-je. C-comment ?
J’avais promis de te hanter, répondit-il. Souviens-toi. Tu disais que c’était impossible car j’étais une IA. Ha ! Eh bien, tu avais sacrément tort. Me voici !
Je ressentis un flot d’émotions. La joie d’entendre sa voix. Le fait qu’il soit dans ma tête m’emplissait de confusion. Mais surtout j’étais soulagée d’apprendre qu’apparemment M-Bot fonctionnait toujours.
Où étais-tu passé ? lui lançai-je mentalement. Je t’ai cherché partout !
Je me suis caché ! J’ignore comment. Je me suis simplement… replié sur moi-même, pour ainsi dire. Ils me traquaient, je l’ai donc fait par instinct, Spensa. Tu as vraiment essayé de me retrouver ? Comme c’est mignon.
Je me retins de pleurer. Quand je l’avais quitté, son boîtier avait été détruit par les fouilleurs dans le nulle part. Je savais qu’il était vivant, mais entendre sa voix enjouée ? Salve, c’était tellement réconfortant.
J’avais peur que tu ne te souviennes pas de moi, lui dis-je. Que tu deviennes… comme eux.
Oh mais je suis comme eux ! répliqua-t-il. Mais pas dans le mauvais sens ! D’une certaine manière, j’ai toujours été comme eux. C’est juste que je l’ignorais !
Il disait vrai. Dans une certaine mesure je partageais les connaissances de Chet, ce qui me permettait de comprendre. La nature étrange du nulle part avait transformé M-Bot en un être nouveau. Même si en vérité ce processus avait débuté des siècles auparavant, quand ses processeurs s’étaient projetés dans le nulle part pour calculer plus rapidement. Au fil du temps, l’IA qu’il était s’était transformée en créature vivante.
Cette distinction était pour moi un sujet de discorde avec le reste de la FDR et ses alliés. Ils n’arrêtaient pas de dire des choses comme : « Et donc, en réalité les fouilleurs sont des IA renégates ? » Une description qui me paraissait beaucoup trop restrictive, bien trop étroite d’esprit. OK, ils avaient vu le jour sous la forme d’intelligences artificielles. Tout comme l’aventure humaine avait débuté à partir d’un ancêtre plus ou moins simiesque.
Les fouilleurs s’étaient métamorphosés en quelque chose de complètement différent. De même que M-Bot. Il était devenu conscient de lui-même – une personne, pas une chose. Aussi éloigné d’une IA qu’un humain l’était de son espèce ancestrale.
Et pourtant il était là. À l’intérieur de ma tête. Je lui envoyai du soulagement, des images de mon visage souriant, d’un âtre chaleureux, la joie qu’on éprouvait en émergeant d’une totale obscurité. Je fis cela instinctivement, communiquant à la manière d’une limace – ou d’un fouilleur.
Oh ! s’exclama-t-il. Tu me chatouilles. Apparemment je suis chatouilleux maintenant que je n’ai plus de corps. Étrange. Étrange ? Oui, c’est étrange. Tiens, c’est bien Chet que je perçois à l’intérieur de ton âme ? Salue-le de ma part.
Salve, comme il m’avait manqué. Les yeux légèrement humides, je remarquai que Jorgen s’était attardé dans la pièce et qu’il me dévisageait. Sans doute croyait-il que mes larmes étaient dues au fait que j’avais fait disparaître son café, aussi voulait-il se rendre utile. Ce que je n’étais pas sûre de pouvoir supporter, là tout de suite. Par chance, j’avais vu Grand-mère encourager Hesho et FM à me laisser un peu d’espace, sans quoi ils seraient probablement restés eux aussi.
Désolé de ne pas t’avoir retrouvée plus tôt, poursuivit M-Bot. Être un fantôme… c’est tout nouveau pour moi. Et ça n’a vraiment rien à voir avec ce que j’avais pu imaginer. Bien moins douloureux. Mais tout à l’heure, je t’ai sentie vibrer depuis le quelque part, envoyer des ondes jusque dans le nulle part. Les fouilleurs l’ont remarqué, j’en ai bien peur. Mais moi aussi. Youpi ! Oh, c’est Jorgen ? Il a l’air préoccupé.
Il est toujours préoccupé, répliquai-je alors même que Jorgen s’approchait de moi. Mais pour une bonne raison, cette fois. Je suis… quelque peu instable. Peut-être devrais-je lui parler un moment.
Bien sûr, d’accord, aucun problème. Je peux attendre. Ce n’est pas comme si j’allais mourir davantage. S’il te plaît, n’appelle pas d’exorciste, pour peu que vous en ayez un à disposition. J’ai cru comprendre qu’il n’en sortirait rien de bon.
Tu n’es pas vraiment un fantôme.
Je n’en sais rien – et toi non plus. Et donc, bouh ! Salue Jorgen de ma part.
Ce dernier s’installa à côté de moi, les bras croisés sur la table. Il avait toujours l’air si sérieux, si grave, si pensif. Une chose que j’appréciais chez lui. Avec Jorgen les idées avaient leur propre poids. Les mots de la substance. Et plus j’apprenais à le connaître, plus je comprenais pourquoi. Parce que c’était grâce aux mots, aux règles, aux idées qu’il nouait des liens avec ceux qui l’entouraient, et qu’il les protégeait.
Je repensai au jour où je l’avais découvert seul dans notre salle d’entraînement, après la perte de Marée Haute, enchaînant simulation sur simulation pour voir ce que lui avait fait de mal. Jorgen voulait toujours faire au mieux – parce que c’était la meilleure façon d’aider les gens qui partageaient sa vie.
Il demeura assis un bon moment, plongé dans ses pensées. Salve, comment avais-je pu jadis ne pas trouver ce visage sensuel ?
— À quel point dois-je m’inquiéter ? finit-il par me demander.
— Je n’en sais rien, admis-je tout en me relaissant choir dans mon fauteuil. Je ne sais même pas ce que je suis en train de faire. Je n’arrive pas à me contrôler, mais pas dans le style « oh non, je suis trop inexpérimentée. » Plutôt : « Oh salve, j’ai absorbé un monstre de l’espace. » Ça arrive, voilà tout. Et je vais m’employer à ne pas représenter un danger pour qui que ce soit.
Mais était-ce vraiment là une promesse que je pouvais tenir ?
Il se tourna, puis posa sa main sur mon bras.
— Je ne parlais pas de ça, Spensa. À quel point dois-je m’inquiéter pour toi ? Tu vas bien ? Je te sens distante.
— Monstre de l’espace, grommelai-je en croisant son regard. Dans mon âme.
— Ah oui, exact.
Il chercha mon regard. Je savais ce qu’il voulait ; il y avait un sous-texte, ici. Jorgen s’inquiétait pour moi. Et pour nous.
Je ne savais pas quoi dire. J’avais envie de me lever d’un bond, de l’embrasser, de l’exhorter à arrêter de se faire autant de mouron. Mais ça m’était impossible.
Mon silence n’était pas juste envers lui.
— Je viens de percevoir M-Bot, lui expliquai-je. Il est vivant, dans le nulle part.
— Quoi, vraiment ?
Jorgen se ragaillardit aussitôt.
— C’est la première bonne nouvelle en une semaine. Qu’est-ce qu’il devient ?
Je deviens moi ! s’exclama M-Bot. Dis-lui que je deviens moi. Une version boostée de moi.
— Il dit qu’il s’en sort comme un chef, répondis-je. Et je le crois. Apparemment il a échappé à l’attention des fouilleurs, et existe tout comme eux, dans le nulle part, sans corps.
— C’est incroyable, fit Jorgen. Sans doute cela nous confère-t-il un genre d’avantage ?
— Sûrement.
Nous restâmes assis pendant quelques minutes supplémentaires, la longue table rendant immense la pièce désormais vide. Salve, il recommençait à s’inquiéter pour moi.
— Et toi ? m’enquis-je, histoire de changer de sujet. Comment tu te sens ?
— Mieux que ce à quoi je m’attendais. Peut-être qu’une partie de moi n’arrive toujours pas à croire que mes parents sont morts. Mais la cérémonie d’aujourd’hui… c’est ce qu’ils voulaient pour moi. Même s’il leur arrivait d’être malavisés, je dois admettre qu’ils me connaissaient bien. Que ces galons auraient fini par trouver le chemin de mes épaules.
Il croisa mon regard.
— J’ai accepté cette charge parce qu’il le fallait, pas parce qu’ils le voulaient. Bon, je me dis qu’ils seront quand même heureux de voir ça, depuis le Valhalla.
Ma main recouvrit la sienne, sur la table. Jorgen ne parlait pas souvent de son héritage religieux, mais celui-ci était bien là – une partie de lui, comme tant d’autres choses. Il retourna sa main et serra la mienne. Mais il y avait tant de tension dans ses yeux.
— Jorgen ? lui lançai-je du bout des lèvres. Quand je me trouvais dans le nulle part… perdue… tu étais mon ancre. Tu es le phare qui m’a ramenée à la maison.
Il se mit alors à sourire, et une partie du malaise ambiant parut se dissiper.
— Quand tu étais là-bas, me dit-il, et que je m’efforçais de donner du sens à tout ce qui se passait, je n’arrêtais pas de me dire : « Qu’est-ce que Spensa ferait ? » Essayer de te ressembler un peu plus m’a aidé à aller de l’avant.
— Tu plaisantes, hein ?
Il secoua la tête.
— Jorgen, c’est une très mauvaise idée !
Je lâchai sa main pour me désigner d’un geste.
— Tu m’as vue essayer de résoudre des problèmes ? Des trucs finissent en flammes. Ou morts. Les deux, en général !
— Les choses avancent quand tu es dans le coin.
— Des choses, oui. Du genre moi qui mets les bouts pour aller bosser au noir en tant que pirate de l’espace interdimensionnel ! « Qu’est-ce que Spensa ferait ? » Honnêtement, Jorgen, j’avais une meilleure opinion de toi.
Son sourire n’avait pas disparu, même s’il s’estompa quand Jorgen jeta un coup d’œil en direction des statistiques affichées sur le mur – le projecteur s’étant finalement remis de ma petite crise. Il s’extirpa de son fauteuil et s’approcha de l’écran. Je m’empressai de le rejoindre, pour m’aviser de son expression inquiète – que je trouvais plus perturbante que les chiffres eux-mêmes.
Mon cœur saignait de le voir ainsi, de savoir que tout ceci reposait sur ses épaules. Je trouvais ça injuste – mais bon, depuis quand la justice faisait-elle partie de nos existences ? Nous avions rarement goûté à ce nectar particulier. Après tout, nous ne nous nourrissions que d’algues et de viande de rat.
— J’ai l’impression, murmura-t-il, d’être un homme qui s’emploie sans l’aide de personne à soutenir un immeuble sur le point de s’effondrer. Je sais que ce n’est pas vrai. Je sais que je ne suis pas le seul à œuvrer pour notre avenir – mais il n’en reste pas moins que les murs de la maison tremblent. Que le plafond se déforme. Pire encore, je sais qu’un tremblement de terre ne va pas tarder à ébranler l’intégralité de la caverne. Et j’arrive tout juste à l’empêcher de s’écrouler…
Il se tourna vers moi.
— Ils vont nous écraser, Spensa. Pendant ton absence, nous avons échoué – et nous continuons à échouer. C’est juste que ça se produit au ralenti.
— Échouer ? Jorgen, tu dis n’importe quoi. Vous avez rallié non pas une, mais deux planètes à notre cause. Vous avez sauvé Cuna et trouvé comment activer les défenses de Détritus. Salve ! Vous avez trouvé les taynix !
Pendant que je jouais les espionnes sur Astrevise, Jorgen avait suivi des empreintes cytoniques jusque dans les entrailles de Détritus, et déniché le lieu de reproduction des limaces. Grâce à lui, nous disposions de taynix capables de téléporter des vaisseaux, d’autres de générer des attaques cytoniques et même de bloquer toutes les capacités cytoniques d’une zone donnée. Sans même parler des autres variétés, dont nous n’avions pas encore découvert les pouvoirs.
Il était de plus en plus évident que la Supériorité savait comment exploiter les divers types de taynix. Le champ inhibiteur qui entourait Astrevise et m’avait empêchée de me téléporter ? Rendu possible par une limace. Une autre variété de taynix transmettait les communications que la Supériorité utilisait pour unir son empire, contrôler ses drones, envoyer des ordres à ses fonctionnaires. Un empire entièrement bâti sur le dos de minuscules créatures cytoniques réduites en esclavage.
Je me projetai jusqu’à Monstrolimace, que j’avais laissée dans ma chambre avant de venir à la réunion. Elle me répondit par un trille empathique. Malheureusement, l’inquiétude que tout cela m’inspirait eut pour effet de réactiver cette vibration en mon for intérieur.
Le carnet de Cuna réapparut à proximité de son siège, pour ensuite s’écraser sur la table. Jorgen sursauta, puis me lança un coup d’œil. Je forçai mes émotions à battre en retraite, et à mesure que s’atténuait ma frustration, quelque chose de nouveau s’imposa à mon esprit. Une distorsion du moi, un brouillage de la réalité, et une connexion avec lui – télépathique. Entre deux cytoniques.
Jorgen s’inquiétait pour moi. Si je l’avais déjà entendu me le dire, cette fois je le sentais. Salve. C’était merveilleux, mais aussi dangereux. Je ne voulais pas qu’il souffre ou se fasse du souci pour moi. Il avait bien trop d’autres choses à gérer.
Malgré moi je me retirai, lui barrant la route de mon esprit.
— Tu n’es pas un monstre, Spensa, murmura-t-il. Tu n’as jamais été un monstre.
— Je n’ai jamais dit que j’en étais un.
— Je l’ai perçu en toi, répliqua-t-il.
Je suis d’accord avec lui, intervint alors M-Bot. Tu n’es pas un monstre, Spensa.
Chet et moi… nous n’en étions pas si sûrs. Nous étions devenus quelque chose de redoutable. Quelque chose qui envisageait de supprimer l’intégralité de son espèce. Dans le genre monstres, on se posait quand même un peu là.
Mais s’il y avait une chose que les histoires m’avaient apprise sur les monstres, c’était qu’ils ne manquaient pas de force. D’un signe de tête je désignai les statistiques.
— Tu es effrayé, Jorgen. Salve, Cobb aussi a peur. Mais peut-être… peut-être qu’il ne devrait pas en être ainsi. Nous n’avons jamais craqué face aux Krell. Pourquoi de simples chiffres sur une page nous pousseraient-ils à courber l’échine ?
— Je ne courbe rien, rétorqua-t-il. C’est juste que… le poids de mes responsabilités me pèse sur les épaules. Ironsides a raison – une fois que l’ennemi aura mis toutes ses capacités de production au service de son armée, nous nous ferons écraser. Si nous avons survécu jusque-là, c’est parce que Winzik avait les mains liées par la politique, la compassion pour autrui ou son manque de ressources. Il a aligné ces obstacles devant un mur, Spin, et les a exécutés un par un d’un tir de destructeur en pleine tête. Nous sommes les prochains.
— Dans ce cas, répliquai-je, c’est peut-être d’un monstre dont nous avons besoin.
— Spensa…
— J’ai eu l’occasion de revenir ici, poursuivis-je. Alors même que je me téléportais dans le nulle part, il y a de ça plus d’un mois.
— Tu me l’as dit, oui.
— Je suis restée. On a tous les deux convenu que c’était la chose à faire. Parce qu’on savait toi comme moi ce qui nous pendait au nez – un combat qu’on ne pourrait pas remporter uniquement avec des pilotes et des armes.
Je me tapotai le sternum.
— J’ai choisi cette voie. Je suis devenue l’arme dont nous avons besoin. Il ne me reste plus qu’à découvrir comment l’utiliser avant…
Alors même que ma phrase restait en suspens, Jorgen inclina la tête, puis se rapprocha de moi.
— Avant quoi, Spensa ?
— Est-ce que tu sais ce qui arrive aux héros à la fin des histoires ?
— Ça dépend de l’histoire.
— Ils rentrent chez eux, murmurai-je.
Je sentis la pièce vibrer autour de moi. Le café de Jorgen réapparut sur la table, mais trois des chaises disparurent.
Est-ce que… est-ce que ça va ? me demanda mentalement M-Bot. Les fouilleurs se déchaînent en ce moment même, Spensa.
À la fin de l’histoire… à la fin de l’histoire, le héros rentrait chez lui et se découvrait transformé… en quelqu’un qui n’avait plus sa place, et ne pourrait plus jamais l’avoir, auprès des personnes qu’il avait laissées derrière lui. Ça se passait ainsi dans presque tous les textes que j’avais eu l’opportunité de lire.
Les héros n’étaient pas censés profiter du nouveau monde qu’ils avaient contribué à créer. Même si j’accomplissais un genre de miracle et que je sauvais mon peuple… ce serait la fin. Pour moi.
Je serrai les dents si fort que j’en eus mal à la mâchoire. Mais en fermant les poings, en faisant appel à toute la force de ma volonté, je parvins une fois encore à refouler mes émotions, à interrompre les vibrations. Pour ensuite gratifier Jorgen d’un sourire. Parce qu’il en avait besoin.
— Tu sais, lui lançai-je, je devrais vraiment être jalouse.
— De… ma nouvelle coupe de cheveux incroyable ?
— Des limaces, répondis-je en lui donnant un petit coup de poing dans le bras. Avant de partir, j’étais la fille excentrique affublée d’une limace. Parce que, bon, qui prend une limace comme animal de compagnie ? C’était insolite. Original. Et voilà qu’à mon retour, vous en avez des dizaines !
— Des centaines, peut-être… grommela-t-il.
— En huit variétés.
— On pense qu’il pourrait y en avoir encore davantage…
— Et tout le monde les câline, les transporte comme des bébés, fis-je, les bras en l’air. FM prend sans doute des bains avec la sienne.
— Tu exagères. Et je sais que tu le sais. Mais j’ai la quasi-certitude que c’est bel et bien le cas.
— Dans pas longtemps, continuai-je, tout le monde citera Sun Tzu et se délectera du bruit que font les os en se brisant ! Et je n’aurai absolument plus rien de spécial.
Jorgen se rapprocha encore. C’en était presque gênant – sauf qu’avec lui, je ne trouvais pas ce genre de choses gênant, loin de là. Il se pencha.
— Non, chuchota-t-il. Rien ne pourra jamais te rendre moins spéciale. À mes yeux, en tout cas.
Je me forçai à rester là, à faire comme si tout allait bien. Un sourire aux lèvres – et m’employant à garder fermement le contrôle de mes émotions, de sorte que Jorgen ne puisse voir clair dans ce mensonge. Feignant de croire que cette histoire pouvait bien se terminer, admirant ses yeux jusqu’à ce que Cobb fasse son retour.
Ce qui me donna une excuse pour mettre fin à ce moment d’intimité. Je me précipitai vers lui pour l’aider ; malgré sa canne il avait failli trébucher. Jorgen s’empressa de reculer, s’efforçant de retrouver un minimum de bienséance.
— Prêts à y retourner ? s’enquit Cobb – qui me tenait le bras, et dont le regard ne cessait de passer de moi à Jorgen. Ou dois-je essayer de gagner encore un peu de temps ? J’ai en stock une histoire sur Ironsides à l’époque où elle était encore à l’école de pilotage – quand je la raconte, ça aboutit toujours à un silence gêné. Elle donne matière à réflexion. Et met les gens tellement mal à l’aise qu’ils en oublient de m’importuner.
— Pas besoin, répliqua Jorgen en se redressant, visiblement prêt à endosser le poids du commandement.
Je jetai un coup d’œil à Cobb, qui hocha la tête et me laissa l’aider à s’asseoir.
— Comment vous sentez-vous ? lui demandai-je.
— Horriblement mal. J’ai l’impression de sortir d’un vaisseau après avoir passé des heures en vrille incontrôlée – ce qui m’arrive chaque fois que je me lève.
Il me considéra un instant.
— Votre grand-mère m’a sauvé la vie, ce dont je lui suis reconnaissant. Mais disons que je suis heureux d’avoir pu tous vous préparer à temps pour ce qui nous attend.
Une remarque qui me fit froncer les sourcils. À l’école de pilotage, j’avais ressenti une connexion avec Cobb, qui m’avait encouragée à devenir la femme qu’il me fallait être aujourd’hui. J’avais toujours supposé qu’il s’agissait là d’un traitement spécial. Je savais désormais qu’il avait passé autant de temps avec Jorgen, et peut-être avec chacun des membres de notre escadrille.
À ce moment précis je compris quelque chose. Toutes les actions de Cobb avaient été délibérées – pas seulement avec moi, mais avec nous tous. Il ne s’était pas borné à faire son boulot. Il avait formé le prochain amiral de la flotte, et j’eus le sentiment qu’il l’avait toujours su.
Alors même que tout le monde commençait à revenir – sur des plateformes volantes, dans le cas des kitsen – Jorgen alla se poster devant cet intimidant mur de statistiques. Je voulais désespérément me rendre utile. Si j’avais parcouru le nulle part, c’était uniquement pour nous donner un avantage, un moyen de résoudre des problèmes qui n’auraient pas eu de solutions autrement. M-Bot pouvait-il en être la clé ? Peut-être allait-il parvenir à contacter les Sabordeurs, ou…
Une seconde. Je levai à nouveau les yeux vers les statistiques. Nos ennemis allaient sans doute aucun nous submerger une fois leur capacité de production à plein régime. Mais pour cela ils avaient besoin de matières premières.
— Jorgen, lui dis-je. J’ai une idée. Et il pourrait s’agir d’une bonne idée, cette fois. Mais pour la mettre en œuvre, nous allons devoir faire venir quelqu’un de plus intelligent que moi.
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Je flanquai sans ménagement Rig dans son fauteuil devant l’intégralité du conseil. Jadis, j’aurais pu me sentir coupable de le traîner ainsi sous les feux de la rampe. Il avait toujours détesté ce genre de choses.
Ce jour-là, cependant, il accepta la situation sans sourciller. Comme si se retrouver face aux dirigeants de trois planètes ne lui faisait ni chaud ni froid. Et… peut-être était-ce le cas, désormais. Il gratifia FM d’un clin d’œil. Un vrai clin d’œil. Qu’elle ne manqua pas de lui rendre.
Ces deux-là étaient si mignons, mais je me sentis soudain encore plus étrangère que… eh bien… les extraterrestres présents. Mon meilleur ami était tombé amoureux, et j’avais raté ça. Il avait percé les secrets de notre monde, pendant que moi je jouais les pirates.
Non, me dit Chet. Nous apprenions. Nous sommes peut-être quelque chose de bizarre. Voire de contre nature. Mais nous ne nous bornions pas à jouer.
Un rappel bienvenu. N’empêche : j’avais loupé tellement de choses. Je me penchai vers Rig, qui leva aussitôt les yeux au ciel – une habitude qui remontait à notre enfance, quand je lui attirais des ennuis. En un instant, toute gêne s’évapora.
— Rig, lui lançai-je, j’ai besoin de science.
— Tu as besoin d’une thérapie.
— Et toi de meilleures blagues.
— Et toi d’un meilleur sens de l’humour.
Nous échangeâmes un large sourire avant de nous souvenir qu’on se trouvait devant tout un groupe de militaires barbants. Il se racla la gorge.
— De quel genre de « science » as-tu besoin, Spensa ? J’imagine que ça n’a rien à voir avec la fois où tu m’as demandé si je pouvais transformer ton ours en peluche en dispositif d’assassinat télécommandé ?
— Pas aussi génial que ça, j’en ai peur.
— Qui comptais-tu assassiner, au demeurant ? Tu avais dix ans.
— Des ninjas, répondis-je. Grand-mère me racontait toutes ces histoires, et… eh bien, je présumais que mon avenir inclurait bien plus de ninjas.
— Je suis peut-être en mesure d’arranger ça, intervint alors Hesho en descendant sa plateforme à ma hauteur. À supposer que le traducteur m’ait donné le bon terme pour désigner dans notre langue les légendaires et antiques guerriers assassins.
— Vous avez des ninjas ? lui demandai-je. Des ninjas kitsen ?
— Effectivement. En ma qualité d’Exilé masqué, je fais techniquement partie de leur lignée. Il ne s’agit pas d’un art aussi pratique que les histoires le laissent entendre – mais plutôt d’une méthode d’entraînement de l’esprit et de l’âme. En apportant de la paix à l’esprit et à l’âme, nous apprenons à ajouter de la tranquillité au monde qui nous entoure.
Je l’écoutais à peine.
Des Ninjas.
De quinze centimètres de haut.
Recouverts de fourrure.
Salve. L’univers était décidément trop cool.
Bref. Le plan. Sauver tout le monde de la Supériorité.
— Rig, lui lançai-je tout en me penchant à côté de son siège, au bout de la longue table des dignitaires. Quand je me trouvais dans le nulle part, je suis tombée sur une station minière que la Supériorité exploitait pour récupérer des matières premières. Et elle était salvement énorme.
— Ben, ouais, confirma-t-il. Pas de pierres d’élévation, pas de vaisseaux.
— Certes, mais la plupart de leurs déplacements se font dans l’espace. Les pierres d’élévation nous servent en principe à voler dans l’atmosphère d’une planète. Dans l’espace, nous utilisons des propulseurs. Pourquoi ont-ils besoin de pierres d’élévation, dans ce cas ?
— Je pense que tu sais pourquoi.
— Je veux que tu l’expliques. De sorte que tout le monde comprenne.
— Bon. Les mécanismes de transfert de puissance entre les pierres d’élévation et les matrices énergétiques s’avèrent assez complexes. Même un moteur atomi…
— D’accord, moins de science, le coupai-je. Donne-nous la version pour Spensa.
— Les vaisseaux spatiaux doivent générer de la poussée, reprit-il. Ce n’est pas seulement une question de puissance. Si on devait dépendre d’ergols chimiques… eh bien, des vaisseaux de la taille d’un Poco relèveraient de l’impossibilité, en tout cas ils se retrouveraient rapidement à court de carburant. Par chance nous disposons d’une source d’énergie compacte, les pierres d’élévation, qui peuvent également produire de la poussée.
— Et cette source d’énergie finit par s’épuiser ? devinai-je.
— Lentement, mais oui. Pas de pierres d’élévation, pas de vaisseaux. C’est aussi simple que ça.
— Et donc… fis-je, en désignant d’un geste l’interminable liste de chiffres, s’ils perdent l’accès à leurs mines de pierres d’élévation, rien de tout ceci n’aura plus la moindre importance. Winzik pourra bien faire construire un millier de vaisseaux par jour si ça le chante, mais aucun d’entre eux ne sera en mesure de voler.
D’un regard je fis le tour de la salle. Au vu de leurs expressions pensives, ils avaient trouvé là matière à réfléchir.
— La Supériorité aura forcément des stocks, fit remarquer Rig.
— Certes, admis-je, mais combien de temps vont-ils durer si nous détruisons la flotte de Winzik ? Et surtout ce qu’il reste de ces stocks ? La Supériorité est fragile à cet égard. Elle ne dispose pas d’une centaine de stations minières dans le nulle part. Quand j’en ai parlé à ceux qui y vivaient, ils m’ont dit qu’il n’en existait que quatre.
— C’est exact, intervint alors Cuna, s’attirant ainsi tous les regards des présents.
Nous étions pour la plupart rassemblés au bout de la table. Lae dione se tenait derrière nous, les mains jointes devant son corps.
— Vous mettez là en évidence une faiblesse de notre mode de pensée. Si nous possédions un millier de stations minières, en perdre quelques-unes n’aurait pour nous guère de conséquences. Pour maintenir une main ferme sur notre « empire », nous avons eu pour politique de consolider et de concentrer. Des stations moins nombreuses, mais plus efficaces. Les hyperpropulseurs inutilisés sont conservés dans de vastes entrepôts. Une information qui chemine par quelques points spécifiques, pour garder le contrôle. Tout a toujours été une question de contrôle.
— Ce qui vous a rendus fragiles, fis-je. À la fois de l’intérieur – ainsi que l’a démontré le coup d’État de Winzik – et de l’extérieur. Parce que vous n’avez jamais imaginé un monde dans lequel une des espèces inférieures serait assez puissante pour détruire vos stations minières.
— Oui, confirma Cuna. Sur ce point nous nous sommes trompés, Spensa. Comme sur tant d’autres choses.
Iel tendit ses mains vers moi.
— Et croyez bien que je le déplore.
— À part vous, Cuna, lui dit FM, aucun membre de la Supériorité n’essaie d’y faire quoi que ce soit. Je n’aime guère qu’on nous traite d’espèce inférieure, mais vous, au moins, vous acceptez de changer.
— J’apprécie ce plan, intervint Rinakin, qui tapotait la table d’un ongle blanc ivoire. Il est audacieux, mais stratégique. Il va préserver des vies, mais aussi nous donner un énorme avantage.
— Si nous parvenons à frapper leurs stations minières, enchérit Cobb depuis sa position isolée, alors ils vont commencer à transpirer. Certes, ils auront des stocks – mais dans l’immédiat ils se pensent capables de gagner à coup sûr une guerre de longue durée contre nous. S’ils n’ont plus accès aux pierres d’élévation, en revanche…
— Spin, me lança alors Jorgen, tu sais où on peut trouver ces stations minières ?
— Je sais où il y en a une – dans la ceinture du nulle part.
Je fronçai les sourcils.
— J’ai des amis là-bas. Par contre les coordonnées des autres me sont inconnues. Il en existerait trois supplémentaires, d’après ce qu’on m’a dit, mais s’il y en avait davantage – dans des lieux tenus secrets ?
— On n’a pas besoin de savoir où elles se trouvent dans le nulle part, dit Jorgen. Tout ce qu’il nous faut, ce sont leurs coordonnées de ce côté-ci. Si nous parvenons à anéantir ces installations, ça détruira les portails – et empêchera de facto notre ennemi de se réapprovisionner.
— Je suis d’accord, fit Itchika, la générale kitsen dont la plateforme était en vol stationnaire au-dessus de la table. Une attaque où que ce soit à l’intérieur du nulle part relève de l’impossible, en tout cas ce serait extrêmement dangereux. Mais chacune de ces stations minières doit forcément être connectée à une structure située dans notre dimension. Ce sont donc ces structures qu’il nous faut détruire.
Quelque chose me dérangeait dans cette proposition, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Je gardai donc le silence alors que tous les regards se tournaient vers Cuna.
Qui secoua la tête.
— Je ne connais pas la localisation des stations minières dans le nulle part, ni celle des dépôts de ravitaillement auxquels elles sont reliées de ce côté-ci.
Iel leva les yeux, ses lèvres réduites à une fine ligne. Un sourire de dione.
— En revanche je sais où se trouve un nexus d’informations qu’on pourrait attaquer pour obtenir ces secrets. Si vous y êtes disposés. Je doute fort que Winzik s’attende à une frappe là-bas.
— Parfait, dit Jorgen. On est donc tous d’accord ?
Il se tourna vers les autres pour connaître leur réponse. Ils hochèrent la tête l’un après l’autre – à part les kitsen, qui levèrent leurs poings en signe d’assentiment.
— Le problème de Winzik, poursuivit-il, c’est qu’il dirige un vaste empire. Ses forces sont extrêmement dispersées, et il a un front énorme à protéger.
— Il va nous falloir effectuer au plus vite un raid sur ce nexus d’informations, intervins-je. Un raid éclair, de manière à lui dissimuler nos véritables intentions.
— Après quoi, dit Itchika, nous détruirons dès que possible les portails qu’ils utilisent pour pénétrer dans le nulle part. Afin de leur couper tout accès aux pierres d’élévation.
Tout le monde opina du chef. Certains détails restaient à régler, bien sûr, mais je savais que je n’allais pas tarder à retrouver mon cockpit. Et pour combattre, cette fois.
[image: Illustrations comparatives de 2 vaisseaux de combat, le Poco de la Force de Défense Rebelle et l'Intercepteur de la Supériorité.]
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J’étais en train de gravir l’échelle menant au cockpit de Vers les Étoiles 6, un vaisseau de combat de classe Poco identique au modèle sur lequel je m’étais entraînée à l’école de pilotage. Après des jours de préparatifs, le moment était venu.
Nous allions effectuer un raid sur le nexus d’informations de la Supériorité, de manière à obtenir la localisation des stations minières. Je forçai mes nerfs à rentrer dans le rang. C’était ma première mission avec mon équipe depuis mon retour, mais elle ne présentait a priori aucune difficulté. Un simple coup de filet. Je pouvais y arriver. Aucun problème.
Je m’installai dans le cockpit. Il aurait dû me sembler familier, accueillant – sauf qu’il était un peu plus grand que celui du vaisseau que j’avais piloté dans le nulle part. Malgré des systèmes de contrôle similaires, je me surprenais sans cesse à rater de quelques centimètres les commandes que j’essayais d’atteindre.
Dans le hangar, Sadie – la nouvelle – était en train de rigoler avec Nedd, tous deux s’apprêtant à rejoindre leurs vaisseaux respectifs. Je l’avais connue timide, hésitante, mais à présent elle faisait montre d’une confiance pleine d’entrain.
La façon dont Nedd rigolait avec elle avait quelque chose d’inconfortablement familier. Il m’était si souvent arrivé d’être sa partenaire de plaisanterie. Et maintenant, ce privilège revenait à quelqu’un d’autre. Je ne pouvais m’empêcher de me sentir remplacée. Par Sadie, ou bien par Alanik – qui avait rejoint l’escadrille Vers les Étoiles en mon absence. L’UrDail bavardait avec Arturo pendant que les équipes au sol achevaient la préparation de leurs appareils. J’y voyais une certaine ironie – la femme que j’avais imitée semblait à présent plus à l’aise avec mes amis que je ne l’étais moi-même.
Je m’attendais encore à voir Jorgen monter à bord de son propre vaisseau et commencer à nous donner des ordres. Mais l’amiral de la flotte ne pouvait se permettre d’être envoyé en mission de vol.
Tout était différent. Pas déplaisant pour autant, mais j’y voyais un autre signe. Un présage.
Une fois dans mon cockpit, je découvris que le Poco avait été équipé d’un… eh bien, d’un holster à limace. Presque tous les vaisseaux disposaient d’une hyperlimace, désormais ; avoir la possibilité de se téléporter constituait un avantage incroyable quand on se battait dans l’espace. Et pas seulement sur le plan offensif. Les limaces faisaient également office de « bouton d’éjection » de dernier recours. Lorsqu’un appareil tombait sous le feu des destructeurs ennemis, le taynix pouvait attraper le pilote et l’emmener en lieu sûr.
Les cockpits avaient donc été modifiés pour accueillir des écharpes, sur le côté gauche, juste sous la fermeture de la verrière. Il n’y avait rien de mieux pour aider la limace à supporter les forces g, et même si, de par sa conception, il n’y avait pas beaucoup de place à l’intérieur, cet endroit-là était certainement le moins gênant pour le pilote.
J’installai Monstrolimace dans son écharpe, puis la gratifiai d’une bonne gratouille sur la tête. Percevant mon humeur, elle me lança un trille consolateur. Histoire de me changer les idées, je me plongeai dans la liste de contrôles avant vol, exactement comme Cobb me l’avait appris. Nous faisions pleinement confiance aux équipes au sol, et il était rare que je repère quelque chose qu’elles auraient laissé passer – sauf qu’il revenait à un pilote de prendre la responsabilité de son vaisseau et de son équipement. Tout repasser en revue n’était donc nullement une question de méfiance.
Mes mains savaient quoi faire – je l’avais fait tellement de fois que si l’on tendait une sphère de contrôle à mon cadavre, j’étais presque sûre qu’il s’emparerait du mécanisme pour en vérifier l’étalonnage. Ce qui malheureusement signifiait qu’il m’était possible de réfléchir tout en travaillant. Le sentiment de ne pas être à ma place, d’avoir tout perdu, fit donc son retour. Je…
— Tu te morfonds ? me demanda alors une voix en provenance de ma droite. Dans le cockpit d’un vaisseau. Jamais je n’aurais pensé voir ça un jour.
Je sursautai, puis me retournai – pour découvrir que quelqu’un avait grimpé la courte échelle posée contre mon vaisseau et jetait un coup d’œil à l’intérieur. Kimmalyn avait attaché ses cheveux noirs en une longue queue-de-cheval en prévision du vol. Les bras croisés sur le rebord du cockpit, elle m’examinait de ses yeux marron foncé.
— Spensa Nightshade, triste ? reprit-elle. Dans un vaisseau de combat ?
— Je ne suis pas triste, répliquai-je tout en vérifiant les commandes du propulseur auxiliaire.
— Tu te morfonds, répéta Kimmalyn. À en croire la Sainte, on ne se morfond jamais mieux que seul.
— Elle a vraiment dit ça, hein ?
— Absolument.
— Dans ce cas…
— Je ne dois donc jamais laisser quelqu’un se morfondre seul, poursuivit-elle, il est hors de question que je laisse qui que ce soit faire l’expérience de la meilleure forme de morosité. Parce que c’est aussi la pire, tu comprends.
Elle posa la tête sur ses bras, sans cesser de me fixer.
— Tu ne devrais pas être en train de procéder aux vérifications d’usage avec ton ailier ? lui demandai-je.
— Yep, me répondit-elle, sans pour autant bouger d’un pouce.
— Sadie s’en charge, si je comprends bien.
— Elle va voler à bord d’un des vaisseaux kitsen, aujourd’hui.
Je poussai un soupir, délaissant les précontrôles.
— Kimmalyn. Je devrais vraiment voler toute seule. Je suis dangereuse.
— Les étoiles nous viennent en aide, ironisa-t-elle, si un soldat résolu à tuer ses ennemis se révèle être dangereux.
— Pas dangereuse pour eux. Dangereuse pour tout le monde.
— Je vois.
Je me remis à parcourir ma checklist, avec Kimmalyn toujours à proximité. Comment cette femme faisait-elle pour imposer ainsi sa présence, l’air de rien ? C’était vraiment injuste.
— Quoi encore ? finis-je par maugréer.
— Dans les cavernes où j’ai grandi, il n’est pas poli de demander aux gens s’ils ont des entités démoniaques accrochées à leur âme. On n’aborde tout simplement pas ce genre de sujet.
Elle sourit.
En plus de sa présence affable, Kimmalyn pouvait se montrer infatigable. Tout le temps positive, enjouée. Mais aussi têtue que les pierres mêmes des cavernes.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ? lui demandai-je.
— Est-ce que ça va ?
— Honnêtement ? Je n’en suis pas très sûre.
— Dans ce cas, c’est une bonne chose que tu aies une amie à tes côtés, pas vrai ?
Elle se pencha en avant.
— La Sainte a dit pas mal de choses sur l’amitié, Spensa. À mon grand dam, aucune ne s’avère applicable aujourd’hui. Aussi vais-je me contenter de te dire que je suis là.
— Tout est si étrange. Bancal, différent. Quoi que je sois devenue, les fouilleurs le craignent. Et à raison. Il faut que je trouve le juste milieu : utiliser ce que j’ai découvert sur eux, mais sans vous mettre en danger.
Kimmalyn assimila cela, puis hocha la tête.
— Comment fais-tu ? m’enquis-je. Pour toujours savoir quand te taire et quand parler ?
— Une bonne éducation, me répondit-elle.
— Ce qui signifie que…
— Quand je disais quelque chose de stupide, ma mère me faisait frotter le sol de la caverne et réfléchir à mes paroles. Ça aide à prendre du recul, et permet d’avoir un sol très propre.
Elle haussa les épaules.
— Il faut que je réfléchisse à ce dont tu viens de me parler. Tout ce que je pourrais te dire maintenant… eh bien, sonnerait très sage. Naturellement.
— Naturellement.
— Mais je ne pense pas que ce serait vraiment utile. Il s’agit bel et bien d’une situation difficile. Prétendre que j’ai une réponse toute faite reviendrait à ne pas prendre au sérieux tes appréhensions, qui sont parfaitement justifiées.
Elle se rapprocha encore de moi.
— Je vais plutôt répéter ceci, Spensa : je suis là. Point barre. Je suis là.
— Je… commençai-je.
Peut-être, me dit mentalement M-Bot, pourrais-tu simplement te détendre un peu. Et puis, je suis toujours dans le coin, à t’espionner. Un truc de fantôme.
Et salve, il avait raison. J’étais vraiment mal barrée, pas vrai ? Ces derniers temps, l’IA désincarnée faisait montre de davantage d’aisance émotionnelle que moi.
Malheureusement, il y avait aussi dans ma tête un autre sentiment : l’inquiétude de Chet reflétait la mienne, et contrastait avec l’optimisme de M-Bot. Chet comprenait. La crainte de faire souffrir mes amis. Chet avait jadis perdu quelqu’un de très spécial, et cette douleur demeurait vive.
— Merci pour ces mots, Kimmalyn, murmurai-je. C’était ce que j’avais besoin d’entendre, là tout de suite.
Elle sourit. Puis se retourna, l’échelle s’étant mise à gigoter. Un instant plus tard, Nedd apparaissait à côté d’elle, pendant à moitié dans le vide. Ladite échelle, conçue pour les équipes au sol chargées de la maintenance, était assez large pour accueillir deux personnes. Tant que l’une d’elles n’était pas Nedd.
— Salut ! me lança-t-il.
Par les étoiles, il se laissait encore pousser la moustache. Depuis plus d’une semaine, désormais.
D’ordinaire Nedder était… eh bien, il était l’incarnation humaine de la tête de lit. Si l’étirement qu’on s’accordait après être resté trop longtemps assis avait eu une personnalité, ça aurait été celle de Nedd. Il possédait un visage ovale, avec des traits légèrement trop épais. Sans que je sache trop comment, il parvenait à avoir l’air encore plus débraillé avec les poils blonds (quelques brins, tout du moins) qui poussaient (tout sauf rapidement) au-dessus de ses lèvres. Salve, fallait-il que je lui en parle ? Il n’avait pas vraiment de moustache. Plutôt une lèvre dégarnie.
— Qu’est-ce que vous faites ? nous demanda-t-il. Vous planifiez ? Super. J’aime bien planifier.
— Vraiment ? répliquai-je.
— Bien sûr. J’ai un excellent plan pour faire une blague à Arturo après cette mission. Mais écoute, j’ai quelque chose à te dire.
Il bouscula Kimmalyn pour se faire une place sur l’échelle.
— Spin, il vaudrait mieux que tu ne comptes pas trop sur moi pour le combat d’aujourd’hui. Je vais sans doute me barrer histoire de faire une petite sieste.
— Pardon ?
— Hier soir j’ai veillé tard avec FM et Arturo, expliqua-t-il. On a fait découvrir le poker à Alanik. Et je me suis fait un paquet. C’était impossible de lâcher l’affaire, tu sais – pas avec ce pigeon à plumer.
— Nedd, le morigéna Kimmalyn, tu ne devrais pas abuser de quelqu’un qui joue pour la première fois.
— Quoi ? Alanik ? Non, elle a pigé le truc immédiatement. Elle s’en est sortie comme un chef. Arturo, en revanche, il est nul au poker. Tu l’as déjà vu essayer de bluffer ? Je n’ai pas beaucoup dormi, mais tout baigne maintenant que tu es de retour. Tu vaux au moins trois ou quatre types comme moi. Je me vois donc bien faire une sieste pendant que tu élimines tous les Krell.
Il me gratifia d’un large rictus, et même si je savais qu’il s’agissait d’une blague, je ne pouvais m’empêcher de me demander s’il parlait sérieusement. C’était toujours comme ça, avec Nedd. Il possédait un… sens désarmant de la bouffonnerie.
Il n’était quand même pas à ce point conscient de lui-même pour le faire exprès, pas vrai ? Nous désarmer en se comportant ainsi ? Et la moustache ? Est-ce qu’elle… faisait partie de son petit numéro ? Je rejetai presque immédiatement cette idée. Nedd, dans l’intervalle, n’avait pas cessé de me sourire.
— Nedd, chuchota bruyamment Kimmalyn, ne souris pas autant. Elle s’efforce de broyer du noir. Tu gâches le moment.
— Oh. Et pourquoi ?
— Spin prétend qu’elle est dangereuse.
— J’espère bien ! s’exclama-t-il. Parce que, bon, c’est son boulot, hein. Hé, ça vous dit une p’tite partie de poker plus tard ?
— Les étoiles te bénissent, fit Kimmalyn.
— Tu n’arrêtes pas de le répéter, répliqua Nedd. J’essaie de comprendre ce que ça signifie. Il y en a combien, des étoiles qui me bénissent ?
— Autant que nécessaire, mon cher.
— Et donc, dans mon cas…
— Beaucoup, fit Kimmalyn. Beaucoup, beaucoup, beaucoup, beaucoup. Toutes les étoiles, Nedd. Jusqu’à la dernière.
— D’accord, ça me paraît bien. T’as gagné, Couic.
Il me jeta alors un coup d’œil.
— Je vais te demander de diminuer ton broyage de noir, disons… de moitié. Sans quoi on va dépasser le quota, d’autant que Jorgen a déjà épuisé toutes nos réserves le mois dernier. Salve, même Arturo en rajoute ces derniers temps. Je crois bien être le seul de toute l’escadrille à ne pas avoir épuisé notre quota de rumination.
— Et moi ? s’enquit Kimmalyn.
— Tu pontifies, lui répondit-il. C’est un peu comme broyer du noir, mais en plus classe.
— Vous avez terminé, tous les deux ? leur demandai-je. J’ai une checklist à faire, et il nous reste moins de dix minutes avant le décollage.
— Désolé.
Nedd commença à redescendre, mais s’immobilisa presque aussitôt. Il s’éclaircit la gorge.
— Spin, c’est super de voler à nouveau avec toi. Je voulais simplement te le dire, d’accord ?
— Tu nous as sortis de l’ornière, ajouta Kimmalyn. Ta place est ici, avec nous. Et si le puzzle refuse de s’adapter à la pièce, eh bien… il nous suffira de l’agrandir un peu.
— Et comment ! s’exclama Nedd. Quoi qu’elle ait bien voulu dire – ça m’est complètement passé au-dessus de la tête –, je suis sûr qu’elle avait raison.
Il marqua une nouvelle pause, son regard passant successivement de moi à Kimmalyn.
— Et donc… cette moustache. Qu’est-ce que vous…
— Elle est horrible, le coupa Kimmalyn.
Il cilla de surprise, et je dois admettre que moi-même j’en restai coite. Kimmalyn… elle venait vraiment de dire ça ?
— J’ai rêvé ou tu… commença Nedd.
— Horrible.
Kimmalyn mit ses deux mains devant sa bouche – à croire qu’elle essayait de dissimuler son sourire.
— Elle est horrible, Nedd. C’est comme si quelqu’un t’avait collé un rat sur le visage, puis l’avait arraché d’un coup, en ne laissant que quelques poils ! On dirait que tu t’es rasé une vraie moustache, mais en ratant ton coup. C’est vraiment affreux.
Elle poussa un petit cri de joie.
— Je mourais d’envie de te le dire ! Et c’est enfin sorti, je n’arrive pas à y croire.
— Euh… moi non plus, bredouilla-t-il. D’habitude, tu fais preuve d’un peu plus de, euh, de… subtilité.
— Cette moustache ne mérite aucune subtilité, Nedd. Elle mérite une euthanasie.
— Oh. Euh, dans ce cas…
Il se tourna vers moi, comme en quête de mon soutien.
— J’ai un couteau, fis-je tout en tendant la main vers celui que je gardais sanglé contre ma jambe. Ne bouge pas, je vais…
Il s’empressa de dévaler l’échelle. Un type malin, ce Nedd. Kimmalyn me sourit à nouveau.
— Je suis là, murmura-t-elle, avant de rejoindre Nedder en bas.
— Là, répéta Monstrolimace.
Elle imitait le mot, certes, mais aussi sa signification. En guise de remerciement je la gratifiai d’une gratouille, pour ensuite m’employer à terminer ma checklist. Lorsque je levai les yeux de mon kit de crash d’urgence, que j’étais en train d’inspecter, il y avait un ninja sur mon tableau de bord. Un ninja poilu de quinze centimètres, affublé d’un masque rouge et blanc. Il descendit de sa plateforme, puis regarda autour de lui.
— Mmmh. Pas de siège kitsen dans celui-ci. Où souhaitez-vous que je m’installe ?
— Hesho ? m’étonnai-je. Je croyais que vous alliez retourner auprès de votre peuple.
— L’Exilé masqué n’a pas de peuple, répliqua-t-il.
— Mais…
Il s’employa à détacher son masque, s’essuyant le museau après l’avoir ôté. Puis prit une longue inspiration.
— Je ne peux pas y retourner, Spensa. Leur empereur, voyez-vous, est mort.
— Mais vous êtes vivant ! m’exclamai-je. Vous…
Je m’interrompis, ayant remarqué l’expression sombre qu’il arborait.
— Ils ne veulent pas que vous reveniez ?
— Ma survie génère de nombreuses… irrégularités politiques. Mon peuple a enfin adopté une démocratie provisoire. Si l’empereur – qui est mort spectaculairement pour défendre sa planète – devait soudainement réapparaître… eh bien, ce n’est pas pour rien que j’ai choisi de porter un masque. Il a transmis le message voulu : j’aurais pu survivre. Mais pas Hesho, leur empereur.
Il leva les yeux vers moi, son masque entre ses mains – l’air fier autant que suppliant.
— Vous êtes le bienvenu dans ce cockpit, Hesho, lui lançai-je. Pour être honnête, j’étais inquiète. Ça fait si longtemps que j’ai un copilote, M-Bot, puis vous, que j’ai fini par compter dessus. Je vole mieux avec vous. On va juste devoir faire en sorte de vous dégoter un siège…
— Pas besoin.
Il remit en place son masque, puis fit signe à quelques kitsen de nous rejoindre. Ils posèrent une sorte de porte-gobelet rond – assez grand pour accueillir un de leurs congénères – sur le tableau de bord, à proximité des commandes de com qu’ils parvinrent sans peine à fixer magnétiquement.
— Nous avons procédé à divers tests, m’expliqua un ingénieur kitsen en réaction à l’expression d’étonnement que j’arborais. L’un des nôtres a volé avec votre chef, Jorgen Weight, pendant un certain temps – pour lui apprendre à maîtriser ses pouvoirs. Nous avons évalué diverses méthodes censées améliorer ce dispositif.
J’opinai pensivement. Nous volions en solo dans la plupart de nos vaisseaux, parce qu’il était primordial de réduire leur poids au maximum – et aussi parce que les pilotes étaient une denrée rare dans le coin. Mais sachant à quel point le fait d’avoir M-Bot comme copilote m’avait aidée…
— Vous est-il venu l’idée de connecter ce truc au tableau de bord afin de lui donner accès à certaines des commandes ? leur lançai-je. Salve, qu’est-ce que ça nous faciliterait la tâche, si chacun de nous pouvait compter sur un copilote kitsen.
Sauf qu’entre lui et Monstrolimace, on commençait à se sentir un peu à l’étroit dans le cockpit. Sans même parler de l’entité logée dans mon âme, ou du « fantôme » qui ne cessait de m’espionner. Mais s’il y avait une chose que j’avais apprise depuis que je combattais, c’était qu’un peu d’aide pouvait faire toute la différence.
Les kitsen réussirent très rapidement à bricoler quelque chose. Hesho ne pourrait pas faire tout ce que j’aurais souhaité – ce serait salvement génial d’avoir un copilote en mesure de prendre le contrôle de tout le vaisseau si je me faisais descendre, ou perdais connaissance sous l’effet des forces g –, mais ça ferait l’affaire pour l’instant. Et tandis qu’il s’installait dans son petit siège, je réalisai que Kimmalyn avait raison. Les transitions étaient difficiles. Gérer celle-là n’allait pas être une partie de plaisir. Mais au moins avais-je un foyer où revenir, et des amis qui voulaient toujours de moi. Ce pour quoi je me battais depuis le début. Et peut-être… peut-être qu’il y avait une place pour moi ici. Ou au minimum un petit espace dans lequel il me serait possible de me glisser.
Arturo était chef d’escadrille, désormais, et FM avait intégré l’administration de Jorgen. Elle continuait à voler de temps à autre, mais n’allait pas se joindre à nous aujourd’hui. Aussi attendis-je qu’Arturo nous enjoigne de sortir du hangar pour faire l’appel nominal. Je suivis ses ordres, heureuse d’avoir quelqu’un d’autre aux commandes. Quelques minutes plus tard, Jorgen transmettait directement dans mon cerveau les coordonnées que Cuna lui avait communiquées.
L’escadrille se verrouilla sur moi, se servant de lumilances pour nous connecter ensemble de sorte que nous puissions effectuer un saut hyperspatial comme une seule entité. Je me projetai dans le nulle part et nous téléportai à l’autre bout de la galaxie, jusqu’au nexus d’informations de la Supériorité dissimulé en un lieu qui, pour l’immense majorité des citoyens de ladite Supériorité, n’existait pas. Un endroit qui n’apparaissait sur aucune carte. Un endroit dont il ne fallait pas parler.
En orbite autour d’une étoile baptisée Sol.
Dans le système d’origine de l’humanité.

6
Nous étions en train de voler en rase-mottes au-dessus d’un planétoïde qui nous avait été désigné sous le nom de Luna lors du briefing. Le satellite de l’Ancienne Terre.
Je n’arrivais pas à distinguer grand-chose à la lumière des étoiles, mais l’endroit me rappelait Détritus. Une espèce de gros astéroïde sombre, à la surface grêlée de cratères. Esseulé. Abandonné par le temps, sans aucune coquille défensive pour le cacher ni le protéger. L’Ancienne Terre avait disparu des siècles plus tôt, laissant cette lune orbiter seule autour de Sol.
Notre ennemi y avait construit sa base. Cuna nous en avait expliqué la raison : cette région de l’espace était en quarantaine. Aucune carte ne l’indiquait, et seuls des motifs militaires pouvaient en justifier l’accès. Pour cette mission nous autres humains retournions donc chez nous – d’une certaine manière. Mais pas tout à fait. Parce que l’Ancienne Terre ne se trouvait pas ici, et personne ne savait où elle était partie.
C’était là un mystère qui allait cependant devoir attendre. En ce jour, j’avais une installation secrète à attaquer. Notre plan était simple. Dans une dizaine de minutes, nous allions nous retrouver à portée des détecteurs de la base. Nous atteindrions peu après la base proprement dite.
L’endroit était protégé par une inhibitrice – une limace dotée de pouvoirs nous empêchant de faire usage de la cytonique. Par chance, Cuna avait eu l’occasion de venir inspecter cette installation à plusieurs reprises, et savait où se trouvait ladite inhibitrice. Chaque fois qu’un haut fonctionnaire visitait une base de la Supériorité, l’une de ses tâches consistait à vérifier que le protocole de protection des équipements sensibles était bien respecté – notamment le « matériel » cytonique. Très, très peu de membres de la Supériorité savaient que les taynix constituaient la source de ces pouvoirs.
Cuna nous avait indiqué l’emplacement : un petit bunker marqué sur ma carte, à la périphérie de l’installation. Notre objectif était de le détruire aussi vite que possible. Une fois l’inhibitrice éliminée, il nous serait possible d’activer la nôtre. Une tâche dont Nedd était chargé, sous la protection de son ailier Arturo. Tous deux seraient également défendus par Sadie et un cuirassé kitsen – guère plus grand que mon chasseur, mais doté d’une puissance de feu dix fois supérieure.
Nous ne disposions malheureusement que d’un nombre très réduit de limaces inhibitrices, et n’en avions apporté que deux sur cette mission. L’une se trouvait avec Nedd, l’autre à bord du vaisseau kitsen.
Une fois notre propre inhibitrice en place, elle empêcherait l’ennemi d’appeler à l’aide – mais aussi de recevoir immédiatement des renforts, dans l’hypothèse où un message serait parvenu à partir. Ça nous permettrait d’engager librement le combat avec n’importe quel chasseur ennemi, et de faire venir nos propres renforts en cas de besoin. Dans ce genre de batailles, tout reposait sur la cytonique et les limaces. Ceux qui possédaient l’avantage en matière de saut hyperspatial étaient presque assurés de l’emporter, contrairement – en toute logique – à leurs adversaires.
Sitôt la zone sous notre contrôle, nous pourrions envoyer une unité tactique à l’intérieur d’un bâtiment bien spécifique : une construction massive indiquée sur ma carte. À en croire Cuna, celle-ci hébergeait les données de la Supériorité. Notre force d’intervention irait récupérer les informations, après quoi nous effectuerions tous un saut hyperspatial.
Pendant que nous survolions la surface de Luna, je passais mentalement en revue ces diverses étapes. Dans mon enfance, j’avais écouté Grand-mère décrire la Lune de tant de façons différentes : comme une sage compagne, toujours aux aguets depuis le ciel. Comme une goutte de métal argenté. Comme un héraut des jours nouveaux, mystérieusement lié au corps de la femme.
Et puis, à l’école, j’en avais vu des diapos tirées de ce qui restait de nos archives. L’endroit se résumait à un morceau de roche désolé. J’avais eu du mal à concilier l’image légendaire que je me faisais du magnifique corps céleste, aussi amical que mystérieux, avec… eh bien, ce gros bout de pierre. Pourquoi les anciens humains l’avaient-ils dépeint avec tant de poésie ?
Parce qu’ils étaient seuls, avais-je tranché à l’époque. Seuls dans l’univers, nullement conscients des innombrables espèces qui le peuplaient. Seuls face au ciel, si désagréablement vaste, si vide.
— Cinq minutes avant votre arrivée, nous informa Cuna via la com tandis que nous longions la surface de Luna. N’oubliez pas d’envoyer le code que je vous ai donné. J’espère que vous apprécierez ces retrouvailles avec ce qui fut jadis un lieu très important dans les traditions humaines.
Je regardais par ma verrière la surface défiler sous nos appareils au moment où nous émergeâmes dans la lumière de l’étoile toute proche. Malgré notre altitude pour le moins modeste et en l’absence d’atmosphère, notre passage soulevait à peine la poussière.
— Et quid de… l’Ancienne Terre ? s’enquit Nedd. Il ne reste donc aucune trace d’elle ?
— Aucune, lui répondit Cuna. La Station d’Investigation Terrestre a initialement été installée ici pour étudier ce qui avait pu arriver à ce monde. Mais même les meilleurs scientifiques de la Supériorité – malgré la collaboration des très rares cytoniques autorisés à participer à ces recherches – ont fait chou blanc. Votre planète d’origine a bel et bien disparu.
Iel nous en avait donné une explication auparavant, comblant ainsi les lacunes des archives encore disponibles sur Détritus. À un moment donné de la dernière guerre humaine, les forces unies de la galaxie – qui avaient formé un gouvernement de coalition pour s’opposer à la menace humaine – avaient lancé une attaque généralisée sur la Terre. À leur arrivée, elles n’avaient trouvé absolument rien. Hormis une lune laissée à l’abandon, telle une carcasse de cuirassé tombé au combat.
Mais même avec cette explication, je ne pouvais m’empêcher d’espérer découvrir l’Ancienne Terre à l’horizon. Nous attendant, une boule bleue de légendes et de mythes, un berceau de vie et d’histoires. Les systèmes de mon vaisseau allèrent même jusqu’à afficher un cercle fantôme sur le moniteur de proximité pour indiquer l’endroit où elle se serait trouvée. Rien. Un espace aussi noir que vide. La Terre avait rejoint les légendes qu’elle avait engendrées.
Peut-être, me lança mentalement M-Bot, que c’est un fantôme. Tout comme moi !
Je sais que tu plaisantes, lui répondis-je, mais tu n’es peut-être pas si loin que ça de la vérité. L’existence de Détritus nous prouve que la cytonique permet le déplacement de planètes entières. Et si la Terre s’était téléportée pour échapper à une invasion ?
Mais dans l’hypothèse où je voyais juste, pourquoi les humains qui s’y trouvaient n’étaient-ils jamais réapparus ? Se cachaient-ils quelque part ?
— On se concentre, nous dit Arturo. L’installation devrait nous apparaître d’un moment à l’autre.
Nous nous étions limités à treize vaisseaux pour cette mission. Les escadrilles Vers les Étoiles et Vanir, ainsi qu’un cuirassé kitsen. Tous sous le commandement d’Arturo. C’était là une part infime de nos forces – mais plus nous serions, et plus l’ennemi risquait de nous repérer. Dans une guerre où les deux camps pouvaient envoyer des renforts en un clin d’œil, la furtivité primait sur le nombre. Une fois établie notre suprématie en matière d’inhibitrices, il nous serait possible de faire venir en renfort autant d’appareils que nécessaire.
Au moment précis anticipé par Cuna, l’ennemi nous transmit par hypercom une demande d’authentification. Mes sens cytoniques la captèrent juste avant que Hesho – utilisant une toute nouvelle technologie développée en mon absence – ne la remarque sur les coms. Je faillis répondre, devançant ainsi notre équipement. Au lieu de quoi je laissai s’en charger Arturo, qui renvoya le code de Cuna. On espérait gagner ainsi quelques minutes – à supposer que Winzik ait oublié de faire modifier les codes d’autorisation de Cuna depuis que nous lui avions porté secours.
Quelques instants plus tard, nous tombions sur l’installation. Mes sens cytoniques s’éclipsèrent immédiatement – me laissant comme aveuglée. Nous avions atteint leur champ inhibiteur. Chet se mit à trembler et parut même rapetisser – bien que les fouilleurs ne soient pas affectés par les inhibitrices, ils pouvaient les percevoir, et n’appréciaient guère cette sensation. M-Bot, qui fredonnait dans son coin, s’empressa de disparaître.
Une seule limace, boostée par de la technologie, pouvait générer une bulle de protection passablement large – d’un diamètre de plusieurs kilomètres. C’était énorme, du moins à l’échelle d’une personne ou d’une base comme celle-ci. Quand on volait dans l’espace, les kilomètres défilaient incroyablement vite.
N’empêche : je me sentais exposée, prise au piège. Histoire de me changer les idées, je me concentrai sur la base proprement dite. Simplement désignée par l’acronyme SIT, la station avait été construite sur les ruines de la Nouvelle Pékin, qui s’était rapidement effondré après la disparition de la Terre. Tous les humains en avaient depuis longtemps été évacués. Les générateurs élémentaires de gravité permettaient à la base, nichée dans un grand cratère, de bénéficier d’une bulle d’air pressurisé. C’était elle, associée à des pièges à radiations, qui rendait l’endroit vivable.
Même en sachant cela, ce fut pour moi une sacrée surprise de découvrir de la verdure autour de la ville. Des arbres en ces lieux, quel spectacle incongru. Mais bon, ça n’aurait pas dû m’étonner de trouver là des méthodes biologiques de recyclage de l’oxygène, ne serait-ce que pour pallier une défaillance éventuelle des épurateurs mécaniques.
Ce qui se trouvait au-delà des arbres s’avérait encore plus troublant. Les constructions situées à l’intérieur de la bulle étaient parsemées de lumières, et même si l’endroit ne regorgeait pas de bâtiments, à l’instar d’Astrevise, je voyais quand même des rues très fréquentées. Des parcs. Des restaurants. Des appartements.
Salve. J’avais imaginé une sorte de base militaire secrète, aussi ramassée qu’un scarabée blotti contre une pierre. Pas une ville tentaculaire.
— Tir effectué, nous avertit Kimmalyn, qui venait de jouer les snipers avec sa précision coutumière.
Une explosion illumina l’intérieur de la ville.
— Je crois bien qu’il s’agissait de leur inhibitrice.
Je m’efforçai de ne pas penser au coût de ce tir, sachant pertinemment que FM et Jorgen avaient longuement débattu de sa nécessité. Notre amiral avait avancé de bons arguments : qu’en temps de guerre, on ne pouvait pas s’émouvoir du personnel d’entretien et médical qui se trouvait à bord du cuirassé qu’on abattait. On ne pouvait prendre le temps de se demander si l’ennemi qui essayait de nous tuer avait été contraint de se battre contre son gré, comme cela avait été le cas pour d’innombrables soldats au cours de l’histoire. Une seule chose comptait : survivre.
Jadis, je n’aurais pas manqué de partager son opinion. À présent, j’entendais dans un coin de mon esprit les objections vigoureuses de FM. N’existait-il pas un autre moyen d’atteindre nos objectifs ? Il aurait dû y en avoir un, pas vrai ? Quoi qu’il en soit, sitôt ce petit bunker détruit, ma cytonique fit son retour. M-Bot se remit à fredonner comme si de rien n’était. Chet s’étira, et je sentis ma propre nervosité diminuer.
Nedd, Arturo et le vaisseau kitsen – baptisé la Forteresse de Fer – s’élancèrent devant nous.
— Hé, Hesho, lui demandai-je, Forteresse de Fer, c’est le nom complet de ce bâtiment ? Ou bien s’agit-il en réalité de la Forteresse de Fer des Mots Poétiques Prononcés après un Souffle Retenu, ou un truc dans le genre ?
À l’époque où nous volions ensemble, son appareil avait reçu un nom de baptême magnifique. Je trouvais celui-là étonnamment banal.
— Simplement Forteresse de Fer, me répondit-il, un sourire aux lèvres. Il revient au capitaine de choisir le nom de son vaisseau. De nombreux kitsen apprécient les belles appellations autant que moi, mais certains parmi nous préfèrent la simplicité.
Il marqua une pause.
— Elles vont beaucoup me manquer, ces occasions d’attribuer des noms. C’était là une de mes fonctions précédentes. Nous verrons bien si mes traditions perdurent. Même si je ne suis pas le seul à aimer la poésie, je fais partie des plus… obtus en la matière.
J’avais toujours trouvé Hesho un peu bizarre, et pas seulement à cause de cette histoire d’empereur. Nous regardâmes tous, tendus, Nedd et la Forteresse de Fer se mettre en position – en vol stationnaire au-dessus de la base – et activer leurs propres inhibitrices. Notre technologie n’était pas aussi performante que celle de la Supériorité, mais nous parvînmes néanmoins à obtenir un champ qui englobait l’intégralité de la ville. Avec un peu de chance, il ralentirait au moins l’arrivée d’éventuels renforts.
Le reste de nos appareils suivit alors le mouvement, me permettant d’avoir un meilleur aperçu de l’endroit. Si ordinaire. Si plein de vie.
— Je suis la seule à trouver ça problématique ? demandai-je via la com.
— Nan, répondit Arturo. Amiral, vous avez ces visuels ?
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Jorgen depuis Détritus. J’ai sous les yeux ce que vous nous envoyez, mais je n’y relève rien d’étrange. Y a-t-il des défenses que je n’aurais pas repérées ?
— Le problème n’est pas là, fis-je. Le problème, c’est l’absence de défenses. Nous sommes en train d’attaquer une ville, Jorgen.
— Ville, trilla doucement Monstrolimace.
Les voyants de mon tableau de bord se mirent alors à clignoter.
— Appel direct et privé de sa part, me dit Hesho. Je désactive les haut-parleurs.
Un instant plus tard, la voix de Jorgen résonnait dans mon casque.
— Spin.
Il aurait pu se limiter à me contacter télépathiquement, mais nous nous efforcions de prendre l’habitude d’utiliser des limaces de communication, comme les autres.
— Il faut absolument que vous meniez cette mission à son terme.
Devant nous, une force de défense locale avait commencé à s’activer. Quelques vaisseaux ennemis s’élevaient dans les airs. Si peu. Salve, il n’y en avait vraiment pas beaucoup.
— Jorgen, on dirait des vaisseaux de police, pas de véritables appareils militaires.
— Ils vont quand même essayer de vous descendre, répliqua-t-il. Écoute, on parle d’une base militaire secrète. Dans laquelle se trouve du matériel d’une valeur absolument inestimable.
— Mais… Jorgen, il y a des familles là en bas.
— Malheureusement, ce genre d’opération doit faire l’objet d’un contrôle extrêmement strict. On demande à des gens de s’engager sur de longues années de service car chaque départ constitue potentiellement un risque de fuite. Et à partir de là finit par se développer une ville, à mesure que tout le monde s’installe.
— Et nous allons les attaquer, murmurai-je.
— Non, nous allons faire un raid sur leur nexus d’informations. Je suis désolé, Spin. Mais une bataille, c’est à ça que ça ressemble. Qu’est-il arrivé à la guerrière assoiffée de sang ? Je suis sûr qu’Alexandre le Grand n’aurait pas hésité à effectuer un tel raid.
— Alexandre le Grand était un monstre, lui rappelai-je. Comme la plupart des conquérants, Jorgen, même si les histoires éludent la question. Je…
Ayant vécu parmi ces gens, je ne voyais plus les choses comme avant. Mais ma voix s’était éteinte. Mes amis et moi étions engagés dans une lutte à mort contre une force bien plus puissante, dirigée par des gens assurément maléfiques. Croyais-je vraiment pouvoir partir en guerre sans faire de victimes ?
Sauf que… c’était la première fois que je me lançais dans une véritable bataille contre la Supériorité depuis mon séjour sur Astrevise. Combien allais-je descendre de pilotes dans le genre de Morriumur ? Des gens bien, honnêtes, qui se trouvaient au mauvais endroit ? Combien de personnes en bas voulaient simplement vivre ? Salve, d’abord la limace, et à présent ceci ? Comment continuer à me regarder dans la glace en sachant que chacun de mes tirs perdus risquait de traverser la fenêtre d’un appartement et de vaporiser des civils ?
Je n’avais guère le choix, car les vaisseaux ennemis étaient sur nous. Moins d’une vingtaine en tout ; suffisamment pour présenter un danger, mais pas l’essaim que nous avions redouté. La nature clandestine de cette base servait manifestement à la protéger.
— Notre inhibitrice cytonique fonctionne, nous informa Nedd via la com. Chanceuse fait merveilleusement bien son boulot.
Lui et le bâtiment kitsen allaient rester en position défensive, en charge du champ inhibiteur, sous la protection d’Arturo et de Sadie. Avec un peu de chance, nous avions activé cette inhibitrice suffisamment vite pour empêcher l’ennemi d’appeler le moindre renfort.
Au moins les pilotes qui engageaient le combat avec nous étaient-ils compétents. Ils volaient en formation, s’efforçant de nous isoler de nos ailiers, s’interposant entre nous et le centre-ville. Je virai immédiatement sur la droite, loin du déluge de tirs des destructeurs, pour ensuite longer le périmètre de la bulle.
Kimmalyn me suivait de près ; jamais je n’avais eu d’ailier aussi compétent. Nous rasâmes une série d’emplacements d’artillerie – d’énormes canons antiaériens pointés vers le ciel. Ils auraient détruit n’importe quel vaisseau de grande taille qui aurait eu le malheur de trop s’approcher, mais conçus comme ils l’étaient pour la longue portée ils ne risquaient guère de présenter pour nous le moindre danger. Rester sous la ligne de tir de ces canons était l’une des raisons pour lesquelles nous avions opté pour une approche de biais, et en rase-mottes. J’imaginais sans peine la frustration de leurs opérateurs, qui voyaient leur ville attaquée sans pouvoir y faire quoi que ce soit.
— Bon, à tout le monde, fit Arturo. Escadrille Vers les Étoiles, occupez l’ennemi. Escadrille Vanir, vous partez en incursion. Rapprochez-vous de l’installation, procédez à un repérage visuel, puis demandez à vos limaces de téléporter vos marines à l’intérieur.
Vanir était une petite escadrille, simplement composée de quatre Sporta : des quadriplaces transportant chacun une unité de marines. Pas aussi gros que des porte-vaisseaux, conçus pour privilégier la manœuvrabilité au combat, ils pouvaient déposer n’importe où trois soldats en cas de besoin. Aujourd’hui, ils allaient permettre à nos marines d’effectuer le vol des informations que nous voulions récupérer. Le reste de nos forces avait pour seule tâche de distraire les vaisseaux ennemis. Par chance, les petits appareils que nous affrontions avaient fort peu de chances de disposer de leurs propres limaces, de sorte que même si l’un d’eux franchissait la limite de notre champ inhibiteur, il lui serait impossible d’appeler à l’aide.
— Surveille ta droite, me fit remarquer Hesho.
J’esquivai par instinct, évitant ainsi une rafale de destructeurs.
— Ça te dit d’essayer une Hatch ? me demanda Kimmalyn tout en virant à mes côtés.
Il s’agissait d’un de mes stratagèmes préférés : toute une série d’évolutions frénétiques censées convaincre les appareils ennemis que j’étais en train de paniquer.
— Pas encore, répondis-je. On va d’abord les prendre en chasse, histoire de voir à quel point ils sont bons.
— Bien reçu, Spin.
Je me lançai dans une série de manœuvres évasives – du genre exigeantes. Mon ailière et moi-même virevoltions dans tous les sens, nous séparant pour mieux nous rejoindre un peu plus loin, montant en flèche dans le ciel avant de virer violemment – le tout en esquivant avec sang-froid les tirs de nos poursuivants. Qui n’étaient pas des manches. Et il y avait de vraies personnes à l’intérieur de ces cockpits – ce n’étaient pas des drones. Une rareté, pour la Supériorité. Seuls ses as combattaient en personne.
Cela dit, j’avais affronté des fouilleurs qui me balançaient dessus des centaines de vaisseaux à la fois. En comparaison, eh bien… ces adversaires-là ne représentaient pas un gros défi. Prenant garde de rester à l’extérieur de la bulle d’air, je tenais occupés pas moins de six appareils. Kimmalyn volait de concert avec moi, sans que l’un ou l’autre de nos boucliers n’encaisse le moindre tir.
— Spin, me demanda Jorgen sur la com, qu’est-ce que tu es en train de faire ?
— J’affronte plus que ma part de vaisseaux ennemis, répondis-je tout en effectuant un piqué. Tu vois quelqu’un d’autre en gérer six d’un coup avec son ailier ?
— Tu n’as pas tiré une seule fois, me fit-il remarquer.
— Je n’en ai pas besoin.
Il garda un instant le silence.
— Compris.
Tout en volant je consultai le moniteur de proximité où Hesho avait obligeamment affiché l’équipe d’incursion. Elle avait poursuivi sa progression, en direction du centre-ville. À présent elle s’intéressait à un gratte-ciel bien particulier, avec des fenêtres d’un noir brillant : l’endroit où, à en croire Cuna, se trouvait le centre de stockage d’informations. À l’intérieur nous attendaient toutes sortes de précieuses données, y compris l’emplacement des stations minières où l’ennemi se procurait ses pierres d’élévation.
Certains au sein de l’armée se méfiaient encore de Cuna – voyant lae dione comme un agent infiltré potentiel. Je ne partageais pas leurs inquiétudes. Winzik avait bel et bien tenté de tuer Cuna – qui, en réaction, nous avait fourni certaines informations qu’un espion aurait été incroyablement stupide de divulguer.
Alors même que l’équipe d’incursion achevait son approche de la cible, une douzaine de vaisseaux Rebelles arrivèrent en renfort. L’ennemi était bon, mais à présent il était sérieusement surpassé en terme de puissance de feu – et mon équipe comprenait les meilleurs pilotes de la galaxie. Des appareils de la Supériorité commencèrent à exploser dans des gerbes de flammes, alors que nous-mêmes, jusqu’à présent, nous n’avions perdu qu’un seul des nôtres : Cataire, qui, à en croire le moniteur de Hesho, s’était téléporté en lieu sûr avec sa limace.
J’aurais dû savoir que c’était trop beau pour durer.
— Salve, grommela Dissidente sur la com générale.
Elle dirigeait l’escadrille Vanir, et par conséquent la force d’incursion.
— Amiral, un bouclier protège ce bâtiment, comme nous nous y attendions. Mais il y a également un second champ inhibiteur qui sécurise uniquement cette construction.
— Quoi ? s’étonna Cuna. Ce… c’est… Pardonnez-moi. Il a dû être mis en place après ma dernière visite.
— Salve, fit Jorgen à mon oreille.
La Forteresse de Fer, qui disposait d’un équipement de balayage sophistiqué, devait transmettre au quartier général des images quasiment en direct du champ de bataille.
— Ça va poser problème. Dissidente, est-ce que vous pouvez… Attendez, c’est quoi, ça ?
Tout en volant à l’instinct, je parcourus du regard le champ de bataille, en quête de ce qu’il avait remarqué. D’un bout à l’autre de la cité, des toits étaient en train de s’ouvrir – et des canons en jaillissaient. Des canons antiaériens. Plus petits, à plus courte portée, conçus pour abattre des vaisseaux de combat. L’ennemi avait attendu que notre équipe s’approche du centre-ville pour les déployer, de manière à l’encercler.
— À toutes les escadrilles, s’exclama Arturo, manœuvres défensives !
L’escadrille Vanir se dispersa sitôt que les canons eurent commencé à faire feu. Je retins mon souffle, mais la plupart des tirs manquèrent leur cible. Nous avions néanmoins perdu un vaisseau Vanir, aussi attendis-je la confirmation que l’équipage s’était bien téléporté à temps en lieu sûr.
Une lumière jaune sur la com. Cette explosion avait fait des victimes – au moins une des quatre personnes qui se trouvaient à bord. Salve ! Les autres vaisseaux étaient malgré tout parvenus à passer. Un appareil moderne bien piloté demeurait plus maniable qu’une tourelle. Malheureusement, cela mettait sérieusement à mal notre plan. Comment allions-nous faire pour pénétrer dans la base s’il nous fallait voler en permanence sur la défensive ?
— Spin, me dit Kimmalyn, ça se présente mal.
Alors même qu’elle me parlait, nos poursuivants firent feu sur mon Poco – des tirs de destructeurs ripèrent sur la surface de mon bouclier, illuminant brièvement la coquille qui protégeait mon appareil.
— Bouclier à soixante-cinq pour cent, m’avertit Hesho. Ils ne nous ont pas loupés…
Je hochai la tête. Si la ville ne disposait pas de son propre bouclier, plusieurs des bâtiments essentiels en possédaient manifestement un. Mieux valait protéger les zones les plus vitales avec des boucliers de forte puissance que d’en avoir un seul de grande taille, plus fin et beaucoup plus fragile.
Me concentrant sur ma propre situation, je plongeai en piqué, pour ensuite me mettre à tournoyer autour de l’appareil de Couic. Des tirs de destructeurs nous dépassaient telles des météorites enflammées – qui finirent par atteindre la ville, s’écraser sur toute la longueur d’une rue, provoquant l’explosion des voitures volantes qui tentaient de fuir.
Salve. Mes adversaires étaient-ils donc à ce point impitoyables ? À ce point indifférents aux tirs perdus qui tuaient les civils ?
Non. Non, je n’étais pas dupe. J’imaginais l’angoisse qui les tenaillait, contraints qu’ils étaient de défendre leur ville tout en sachant qu’ils risquaient ainsi de tuer des personnes qu’ils connaissaient, des personnes qu’ils aimaient. Les pilotes ennemis faisaient leur boulot. Et parfois, ledit boulot craignait.
— Spin… me lança Kimmalyn alors qu’on entamait un looping au-dessus de la ville.
— Écoutez-moi, tout le monde, intervint Arturo d’une voix tendue. On va se faire abattre si on continue ainsi. Repliez-vous en formation Stewart, en prévoyant de retourner droit sur la cible via une trajectoire différente. Premier escadron, au repère 118. Deuxième escadron, suivez le mouvement. Nedd, tu…
L’appareil de Nedder explosa alors dans une gerbe de flammes. Détruit en une seconde, son bouclier transpercé par les puissants canons antiaériens.
— Salve ! hurla Arturo. Nedd !
À ce moment-là, tous les vaisseaux ennemis – même ceux qui me pourchassaient – virèrent tel un essaim d’insectes en direction de la Forteresse de Fer.
— À tous les pilotes, nous lança Jorgen via la com, protégez le vaisseau kitsen !
Trop tard. Une dizaine de tirs atteignirent la Forteresse de Fer, qui effectua un saut hyperspatial juste avant que son bouclier ne cède.
— Jorgen, dit alors Arturo, Nedd…
— Restez concentrés, le coupa notre amiral en chef. Les services médicaux nous donneront des nouvelles dès que possible. En avant, tout le monde !
Nous nous exécutâmes, suivant les ordres d’Arturo. Mais je ne pouvais m’empêcher d’épier mon tableau de bord, le cœur au bord des lèvres. Et puis un voyant jaune s’alluma à côté du nom de Nedd.
Au moins une perte – soit Nedd, soit sa limace.
— Restez sur vos gardes ! hurla Jorgen. Nos inhibitrices sont toutes les deux hors service. L’ennemi va envoyer de l’aide. Il n’y a pas de temps à perdre !
J’atteignis le sommet de ma boucle et entamai un nouveau piqué. Une rafale fulgurante tirée par les canons antiaériens faillit abattre Arturo, qui n’eut d’autre choix que de se téléporter, son bouclier hors service. Tous les autres étaient en train de s’éparpiller. Jorgen avait envoyé des renforts – une autre escadrille venait d’apparaître sur mes écrans.
— Préparez-vous à abandonner la mission, ordonna Jorgen.
— Spin, me dit alors Kimmalyn. S’il te plaît…
Tout se mit à trembler, tant mon cockpit que mon âme. J’ouvris d’un coup les yeux, et tout en sortant de mon piqué je poussai un cri. Un hurlement de colère contre l’ennemi, contre ma propre fragilité, contre Winzik qui me forçait la main.
De colère contre l’univers. Qui n’avait pas de réponses à me donner.
Mon doigt se posa sur le bouton de mes destructeurs et, détestant tout ce que le destin m’imposait, je visai le premier appareil ennemi ayant le malheur de passer sous mes yeux puis commençai à faire feu.
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Le pilote esquiva mes tirs.
Et je le sentis s’y employer.
Le temps passé dans le nulle part m’avait changée, me conférant la capacité de me projeter et de communiquer. Dans certaines circonstances je m’étais projetée dans le passé. Aussi m’était-il facile de triompher de n’importe quelle défense mentale, et de percevoir à cet instant le pilote du vaisseau qui volait devant moi. Um dione ayant trois enfants, qui eut une pensée pour eux lorsqu’iel s’avisa que j’étais à ses trousses. Je le sentis préparer une feinte sur le côté, puis un virage censé me forcer à effectuer un piqué sur la gauche, qui m’aurait conduite en plein dans la ligne de tir des canons antiaériens.
Mes pouvoirs en essor étaient tellement extraordinaires, si incroyables. Ce qui rendait d’autant plus horrible la manière dont mes instincts conscients des mouvements de mon adversaire – Sun Tzu n’aurait pas manqué d’apprécier – anticipaient chacune de ses trajectoires. Chaque fois qu’iel tentait d’esquiver, mes tirs trouvaient son appareil.
Son esprit disparut en un clin d’œil. Telle une ligne de communication qui se coupe sans crier gare. Entre mes mains terribles, tout ce que j’avais appris de beau devenait simplement de nouvelles façons de donner la mort.
Mon âme toujours en train de vibrer, mon esprit embrasé de fureur, j’activai mon hypercombustion et continuai à tuer – fendant le champ de bataille comme une lame de rasoir inciserait une gorge. Les vaisseaux ennemis que je prenais à revers se volatilisaient dans des explosions de lumière ; je ne leur laissais aucune chance. Il ne s’agissait pas là d’un simple combat. C’était une cautérisation. Il s’agissait de couper la main avant que le corps ne meure.
J’en abattis six dans les quelques minutes qui suivirent. Tous les canons antiaériens, logiquement, commencèrent alors à me tirer dessus. J’entrepris donc de voler en rase-mottes, brisant maintes vitres au passage, afin de mettre des obstacles entre mon appareil et leurs rafales de destructeurs.
Spensa, me murmura mentalement M-Bot, je te perçois.
Je serrai les dents, mes systèmes affichant les positions de chacun des canons antiaériens. J’effectuai une montée le long d’un immeuble d’habitation, avec l’intention de faire feu sur ces emplacements sitôt après en avoir atteint le sommet – sauf que mon âme choisit ce moment précis pour faire une crise. Je percevais Chet en mon for intérieur, je le sentais souffrir, une terrible douleur qui reflétait la mienne.
Des morceaux du bâtiment voisin commencèrent à se volatiliser. Puis – alors même que je jaillissais dans le ciel –, ils réapparurent entre moi et les canons, interceptant le déluge de destructeurs qui se dirigeait vers mon vaisseau. Des pièces d’acier se matérialisèrent au-dessus des emplacements proprement dits, les écrasant l’un après l’autre – et provoquant des explosions qui ébranlèrent l’intégralité de la ville. Les airs se remplissaient de débris. Des volutes de fumée s’élevaient en spirale en direction du vide.
Les quelques ennemis restants se déployèrent pour tenter de me régler mon compte. Je les anéantis presque sans m’en rendre compte, en abattant trois avant de pulvériser les deux derniers avec des blocs d’acier de la taille d’une voiture antigrav.
Le champ de bataille se figea. Près d’un tiers de la ville était en feu, asphyxiée, victime des canons antiaériens. Les derniers débris des appareils défensifs retombaient vers le sol telle une pluie d’étincelles en fusion.
Ma com complètement silencieuse, je serrai dans mes mains moites ma sphère de contrôle et la manette d’accélération. Mon cockpit vibrait, des objets variés – une tasse, une paire de lunettes, une peluche d’enfant – apparaissaient dans les airs à côté de moi, pour ensuite tomber sur mon siège ou mes bras. De la sueur s’écoulait de mon front, et je n’arrivais ni à cligner des yeux ni à bouger – à part pour trembler.
— Par les étoiles adorées, chuchota Kimmalyn, et le Seigneur Dieu qui leur a donné naissance…
Jorgen se racla la gorge.
— Annulez la retraite. Position défensive ennemie éliminée. Beau boulot, Spin.
Ferme-la, faillis-je grommeler, ce que je me gardai bien de faire. C’était moi qui frimais toujours avec ces histoires de massacre, de « voie du guerrier » à suivre. Toutes ces conneries.
Hesho coupa le son de la com.
— Prenez votre temps, murmura-t-il. Inspirez, expirez. Concentrez-vous uniquement sur chaque nouvelle respiration.
J’opinai du chef, suivant sa suggestion, me forçant à reprendre le contrôle de moi-même. Mon cockpit cessa finalement de vibrer.
— Nedd… fis-je.
Hesho ralluma la com pour contacter directement Jorgen.
— Amiral, nous souhaiterions connaître la situation de l’indicatif Nedder. Pour peu qu’elle soit connue.
— Il est de retour, mais gravement brûlé et inconscient, répondit Jorgen. Aucun signe de ses limaces. Nous pensons que Chanceuse n’a pas survécu au premier tir qui a touché le vaisseau, et que Gros-Lard a ramené Nedd ici. Mais… lui-même est porté disparu.
Monstrolimace, qui trillait doucement dans son écharpe, m’envoya alors une image mentale. Douleur. Gros-Lard avait été blessé. Son ultime acte avait consisté à téléporter Nedd.
Je fermai les yeux, faisant mienne la souffrance de Monstrolimace.
— Nedder devrait survivre, poursuivit Jorgen. Mais… ma foi, il ne va sans doute plus pouvoir voler. Pas avec un seul bras. Je suis désolé.
— C’est la guerre, maugréai-je d’une voix rauque. Et nous sommes des soldats.
— N’empêche, il faut vous tirer de là, vous avez besoin de repos. Arturo est prêt à revenir, et l’équipe peut…
— Non, le coupai-je. Je veux aller jusqu’au bout.
Comme il se gardait bien de s’y opposer, je pris une longue inspiration et m’abstins délibérément de regarder les larges secteurs urbains que j’avais détruits.
— Équipe d’incursion : suivez-moi, fis-je. Kimmalyn, un bouclier protège toujours notre bâtiment cible. Détruis-le. Escadrille Vers les Étoiles, fournissez-nous un soutien aérien et tenez-vous prêts à nous tirer de là si d’aventure quelque chose tourne mal.
Je reçus une série d’« affirmatif » en réponse, et personne ne me tint rigueur de prendre les rênes en l’absence d’Arturo. En théorie, le commandement de la mission devait ensuite échoir à T-Stall, mais je n’étais pas d’humeur à prendre en considération la chaîne hiérarchique. Honnêtement, je n’avais jamais été douée pour ça, même quand je n’étais pas une femme apocalyptique aromatisée au parfum fouilleur.
L’appareil de Kimmalyn, équipé d’un coupe-bouclier, ouvrit la voie jusqu’au grand gratte-ciel noir qui trônait au centre de la SIT. Elle s’immobilisa devant en vol stationnaire, faisant pivoter son vaisseau en désaxant l’anneau d’élévation, afin de pouvoir positionner le ventre de son vaisseau le plus près possible de l’immeuble. De son appareil jaillit une décharge d’un bleu éclatant, qui évoquait une IMI – mais en beaucoup plus concentré.
Le bouclier du bâtiment fut immédiatement désintégré. Je procédai alors à une lente descente le long de la tour, commençant par le sommet, pour ensuite effectuer une spirale autour de l’immeuble, à quelques centimètres à peine du mur. Oui, je percevais ce qui nous avait été rapporté un peu plus tôt : l’endroit disposait bel et bien d’une deuxième inhibitrice, secrète et inattendue. M’était-il possible de la localiser en me basant sur le champ qu’elle projetait ? Pas sûr : avec un renforcement mécanique, les champs qu’une limace inhibitrice produisait pouvaient prendre diverses formes. Et donc…
Au trente-septième étage, me dit Chet. Juste au centre du bâtiment. En passant au travers du champ inhibiteur, j’arrive à la détecter à cet endroit-là.
— Kimmalyn, lui lançai-je, j’ai besoin d’un trou dans le mur au trente-septième étage. Équipe d’incursion, préparez-vous à passer en mode pénétration. On va trouver cette inhibitrice. Mes sens m’indiquent qu’elle se trouve au beau milieu de cet étage.
— Bien reçu, répondit Kimmalyn, qui utilisa son destructeur spécialisé pour percer un trou dans le mur.
Un morceau de pierre et d’acier s’en détacha, sa circonférence rougeoyant de chaleur.
Je rapprochai mon appareil de la cavité, puis appuyai sur le bouton d’ouverture du cockpit.
— Hesho, si jamais quelque chose tourne mal, à quel point vous sentez-vous capable de piloter ce vaisseau ?
— Avec les commandes minimalistes à ma disposition ? Je ne vous promets rien. Mais je m’efforcerai de faire de mon mieux en cas de désastre.
J’allais devoir m’en contenter. Alors que je me contorsionnais pour déboucler mes sangles, Monstrolimace émit un trille et apparut sur mon genou, bondissant hors de son écharpe.
— Tu es sûre ? lui demandai-je. Il nous sera impossible de nous téléporter tant que l’inhibitrice qui se trouve à l’intérieur n’aura pas été neutralisée.
Elle me répondit par un trille affirmatif, aussi me résignai-je à la prendre avec moi. Elle se glissa dans mon holster de hanche, que je portais en bandoulière. Les autres les appelaient des écharpes, mais cela m’évoquait… je ne sais pas trop. Le truc qu’une mère aurait utilisé pour transporter son bébé. Déconcertée comme je l’étais par mes pouvoirs – voire un peu nauséeuse –, je n’allais quand même pas emmener un porte-bébé au combat. Pour moi c’était un holster à limaces.
Je récupérai le fusil d’assaut automatique clipsé sur le côté du cockpit. Les trois autres vaisseaux de l’escadrille Vanir me rejoignirent, chacun transportant trois membres de notre tout nouveau corps de marines. Nos forces terrestres avait jusqu’à présent été peu nombreuses, mais nous étions en train de rectifier le tir devant la nécessité croissante de mener ce genre d’assauts. Nedd, en particulier, avait apprécié de disposer enfin de temps sur le champ de tir pour…
Non. Ne pas penser à Nedd.
Louve était à la tête de ce commando de marines. Une fois que Tacot eut ouvert leur verrière, elle se leva et me fit signe. Louve était une grande femme au visage dur affublée d’un gilet pare-balles, avec une mèche unique de cheveux bleus. Elle avait choisi pour indicatif Chono, d’origine mongole, apparemment. Quand je lui avais demandé si elle était apparentée au Grand Khan, elle s’était contentée à me répondre : « Bien sûr. »
Je m’étais efforcée de ne pas trop m’extasier. Sans guère de réussite.
Elle et moi échangeâmes un hochement de tête, après quoi nous bondîmes dans le trou depuis l’avant de nos vaisseaux, nos armes en main. Par chance cette ville possédait une gravité artificielle ; se déplacer ne posait donc aucune difficulté particulière. Nous activâmes les lampes fixées à l’avant de nos canons, les huit autres marines nous emboîtant le pas en silence, chacun équipé de son propre holster à limaces.
Malheureusement, je venais de pénétrer dans une obscurité qui n’était pas simplement physique. Mes sens cytoniques se firent une fois encore la belle – étouffés par le champ inhibiteur.
— J’ai la description du bâtiment que Cuna nous a fournie, m’informa Hesho via mon haut-parleur de casque, et je suis en train de me coordonner avec le commandement. Nous essayons de déterminer la direction que vous devez prendre pour atteindre l’inhibitrice. Pour peu que cela puisse vous être utile.
— Ce serait salvement merveilleux, chuchotai-je en réponse.
Une boîte carrée apparut alors dans le coin de la visière de mon casque. Un point rouge indiquait ma propre position tandis qu’un autre, clignotant au centre, désignait notre cible. Le dispositif ne me dévoilait aucune des caractéristiques internes de l’étage, mais il m’était utile pour savoir où il me fallait aller.
Il y avait quelques portes verrouillées sur le chemin, mais bon, ce n’était pas pour rien que les Saints avaient créé les destructeurs. Sitôt la première détruite, nous essuyâmes des tirs de riposte en provenance de l’obscurité – nous forçant à nous mettre à couvert.
— Sadie, Kimmalyn, nous sommes repérés. Vous voyez où on se trouve ?
— Ouaip, répondit Sadie.
— Auriez-vous l’obligeance de nous ouvrir un chemin…
Kimmalyn perça dans le mur un nouveau trou, que Sadie satura de tirs de destructeurs. Ceux-là appartenaient à une tout autre catégorie que nos armes de poing : quelques instants plus tard, il nous fut donc possible de reprendre notre progression. Nos lampes éclairaient ce qui restait de nos ennemis – un spectacle auquel, en tant que pilote de vaisseau de combat, je n’étais pas souvent confrontée.
Ils soutenaient une dictature maléfique, me remémorai-je. Ces gens travaillaient pour la puissance qui a assassiné mon père.
La fragilité de ce raisonnement ne m’échappait pas, mais j’y trouvai la force de rester concentrée lorsque – après une brève fusillade avec la dernière unité ennemie restante – nous atteignîmes l’emplacement correspondant à la lumière clignotante indiquée par Hesho. Je ne tardai pas à dénicher la boîte, bien verrouillée, et maquillée de manière à ressembler à un simple conteneur de stockage. Dès que je fus parvenue à l’ouvrir, je trouvai à l’intérieur une limace bleu et vert terrifiée.
Monstrolimace se mit aussitôt à triller, et l’autre s’étira un peu, avant de commencer à renifler l’air environnant.
— Ça va aller, lui lançai-je tout en la ramassant. Nous sommes des amis.
Monstrolimace émit un nouveau trille, après quoi – tout à coup – mes pouvoirs me revinrent. Les deux taynix se volatilisèrent dans la foulée.
— Louve, l’avertis-je, le champ inhibiteur est désactivé. À vous de jouer, maintenant.
— Excellent. Les bases de données se trouvent au trente-sixième étage. Cuna ne sait pas où exactement ; elle avait pris un ascenseur, et craint de s’être un peu emmêlé les pinceaux.
J’opinai du chef, me gardant bien de reprendre Louve quant à son utilisation d’un « elle » pour parler d’um dione. Les marines se concertèrent rapidement, puis l’un d’eux disposa des explosifs au sol. Sitôt tout le monde à l’abri, il procéda à leur détonation.
Je me téléportai à l’étage inférieur, puis attendis que les marines descendent en rappel à travers le trou. Pendant qu’ils s’y employaient, je me projetai via mes sens.
Il y a six ennemis en approche, informai-je Louve, implantant littéralement ces mots dans son esprit.
Elle sursauta, avant de me regarder et de hocher la tête.
Ils ont fait halte, ajoutai-je, un doigt pointé devant moi dans l’obscurité – atténuée par quelques plafonniers. Au bout de ce couloir. Sans doute sont-ils en train de préparer une embuscade.
Elle lança contre le mur une grenade, qui rebondit en direction des soldats ennemis. L’explosion nous permit de les éliminer avec une précision implacable, dans un feu d’artifice de canons chauffés au rouge et de destructeurs. Je m’employai à fermer mon esprit aux pensées des mourants.
Localiser les bases de données ne nous demanda pas beaucoup d’efforts. Nous nous bornâmes à quadriller la zone jusqu’à tomber sur une porte métallique blindée derrière laquelle il y avait beaucoup de gens. Je parvenais à capter certaines de leurs émotions. De la nervosité. De l’impatience – à l’évidence ils attendaient de l’aide. Des scientifiques. Ouais, on était bien au bon endroit.
Il y a une vingtaine de personnes à l’intérieur, avertis-je Louve. Impossible de savoir combien parmi eux sont des civils. Prête à procéder d’une manière qui va éviter autant de pertes collatérales que possible ?
Elle me dévisagea, puis opina du chef.
Prenez une grande inspiration, ajoutai-je. Et que votre limace soit prête à vous tirer de là si jamais ça tourne mal.
Après quoi je nous téléportai toutes les deux dans la pièce, à proximité d’un des esprits que je percevais – mais derrière les autres. Nous brandîmes immédiatement nos fusils d’assaut, sans prêter attention aux scientifiques et autres techniciens, pour tirer elle comme moi à deux reprises. Tous les soldats qui surveillaient les portes périrent sur-le-champ, le crâne transpercé.
Salve, me servir d’une arme ne m’avait jamais mis dans un tel état. Était-ce pour ça que j’avais signé ? Combattre les Krell, une mystérieuse force maléfique, me semblait tellement éloigné de ce que nous faisions ici. En cet instant… c’était nous la force mystérieuse. Et moi le monstre qui terrorisait ces gens, qui possédait des pouvoirs et des capacités qu’ils ne comprenaient pas.
Nous rassemblâmes les scientifiques au fond de la salle, les mains en l’air et tremblant de tous leurs membres. Pendant que Louve les surveillait, je m’employai à ouvrir la porte pour laisser entrer le reste de l’équipe. Quelques secondes plus tard, Rig fit son apparition dans la pièce, accompagné d’un groupe de techniciens envoyés par Jorgen – il n’était guère doué en matière de saut hyperspatial, mais pouvait persuader télépathiquement les limaces de jouer les intermédiaires pour peu qu’il sache où leur dire de se rendre.
L’équipe de Rig se mit aussitôt à travailler sur les bases de données, récupérant une copie de pratiquement toutes les informations sensibles que possédait la Supériorité. Toutes les choses que M-Bot et moi-même nous étions efforcés de découvrir sur Astrevise, mais qui nous étaient restées inaccessibles.
Pendant que Rig œuvrait sur les données, je surveillais l’avant de la salle, non loin des postes des ingénieurs. Sur plusieurs des écrans un varvax familier se tenait devant un emblème officiel. Winzik était affublé d’une imposante carapace bipède d’un vert profond, un genre d’armure protégeant le pseudo-crabe bien plus fragile qui se trouvait à l’intérieur. J’arrivais à le distinguer à travers la visière de son casque, flottant dans une solution liquide.
Je fis un geste à l’attention d’une des ingénieurs de Rig ; elle tapa obligeamment sur quelques touches pour relancer le message depuis le début. Gardant mes sens cytoniques à l’affût de toute arrivée hostile, je laissai mon insigne me traduire les paroles de Winzik.
« Mes chers habitants des innombrables mondes de la Supériorité. Je suis le Haut Général Provisoire Winzik, comme beaucoup d’entre vous le savent. C’est à mon grand regret que j’ai accepté le fardeau d’assumer la fonction de commandant temporaire de la Supériorité, en cette période de grave danger.
» Comprenez bien que je considère cette tâche comme la plus solennelle des responsabilités. Ceux parmi nous qui sont dotés d’une intelligence première portent une lourde charge – celle de protéger et d’éduquer ceux qui n’ont pas encore atteint un stade équivalent. Mes paroles d’aujourd’hui s’adressent par conséquent aux plus faibles de nos merveilleuses espèces.
» Vous êtes peut-être naturellement prédisposés à la panique, à la colère, voire à la violence ! Oh là là. Comme ce doit être horrible de vivre avec une intelligence secondaire. Il vous faut résister à ces atroces émotions. La Supériorité est puissante, et vos dirigeants vont vous protéger du fléau humain. La galaxie a survécu à leurs horribles attaques par le passé, et nous leur résisterons cette fois encore.
» Nous avons déjà partiellement circonscrit l’épidémie, et les combats se limitent aux confins de la Supériorité. Venir à bout des humains nous prendra potentiellement des décennies, mais je suis déterminé à accomplir la tâche qui m’a été confiée. Sachez que, dans l’immédiat, vous ne courez absolument aucun danger. Il est du devoir de ceux d’entre nous qui ont atteint l’intelligence première de se battre en votre nom, afin de vous épargner les périls inhérents à l’agressivité et à la rage. Menez vos existences comme à l’accoutumée, avec la certitude que je vous protégerai. »
D’un certain côté, son discours ne manquait pas de m’impressionner. Il y avait de fortes chances que Winzik puisse exploiter ces arguments pendant des décennies, en alléguant que – même bien après notre défaite – il avait besoin de ce pouvoir pour protéger tout le monde des terrifiants humains. En revanche, si Winzik se pensait vraiment capable de me maîtriser, il allait bientôt découvrir à quel point il se trompait.
Le message commença à se répéter à l’écran – et plutôt que d’avoir à me le retaper, je tirai à quelques reprises sur le moniteur. Quand les autres se tournèrent vers moi, choqués, je les gratifiai d’un haussement d’épaules.
Je suis désolé, me lança mentalement M-Bot, qui percevait peut-être la frustration que faisait naître en moi cette situation. Pour ce que tu as dû faire aujourd’hui.
— C’est mon boulot, murmurai-je à son intention tout en surveillant la porte, mon arme en joue.
Ce n’est pas là ce dont tu rêvais.
— J’ai renoncé à ce rêve dans le nulle part, répliquai-je. J’aurais pu rester là-bas, à livrer des batailles sans conséquences. Mais je suis revenue. Parce que des trucs pareils sont inévitables.
Vraiment ?
— Pour l’instant. L’objectif est de faire en sorte qu’ils ne soient plus nécessaires. D’une manière ou d’une autre.
Voilà ce qui nous différenciait de l’ennemi. On n’avait pas le choix. Winzik était résolu à dominer, à détruire, voire à exterminer. Alors que nous nous battions pour améliorer les choses.
Une justification qu’avaient avancée pratiquement tous les groupes terroristes de l’histoire, je le savais. Je n’étais pas naïve. Mais je n’étais pas non plus cynique, ou assez stupide pour nous considérer comme équivalents. Une femme devait suivre sa conscience. Je croyais en ce que nous faisions.
Mais ça n’en restait pas moins horrible.
Je lançai un regard en direction de Rig.
— Je pense qu’on peut emporter tout ça, me chuchota-t-il. Pourquoi copier quand on peut se contenter de prendre ?
Un large sourire aux lèvres, il pointa du doigt plusieurs limaces qu’ils avaient mises en place.
Cool. Il effectua un saut hyperspatial avec son équipe – ainsi que plusieurs énormes systèmes de stockage de données. Les serveurs, et tout le toutim.
Quelques secondes plus tard, mon unité tactique – nous avions tous regagné nos vaisseaux – se téléportait à son tour. Et je savais que nous avions laissé une impression mystérieuse, terrible à ceux que nous avions épargnés. J’avais ressenti la même chose face aux Krell.
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L’atmosphère de victoire avait quelque chose de différent cette fois, lorsque nous nous fûmes posés dans le hangar. Je me remémorais parfaitement – tel le souvenir d’un être cher disparu – mon retour ici après avoir sauvé tout le monde de la bombe exterminatrice. Je me rappelais les célébrations, les acclamations, les toasts – l’enthousiasme débridé consécutif à une victoire inattendue.
Cette fois, en revanche, je voyais des pilotes s’extraire avec lassitude de leur cockpit. Peut-être à cause des pertes que nous avions subies – deux morts dans l’escadrille Vanir, deux taynix disparus, Nedd gravement blessé. Chacune de nos actions nous coûtait des vies, c’était l’un des paramètres intrinsèques à l’existence d’une force combattante. L’autre chose qui venait tempérer notre joie était le fait de savoir qu’il ne s’agissait pas là d’un succès définitif – c’était un pas vers la victoire, mais seulement le premier d’une longue série.
Enfin, bien sûr, il y avait ce que j’avais fait.
Un cytonique devait toucher quelque chose pour le téléporter. Se limiter à des objets complets, et non emporter des éléments isolés. De grands ouvrages, un cuirassé, par exemple, nécessitaient généralement l’installation en interne d’une architecture spécialisée pour rendre possible leur téléportation par un cytonique.
J’avais enfreint toutes ces prétendues règles. Et qui d’autre faisait cela ? Les fouilleurs…
Alors que je descendais de mon appareil, tous les présents parurent avoir comme un mouvement de recul. Et comment les en blâmer ? J’étais davantage une arme qu’un être humain. Même quelques membres de l’escadrille Vers les Étoiles – Sadie, notamment – fixaient sur moi des yeux empreints d’une sidération sans bornes.
Il y a quelque chose qui cloche, me dit mentalement M-Bot.
— Ouais, grommelai-je. Je…
Pas avec toi. De mon côté. Les fouilleurs m’ont repéré. Je vais devoir me cacher à nouveau.
— Je ne comprends toujours pas comment tu fais ça, répliquai-je. Vous n’occupez pas tous exactement le même point dans l’espace ?
Oui et non. Il n’y a pas d’espace, ici. Donc pas de point non plus. Pas de réalité du tout. C’est trippant. Mais ils parviennent à percevoir notre connexion. Je dois me replier sur moi, et disparaître. Soit ça, soit faire semblant d’être l’un d’eux. Ce qui pourrait mieux fonctionner.
— Tu en serais capable ?
Spensa, je suis super futé. Par construction, tu te souviens ?
— Tu n’arrêtes pas de dire ça, mais…
Il faut que je me cache, maintenant. Tu vas devoir te hanter toi-même pendant un moment. Je te préviendrai quand je serai à nouveau disponible.
Je le sentis s’éclipser. Me laissant seule.
Chet, néanmoins, m’emplit d’une sensation de chaleur. Ce que je ne manquai pas d’apprécier. Je n’étais pas seule, juste solitaire.
J’entrepris de traverser le hangar, désireuse de me reposer. Au moment de dire au revoir à Hesho, je lui suggérai d’aller récupérer quelque chose à manger. Sans doute moi-même aurais-je dû aller voir comment s’en sortait Nedd. À en juger par leur conversation, Sadie et T-Stall s’apprêtaient justement à se rendre à son chevet. Sauf que je n’étais pas certaine de pouvoir le supporter ; d’après ce que Jorgen avait dit, Nedd était toujours inconscient, dans un état stable – mais gravement blessé.
J’avais eu le pouvoir, à tout moment, de remporter seule cette bataille. Si je m’en étais servie quelques minutes plus tôt, Nedd ne se serait pas retrouvé dans cet état. Allais-je être un jour capable de croiser son regard, après ça ?
Je filai à grands pas en direction de la sortie, bien décidée à rejoindre mes quartiers pour m’écrouler sur ma couchette, lorsque Kimmalyn apparut à côté de moi.
— Tu veux parler ? me demanda-t-elle.
— Non, mentis-je.
Elle opina du chef, se gardant bien d’insister. Pourquoi lui avais-je répondu ça ? Alors qu’elle me quittait pour aller rejoindre T-Stall et Sadie, je la maudis intérieurement d’être une si bonne amie, de respecter autant mes limites.
Devant la porte du hangar je tombai sur Jorgen qui arpentait les lieux l’air distrait, une tablette de données entre les mains.
— On a l’info, m’informa-t-il. Il y a cinq sites miniers. Soit un de plus que ce qu’on t’avait dit, mais… Salve. Seulement cinq ! C’est une faiblesse, Spin. Une fissure non surveillée dans le mur de la forteresse. On peut l’exploiter.
— Tant que nous nous contentons d’attaquer les dépôts de ravitaillement situés de ce côté-ci, répliquai-je. Dans le nulle part, il y a au moins un de ces sites miniers où vivent des amis à moi.
Il approuva d’un hochement de tête.
— Jorgen, poursuivis-je, à propos de ce que j’ai fait là-bas…
Il me dévisagea, puis m’adressa un sourire encourageant. Après s’être débarrassé de la tablette de données, il m’attrapa par les deux bras.
— Tu as été extraordinaire, me lança-t-il. J’étais sceptique, je sais, quand tu as insisté pour rester dans le nulle part afin de récolter autant d’informations que possible, mais je me réjouis que tu m’aies convaincu. Tu devrais voir à quel point les résultats de cette opération enthousiasment nos alliés. Pour la première fois, tout le monde nous pense capables de résister à la Supériorité, et de l’emporter.
— Il aura suffi que tu te dégotes une petite amie ayant fusionné avec un fouilleur…
Jorgen marqua une pause, aussi le gratifiai-je d’un rictus censé le convaincre qu’il s’agissait d’une simple blague. Je m’efforçais de tenir mes émotions sous le boisseau. Je ne voulais pas qu’il voie à quel point je souffrais.
Il hésita, le temps de jeter un regard sur le pont d’envol grouillant de monde derrière moi. Et puis, prenant visiblement une décision délibérée, il se pencha pour m’embrasser.
Ce que je trouvai… merveilleux. Je savais à quel point ça le gênait de sortir avec une de ses pilotes, car cela posait des problèmes de protocole. Mais Jorgen, de son côté, savait que j’avais besoin de lui, et lui de moi. Le fait qu’il me préfère à ses sacro-saintes règles… jamais il n’aurait pu envoyer de message plus important. Une bouffée d’adrénaline exaltante envahit alors mes veines.
Bouffée qui se heurta à une sorte de mur en mon for intérieur. Un mur d’inquiétude, de dégoût de soi.
Je commençais à me sentir mal. Éprouver de la joie, c’était tellement impardonnable après le massacre que je venais de perpétrer. Je n’avais plus rien d’humain – et pourtant j’étais là, à embrasser mon petit ami comme si rien ne clochait ?
Il recula d’un pas, et maudit soit-il, il était trop observateur pour son propre bien.
— Je sais qu’à présent tu ne vois plus de la même façon le fait de te battre, me dit-il. Moi non plus. C’est la maturité, Spensa, l’expérience. Elles nous changent. C’est normal de se sentir tiraillé. Notre situation est compliquée… tellement compliquée.
Je hochai la tête.
— Je vais faire de mon mieux pour qu’on ne tombe plus par surprise sur des civils lors d’une intervention militaire, ajouta-t-il. Je ne t’enverrai plus jamais en mission sans que tu saches à quoi t’attendre, Spensa. Promis.
C’était là une bonne décision, parfaitement jorgenesque. Il allait analyser ce qui avait mal tourné, discuter avec nos plus grands cerveaux militaires et organisationnels de manière à pouvoir en tirer des leçons. À s’assurer que nous n’allions pas commettre deux fois la même erreur. C’était ce qui faisait de lui un chef inné.
Mais le savoir n’atténuait pas la douleur qui me vrillait en cet instant les entrailles.
Je me forçai de nouveau à sourire.
— Tu es brillant, lui lançai-je tout à fait sincèrement. Merci.
— Il faut qu’on prépare la prochaine étape, fit-il. Ça devrait être simple. Winzik reçoit des pierres d’élévation de ces cinq emplacements – toutes les stations minières du nulle part, rattachées à des dépôts de ravitaillement situés de notre côté. Selon toi, l’une d’elles a déjà été fermée par les pirates avec lesquels tu t’es liée d’amitié.
» Par chance, nous n’avons pas à attaquer les stations minières proprement dites, ou les civils qui y vivent. Si nous détruisons les portails, Winzik sera privé de ces ressources. Grâce à nos pouvoirs, je suis sûr que nous finirons par trouver un moyen de porter secours aux mineurs.
— C’est un bon plan, admis-je – vraiment épuisée, à présent. Et nul doute que certains des Sabordeurs ne manqueront pas de l’apprécier. Merci encore.
Il hocha la tête.
— Il faut qu’on frappe avant que Winzik n’ait le temps de comprendre pourquoi nous voulions ces bases de données. J’envisage une attaque simultanée sur cinq fronts – l’idée est de viser tous les dépôts d’approvisionnement en même temps. Un raid coordonné, qui le prendra complètement au dépourvu.
— Super, dis-je, tout en m’efforçant de maîtriser mes tremblements. Si je faisais une crise maintenant, il ne manquerait pas de s’en rendre compte.
Je ne voulais pas qu’il sache à quel point tout ceci me faisait mal. À quel point l’idée de repartir au combat me brisait intérieurement. Il trouvait paix et succès dans son nouveau rôle. Je devais faire de même.
— Je vais mettre tout le monde sur le coup, reprit-il, et parler aux généraux kitsen pour qu’ils me fassent bénéficier de leur vision stratégique. Pour l’instant, va prendre un peu de repos. Je suis déjà passé voir Nedd, et je te tiendrai au courant dès qu’il se sera réveillé. Mais là tout de suite, c’est de sommeil dont tu as besoin. Parce que si tout le monde s’accorde sur ce plan, nous lancerons les attaques dès demain. Le temps presse.
Son sourire enthousiaste en plus de son baiser, ce fut pour moi la goutte de trop. Je le gratifiai d’un doux rictus – salve, j’espérais qu’il n’allait pas voir dans cette « douceur » un mauvais signe – puis m’en fus. Sitôt Jorgen hors de vue, j’accélérai le pas, jusqu’à atteindre mes quartiers et me terrer à l’intérieur.
Presque aussitôt un mot apparaissait sur ma montre. De la technologie UrDail, que nous avions également commencé à intégrer dans nos équipes.
Dîner ? Kimmalyn. Je lui répondis par un message disant que j’avais besoin de me reposer, pour ensuite prendre une grande respiration et inspecter mes quartiers. On m’avait attribué une cabine d’officier comportant trois pièces. Ce qui faisait techniquement de moi un commodore, sans trop que je sache pourquoi – un pilote ne dépassait presque jamais le grade de capitaine sans passer dans l’administration. Jorgen avait tiré quelques ficelles pour me rendre prioritaire, en insistant sur mon statut particulier de cytonique et sur la nécessité d’un commandement de terrain autonome. Des inepties qui revenaient à dire : « Personne ne sait quoi faire de toi, Spensa, alors voilà une promotion. »
J’avais essayé de convaincre Maman et Grand-mère d’emménager avec moi, mais sans succès jusqu’à présent. C’était un peu intimidant de disposer d’autant de place, mais je m’efforçais de considérer cet appartement comme l’équivalent d’un trophée de guerrier et d’en profiter.
Ce jour-là il était réconfortant. J’avais de l’espace, sans rien ni personne pour me mettre la pression. Bien sûr, je procédai quand même à mon habituelle inspection de chaque pièce et de chaque placard. Ridicule ? Peut-être. Ça me fit du bien de chercher des assassins – jusqu’à ce que je me rappelle qu’il y avait des ninjas kitsen dans le coin, capables de se cacher dans des endroits inaccessibles à un humain. Mon rituel devait-il inclure une vérification minutieuse de mon tiroir à chaussettes, pour m’assurer qu’aucun tueur à poil tout mignon ne se dissimulait parmi mes sous-vêtements ?
Je m’installai sur mon lit, puis poussai un profond soupir. Chet tremblait en mon for intérieur, et prévenir une nouvelle crise me demanda beaucoup d’efforts. Salve. Je parvenais tout juste à les contrôler. Ces vibrations. L’étrange façon dont mes pouvoirs se comportaient. Je…
— Quel incroyable exploit, aujourd’hui.
Une voix féminine, dans mon dos.
— C’était vraiment quelque chose.
Je fis aussitôt volte-face et bondis hors de mon lit. Brade se tenait devant le mur de ma chambre, à côté de ma réplique de Browning FN 1910.
Brade. La cytonique humaine que Winzik avait prise comme animal de compagnie. Des cheveux coupés court, style militaire. Un uniforme de soldat moulant, sans manches, et un gilet pare-balles. Un fusil d’assaut en bandoulière. En un clin d’œil mon arme de poing s’était retrouvée dans ma main, et j’avais fait trois trous dans le mur avant de prendre conscience qu’elle ne se trouvait pas là physiquement. Il s’agissait d’une projection cytonique – je lui avais joué le même tour dans le nulle part.
Elle baissa les yeux vers le canon de mon destructeur portatif, puis hocha la tête.
— Bons réflexes.
Ignorant sa remarque, je courus jusqu’au panneau de com pour appeler les opérations.
— Notre champ inhibiteur est-il désactivé ? m’empressai-je de demander.
— Euh… non ? me répondit un opérateur perplexe. Les protections de Détritus sont toujours en place…
— Votre inhibitrice va bien, m’informa alors Brade d’une voix amusée. Ne me demandez pas comment, mais nous sommes… connectées, vous et moi. Je ne comprends pas ce qui se passe, mais je peux me projeter jusqu’à vous, Spin. Tout comme vous l’avez fait avec moi.
Je retirai mon doigt du bouton, puis me retournai.
— Allez-vous-en.
— Non.
Aussitôt je lui balançai tout le poids de mes pouvoirs cytoniques. Je… ne savais pas trop ce que j’essayais d’accomplir, sinon la conjurer comme un fantôme, mais elle encaissa le souffle d’énergie mentale brute sans même trébucher. Brade semblait n’avoir envoyé qu’une très faible projection d’elle-même, laissant le reste de son corps à l’abri. Utiliser mes remarquables pouvoirs pour l’expulser d’ici était un peu comme essayer de tuer un moustique avec un canon.
— Gardez votre énergie pour le champ de bataille, reprit-elle, avant d’entreprendre une inspection des lieux.
Quand j’étais entrée en communication avec elle de cette manière, j’avais pu voir tout ce qu’il y avait autour d’elle – et entendre ce que quiconque disait dans les parages. Si je ne parvenais pas à l’arrêter, j’allais devenir pour nos forces un sérieux problème de sécurité.
— Qu’est-ce que vous voulez, Brade ?
— Ça fait des années que je me pose moi-même cette question, figurez-vous. Y répondre ne devrait pas être difficile – ça ne l’est pas, d’ailleurs.
Elle se rapprocha de moi.
— Ce que je veux ? Je veux gagner.
— Je vous ai donné une chance de nous rejoindre, répliquai-je. Vous vous êtes empressée d’aller me dénoncer à Winzik.
— J’assume ce choix, même si – à dire vrai –, ça ne m’attriste guère que vous soyez parvenue à vous échapper. Si vous ne vous étiez pas enfuie, jamais je n’aurais eu l’occasion d’assister à votre démonstration d’aujourd’hui.
Elle secoua la tête, l’air presque admiratif.
— Quinze appareils abattus en moins de dix minutes, ce serait déjà impressionnant pour n’importe quel autre pilote. Mais ce que vous avez fait aux canons antiaériens… détruire ces bâtiments et se servir de ces fragments en attaque comme en défense… Spensa, vous êtes incroyable.
Elle hocha longuement la tête. Brade ne souriait jamais vraiment – enfin, presque jamais.
— Vous êtes valeureuse. Tout comme moi. Nous devrions travailler de concert.
— Pour faire… quoi, exactement ?
— Conquérir, Spensa.
Elle haussa les épaules, comme si c’était là quelque chose d’évident.
— Nous avons ça dans le sang.
— Vous êtes folle.
— Aaah, la folie. Alexandre le Grand était-il fou ? Les anciens pharaons ? Attila le Hun, Napoléon, Charlemagne ? Des gens qui ont vu à quel point le monde était vaste, et ont pris conscience que le plus grand défi de leur vie serait de le gouverner entièrement ?
Elle fit un pas dans ma direction.
— Aucun d’eux n’a jamais eu la moindre chance d’y parvenir. Contrairement à nous. Étant donné le pouvoir dont vous avez fait étalage aujourd’hui, cela ne fait absolument aucun doute.
— Je crois que ce pouvoir, répliquai-je d’un ton sec, je préférerais l’utiliser pour vous écraser. Vous m’avez trahie, Brade.
— Et vous, répliqua-t-elle, vous avez trahi la Supériorité. Je n’avais guère d’autre choix que de vous dénoncer, pas vrai ? Mais c’est sans importance.
Elle se rapprocha encore un peu plus de moi.
— Merci de m’avoir montré notre potentiel.
Après quoi elle disparut.
Salve, salve, salve. Je m’effondrai dans le fauteuil qui se trouvait près du mur, me recroquevillant sur moi-même, incapable de me contrôler plus longtemps. Pendant l’heure qui suivit, je laissai des objets se volatiliser et apparaître autour de moi, de plus en plus hétéroclites, bizarres, alors même que mon âme s’embrasait et que mon ego – ce qu’il en restait, tout du moins – se terrait dans les sombres recoins de mon esprit.
Terrifié.
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Le lendemain matin, j’avais regagné le contrôle de moi-même. Je me savais incapable de continuer comme avant – aussi avais-je pris une décision.
J’étais une arme. Je m’étais engagée sur cette voie en me rendant dans le nulle part, puis en laissant l’âme d’un fouilleur se combiner à la mienne. Dans le but de briser les chaînes de mon peuple.
Rien d’autre ne comptait. Mes émotions n’avaient aucune importance. Les dommages causés à mon âme ainsi qu’à ma psyché ? Une partie du paiement, rien de plus. Je pouvais y arriver. J’étais un soldat. C’était pour ça que j’avais signé. J’allais faire en sorte de survivre assez longtemps pour renverser la Supériorité. Après… quelle importance ?
Prendre cette décision avait quelque chose de libérateur. Non pas parce que j’étais délivrée de toute émotion. Mais telle une frappe chirurgicale, elle me permettait de contrôler les pires d’entre elles. La peur, l’anxiété, l’incertitude. De les éradiquer, pour ne me laisser que les plus faciles à gérer. La tristesse. Le regret. La perte.
Je connaissais ces émotions ; elles m’accompagnaient déjà bien avant que je ne découvre M-Bot et Monstrolimace.
Je me levai, puis allai savourer le luxe d’une véritable douche – pas un simple nettoyeur. Après quoi je découvris que Jorgen m’avait envoyé une convocation à une nouvelle réunion.
Jorgen. Qu’allais-je faire à propos de Jorgen ? Je savais ce que je voulais : l’aimer. Ce n’était pas là une émotion dont je voulais être libérée, d’autant qu’il m’était impossible d’en faire abstraction.
En même temps je n’étais plus humaine. J’allais aider mon peuple à faire tomber la Supériorité, tout en trouvant un moyen de protéger notre réalité des fouilleurs. Ce moyen, je finirais par le trouver – mais je m’attendais de moins en moins à ce qu’il me laisse indemne.
Et quand le moment arriverait, il me faudrait faire en sorte, d’une manière ou d’une autre, de protéger Jorgen des éclats d’obus. C’était là une perspective à laquelle je n’avais pas envie de penser pour l’instant. Dans l’immédiat, histoire de tester ma maîtrise toute neuve, j’allais suivre une politique des petits pas : en faisant quelque chose auquel je me soustrayais ces derniers jours – prendre un petit déjeuner.
Monstrolimace accrochée à mon épaule, je pris la direction du mess – pour me figer sur le pas de la porte. À l’intérieur, de longues rangées de tables métalliques proposaient les tout derniers délices du chef. Essentiellement des algues préparées de diverses manières. Mais étonnamment, nos récentes collaborations avec d’autres espèces nous avaient donné accès à de nouveaux produits. Des céréales poussaient en abondance sur les mondes d’Alanik et de Hesho. Et je voyais aussi des fruits. Des viandes qui n’étaient pas du rat. Des denrées que nos alliés nous livraient pour nous remercier de les aider à protéger leurs planètes.
Nos cuisiniers semblaient apprécier pareille diversité. Si on pouvait préparer des algues de cent façons différentes, imaginez ce qu’il était possible de faire avec du riz. Nous avions certes déjà connu certains de ces produits de luxe dans le temps – cultivés en très petites quantités dans des cavernes spécialisées, à destination des plus riches. Ce qui expliquait pourquoi je m’étais toujours sentie coupable d’en profiter. Mais ce nouveau style de gastronomie – un festin de saveurs à chaque repas – était ce qu’il nous fallait viser. Si nous finissions par l’emporter, tout le monde en mangerait.
Mais il y avait autre chose qui m’empêchait de franchir le seuil de la porte : la cacophonie ambiante. Des dizaines de pilotes occupés à bavarder. Et des limaces. Il y en avait plusieurs variétés, bien que certaines n’aient pas encore été autorisées à entrer en service – celles que nous avions découvertes le plus récemment, et qui étaient toujours à l’étude. La plupart des taynix présents dans cette salle étaient jaune et bleu – tout comme Monstrolimace. Il s’agissait d’hyperlimaces, capables de nous aider à nous téléporter. Les violet et orange, qui nous permettaient de communiquer via la cytonique, s’avéraient presque autant représentées.
À mon grand étonnement, il y avait également là un nombre tout sauf négligeable de limaces rouge et noir, susceptibles de libérer des décharges d’énergie cytonique – on avait commencé à appeler « bombolimaces ». Beaucoup moins présents étaient les taynix bleu et vert, capables d’inhiber la cytonique et d’autoriser uniquement leurs amis et alliés à exploiter leurs pouvoirs. Je me blindai de mon mieux contre la culpabilité d’avoir laissé l’un d’eux périr lors de notre dernière mission. Au moins avais-je secouru l’autre.
Et puis, j’étais une arme. Les armes ne pleuraient pas les choses qu’elles tuaient.
Monstrolimace lâcha un doux trille depuis mon épaule. Elle se sentait… aussi intimidée que moi. Elle non plus ne voulait pas entrer dans cette pièce. Parce que… et bien, salve. Elle était timide.
J’avais toujours subodoré qu’elle se trouvait avec M-Bot parce qu’elle s’était perdue, à moins qu’elle n’ait été la descendante de son hyperpropulseur originel. Récemment, cependant, je commençais à voir en elle l’équivalent taynix d’une personne introvertie. Elle ne voulait pas être complètement seule, aussi avait-elle trouvé M-Bot et son processeur cytonique inactif. Mais elle n’était pas du genre à apprécier de traîner dans une caverne remplie de limaces bruyantes.
Je tentai de lui transmettre un sentiment de paix pendant qu’on prenait de quoi manger sur le buffet – un sandwich à base de… était-ce bien du beurre de cacahuète ? Me revenaient en tête certaines de mes lectures. Waouh. Et un vrai quartier d’un fruit orange. Peut-être bien une orange, tiens. Rivéternelle et la Terre partageaient à un certain degré la même écologie en raison d’années d’échanges commerciaux dans un lointain passé, et une grande partie de la nourriture que nous avions pu obtenir d’eux trouvait ses racines dans la flore terrienne.
Je me sentais plutôt bien au moment de m’installer à une table, sur la droite de la salle. La véritable épreuve restait encore à traverser : affronter mes amis qui étaient en train de s’y asseoir, tous arborant une petite pièce de feutre rouge derrière leur insigne de vol. Un symbole commémoratif porté à chaque fois que des pertes venaient nous endeuiller. Ce jour-là, deux soldats ainsi que deux limaces – des compagnons d’armes.
Chacune de ces morts m’était imputable. J’aurais pu les sauver. Qui étais-je pour détenir un tel pouvoir ?
— Hé ! me lança alors Arturo. Tu es venue au petit déjeuner, Spensa ! Tu commences enfin à te sentir toi-même, hein ?
— Ouais.
Je lui jetai un coup d’œil.
— Nedd… ?
— Réveillé, me répondit-il. Et il me traite comme un esclave sous prétexte qu’avec un seul bras il ne peut « rien faire tout seul ».
Je poussai un interminable soupir. C’était bon signe que Nedd ait déjà recommencé à plaisanter. Ça atténuait un tantinet ma culpabilité.
Pendant que les autres posaient leurs plateaux, je lançai un regard en direction d’Alanik, qui avait choisi un siège à l’écart. L’UrDail mangeait en compagnie de l’escadrille Vers les Étoiles, même si ses choix de nourriture se démarquaient. Elle avait vraiment l’air d’apprécier les algues.
L’extraterrestre à la peau violette m’étudiait sans mot dire, avec une certaine réserve. À l’en croire, ses chefs lui avaient demandé de continuer à « socialiser » avec les humains. Son espèce et la mienne partageaient une physiologie étonnamment similaire – nous avions donc peut-être un lointain ancêtre commun. Les UrDail s’étaient assurément insinués dans la mythologie et légendes de la Terre, à l’instar des kitsen.
Quoi qu’il en soit, c’était bizarre de voir la personne dont j’avais volé le visage se joindre à nous pour le petit déjeuner. Aussi bizarre que l’absence de FM, qui aidait Rig à rendre opérationnel un nouveau projet de fabrication.
T-Stall vint s’asseoir à ma droite, mais en me laissant de l’espace. Trop d’espace. Nous n’avions jamais été très proches, et lui comme Cataire semblaient avoir commencé à mieux s’intégrer au reste de l’escadrille pendant mon absence. Sadie se retrouva bientôt sur ma gauche, puis fixa sur moi des yeux empreints d’une admiration presque religieuse.
Apparemment ma place était ici. Même si ces derniers temps je me sentais davantage à l’aise avec une bande d’extraterrestres qu’avec mon ancienne escadrille. Par chance, mon tout nouveau rempart mental s’avérait efficace. Je me répétai que tout allait bien – que je n’avais pas besoin d’appartenir à un groupe, n’étant qu’une arme à utiliser. Cela eut pour effet de m’apaiser, et de me convaincre de prendre un peu plus mes aises.
Rien ne vibra. Aucun sandwich ne disparut.
Monstrolimace me gratifia d’un trille attristé, mais je l’ôtai quand même de mes épaules pour la déposer dans la rangée de limaces qui occupaient le centre de la large table métallique. Elles mâchouillaient joyeusement leur caviar, présenté dans des petits bols spéciaux. Les taynix faisaient partie de l’escadrille, à présent. Ils sauvaient régulièrement la vie de mes amis, en les téléportant en lieu sûr.
Ils se plaisent ici. Je percevais leurs esprits satisfaits. Ça les ravit d’être appréciés. Je pense même qu’ils ont pris goût à la compagnie des humains.
Ils avaient peur des fouilleurs, en revanche. J’étais parvenue à le percevoir chez Monstrolimace. La Supériorité avait instrumentalisé cette peur – plutôt que de collaborer avec eux, de les encourager, elle leur avait inculqué l’obéissance en les effrayant. L’aisance avec laquelle FM et les autres avaient su amadouer et se lier d’amitié avec les limaces représentait l’ultime récrimination de la soi-disant intelligence première de la Supériorité. Notre ennemi prétendait fuir l’agressivité et soutenir la paix, alors qu’en réalité il en faisait usage lorsque ça l’arrangeait.
Mais Monstrolimace n’a pas peur de moi, pensa Chet en mon for intérieur. Plus maintenant.
En réponse ladite Monstrolimace nous transmit alors une image : Chet et moi-même, avec une peau jaune et des touches de bleu. Elle avait compris que nous n’étions pas effrayants. Pas plus que les fouilleurs. Nous étions simplement des limaces très étranges.
— Et donc, dit Kimmalyn en se penchant par-dessus la table – me forçant ainsi à me réintéresser à la conversation –, ton plan a fonctionné, Spin. J’ai entendu dire qu’il y avait une tonne de trucs utiles dans ces archives de données. Douze autres réserves humaines, comme Détritus. Des schémas détaillés de tous les vaisseaux de la Supériorité. Et, bien sûr, l’emplacement des dépôts d’approvisionnement qui traitent la pierre d’élévation extraite dans le nulle part.
— D’autres réserves humaines, hein ? répéta T-Stall. Je me demande s’ils sont comme nous. Constamment en train de se battre. Toujours sur la brèche.
— J’en doute fort, fis-je. J’ai le sentiment que Détritus était unique, avec son complexe de cavernes et ses fabricateurs. L’ennemi n’avait pas l’intention de faire de notre planète une réserve ; nous étions simplement trop tenaces pour nous faire exterminer.
— Quoi qu’il en soit, dit Kimmalyn, ça pourrait valoir la peine de les contacter…
Ce n’était pas une mauvaise idée, loin de là. D’après ce que nous avions été en mesure de déterminer, la Supériorité avait été contrainte de retirer des troupes de nombreuses garnisons pour nous combattre. Certaines de ces réserves pourraient fort bien être mal défendues.
Arturo ouvrit alors sa tablette de données.
— J’ai récupéré quelques infos.
Il commença à nous montrer les localisations des réserves humaines, mais je lui subtilisai la tablette pour scroller jusqu’à l’emplacement des cinq stations minières.
Ainsi que Jorgen l’avait mentionné, notre objectif n’était pas de frapper les stations proprement dites. Les amis que j’avais là-bas, comme Peg et les Sabordeurs, seraient en sécurité. Nous allions plutôt attaquer les dépôts de ravitaillement situés de ce côté-ci, ceux que la Supériorité contrôlait.
Par curiosité, néanmoins, je regardai si les données indiquaient où se trouvaient les stations minières dans le nulle part. Bingo. Placeforte, que j’avais attaquée avec les Sabordeurs, demeurait la plus importante – mais les quatre autres s’avéraient disséminées dans la même région. J’avais présumé qu’elles seraient situées plus loin dans la ceinture, mais visiblement elles étaient juste très bien cachées.
— Je n’arrive toujours pas à y croire, murmura Sadie tout en se penchant. La Supériorité est si vulnérable.
— J’étais présent hier soir quand ils ont craqué les données, intervint Arturo. Cuna a raison. La Supériorité est tellement paranoïaque à propos des limaces qu’elle s’est créé un plus gros problème. Un exemple ? Presque toutes les communications de la Supériorité reposent sur un unique réseau – un seul lieu hébergeant de nombreuses limaces de com chargées d’assurer les diverses transmissions.
Il n’était pas nécessaire d’avoir un taynix à chaque bout pour faire fonctionner les communications cytoniques. Avec suffisamment d’entraînement, et la technologie appropriée du côté du destinataire, une seule limace pouvait gérer plusieurs conversations différentes. Un peu comme un opérateur téléphonique sur l’Ancienne Terre.
Yep ! s’exclama M-Bot à l’intérieur de ma tête. Petite anecdote. Le premier cytonique terrestre recensé, Jason Write, ne consacrait qu’une infime partie de son cerveau à cette tâche – mais il était en mesure de gérer des dizaines de communications presque comme s’il s’agissait d’un processus d’arrière-plan. Avec de l’entraînement, les premiers cytoniques terriens étaient capables de gérer plusieurs milliers d’appels, sans l’aide de personne.
J’avais sursauté malgré moi. Depuis combien de temps es-tu de retour ?
Je ne suis jamais parti. J’étais simplement caché. J’observe les fouilleurs depuis un bon moment, l’air de rien. Un certain… temps ? Difficile à dire, ici… enfin, je ne t’apprends rien.
Effectivement, et j’avais aussi une meilleure compréhension de la raison pour laquelle le temps était si étrange dans le nulle part. Les fouilleurs y produisaient un effet omniprésent. Ils voulaient oublier le passé, alors tout le monde commençait à faire de même. Les fouilleurs niaient le temps, et rendaient cette notion pour le moins délicate.
Car aujourd’hui encore ils cherchaient un moyen d’atténuer la douleur de la perte.
Jason Write, poursuivit M-Bot. Oui. Les fouilleurs, qui n’étaient qu’un seul individu à l’époque, aimaient cet homme. À sa mort, ils se sont retrouvés incapables de faire face à leur chagrin, et donc… tout ça. Le résultat de la constipation émotionnelle d’une ex-IA.
Beurk.
FM finit par arriver, avec pas moins de trois limaces. Elle s’était vraiment investie dans cette histoire de taynix – ce que je trouvais un peu bizarre. Elle était si guindée, et les limaces ne s’accordaient pas franchement avec ses accessoires de mode habituels.
Une perfidie que je regrettai aussitôt. Oui, FM aimait être chic, mais elle ne m’avait jamais donné la moindre raison de la trouver vaniteuse. Je m’étais simplement toujours sentie intimidée par sa façon de… eh bien, d’être parfaite dans pratiquement tous les domaines. Même, à l’évidence, pour prendre soin des limaces.
Sitôt après avoir déposé ses trois compagnons devant leurs propres bols de caviar – nous devions en importer d’énormes quantités de Rivéternelle – elle commença à parler d’une voix animée :
— Attaque coordonnée sur les cinq installations minières, expliqua-t-elle. Demain matin, à six heures. Arturo devrait recevoir les ordres d’une minute à l’autre.
Il fit défiler des données sur sa tablette.
— Les voilà, confirma-t-il. Cinq forces de frappe, agissant simultanément.
— Pourquoi cinq ? m’enquis-je. Nous savons que les Sabordeurs en contrôlent déjà une de l’autre côté.
— Est-ce que tu peux affirmer avec certitude que tes amis maîtrisent toujours de la situation ? me demanda FM. Et qu’ils ne rouvriraient pas le portail si quelqu’un leur proposait un pot-de-vin suffisant ? Ne se mettraient-ils pas à vendre des pierres d’élévation à la Supériorité si leur valeur centuplait d’un coup ?
Feraient-ils une chose pareille ? Peut-être, peut-être pas. La vie était dure dans le nulle part. Je ne me voyais guère reprocher à Peg de jouer sa carte si la Supériorité lui proposait un accord commercial. Si je lui demandais de s’en abstenir, elle ne manquerait pas de lâcher l’affaire – aucun doute là-dessus –, mais je pouvais comprendre que Jorgen préfère lui retirer cette option en détruisant l’installation de la Supériorité.
— Cette opération ne servirait à rien si nous devions laisser à la Supériorité une station minière opérationnelle, poursuivit FM. On va donc frapper les cinq. Demain.
— Parfait, intervint Cataire. C’est notre seule possibilité de l’emporter. En les empêchant de fabriquer de nouveaux vaisseaux de combat.
— Pas sûr que ça suffise à faire de cette guerre une promenade de santé, fit Sadie. Bien sûr, on peut potentiellement priver l’ennemi de ses capacités de production – mais il nous faudra toujours affronter tous ceux qu’ils ont déjà construits.
— Est-ce qu’on a le choix ? demanda Kimmalyn. De cette façon, au moins, nous avons une chance.
— Je suppose que oui, concéda T-Stall – avant d’échanger un regard avec Cataire, son ailier.
Arturo se décida enfin à prendre la parole.
— Quelqu’un d’autre a un problème avec l’ampleur des destructions qu’on a causées lors de la dernière opération ?
Personne ne se tourna vers moi. C’était gentil de leur part. Peut-être savaient-ils que rien n’était plus douloureux pour moi que d’effrayer mes propres amis. Sauf que, bien sûr, je n’étais plus qu’une arme désormais. Ça ne pouvait donc plus me déranger autant qu’auparavant.
Bien qu’ils fassent tous de leur mieux pour ne pas me dévisager, je considérai le groupe, réuni autour de notre longue table. FM, occupée à grattouiller la tête d’une des limaces. Sadie, le dos contre le dossier de sa chaise, comme si elle avait perdu l’appétit. Arturo, qui faisait semblant de parcourir les données, mais dont les yeux fixaient le vide. Alanik, un peu à l’écart, toujours sur la réserve. Cataire et T-Stall, côte à côte, se bornant à considérer leur repas inachevé. Kimmalyn qui continuait à manger son brownie avec une petite fourchette, parce qu’elle ne laissait jamais se perdre un dessert. « Pour citer la Sainte, nous avait-elle un jour fait remarquer, gâcher quelque chose de délicieux, c’est gâcher la beauté elle-même. »
— Bon, fit-elle enfin, c’est moi qui vais m’y coller. C’était mal, ce que nous avons fait. Au minimum nous aurions dû trouver un moyen de sauver la première limace. Et par nous, j’entends en premier lieu moi-même. Mais à part ça…
— Je ne m’attendais pas à ce que le nexus d’informations ressemble autant à… à une ville, leur lançai-je.
— Ouais, convint FM. Je veux dire, c’est logique qu’ils aient besoin de non-combattants pour le faire fonctionner. Des chercheurs, des ingénieurs. Arturo aurait suivi ce chemin s’il n’était pas tombé sur de mauvaises fréquentations.
— Hé ! s’exclama celui-ci. Une seconde. Était-ce là une pique contre moi, ou contre vous tous ?
— C’était un ricochet délibéré, répondit FM. Combien parmi vous ont mal vécu le dernier raid ?
Lentement, tout le monde leva la main. Même Alanik, qui mit un moment à comprendre que ce geste signifiait une approbation.
— On devrait en parler à Jorgen, dit Kimmalyn. Nous sommes censés combattre les Krell. Pas devenir comme eux.
— Il en est conscient, répliquai-je. Il s’efforce de trouver un moyen de déterminer à l’avenir si l’on risque ou non de tomber sur des civils.
— Et s’il y en a, s’enquit FM, est-ce qu’il nous interdira de passer à l’action ?
Il… n’avait rien dit de tel, pas vrai ? Il m’avait dit qu’il ne m’enverrait plus jamais en mission sans que je sache à quoi m’attendre. Mais ladite mission devrait certainement se poursuivre.
— Je n’apprécie guère l’idée de refaire ce genre de choses, fit Kimmalyn. J’ai vu… par les étoiles, j’ai vu des dizaines de vaisseaux civils partir en fumée.
Un rappel qui me retourna l’estomac.
— Mais est-ce qu’on a le choix ? murmura Sadie. Nous sommes des guerriers, pas vrai ? On casse des trucs. On tue des gens. C’est bien l’idée, non ?
Elle se tourna vers moi en quête de soutien. Je me forçai à opiner du chef.
— C’est facile à dire pour toi, Spensa, me lança FM alors qu’en réalité je n’avais rien dit. Tu es… eh bien, toi.
Ouais, indubitablement. Moi. Pour l’essentiel.
— C’est plus difficile pour nous autres, enchérit Arturo. Nous ne sommes pas aussi… endurcis. Se battre tout en sachant qu’il y a des civils paniqués en dessous… c’était horrible. Je ne suis pas pressé de recommencer.
— Ces dépôts de ravitaillement… dit Sadie. Ils vont être remplis de civils. De travailleurs. Même si on ne frappe pas les stations minières du nulle part – même si on se borne à attaquer les portails situés de ce côté… eh bien, qui nettoie ces stations, à votre avis ? Qui se charge de creuser la roche ? Qui la raffine pour obtenir de la pierre d’élévation parfaitement pure ? Certainement pas les guerriers de Winzik.
Nous gardâmes tous le silence un bon moment. J’étais une arme, me répétai-je alors. Je ne devais donc pas m’en soucier – je ne pouvais pas me permettre de m’en soucier. Mais à mon grand étonnement, Kimmalyn posa alors sa fourchette et repoussa son dessert – à moitié terminé.
— Il faut trouver une solution, reprit finalement FM. Le plan de Jorgen consiste à frapper les stations demain, et à toutes les détruire.
— Sommes-nous obligés de détruire les installations ? m’enquis-je. Peut-être qu’on pourrait simplement les sécuriser et les garder sous notre contrôle.
— Tenir le terrain n’a rien d’évident, répliqua Arturo, surtout face à une force supérieure. Mieux vaut neutraliser ces installations.
— Si on fait ça, demanda Sadie, tous ceux qui se trouvent dans le nulle part ne vont-ils pas s’y retrouver piégés ? Sans aucun moyen de retourner dans le quelque part ?
— Pas nécessairement, répondit Alanik, dont les paroles furent traduites par mon insigne. Il existe peut-être d’autres portails. Des endroits où il n’y a pas de stations minières.
— Il y en a, fis-je. Mais la plupart sont verrouillés. Il leur est arrivé quelque chose de bizarre il y a des années.
— Ne pourrions-nous pas en déverrouiller un ? insista-t-elle. Il me semble que c’est ce qu’a fait Jorgen en libérant les cytoniques kitsen.
Elle avait raison, mais pour le coup j’hésitais à me prendre pour une apprentie sorcières. Après l’expérience qu’avaient vécue Grand-mère et Cobb avec l’un de ces portails… eh bien, il me paraissait dangereux de jouer avec.
En même temps, c’était là une information potentiellement cruciale. Si nous détruisions ces installations, qu’est-ce qui empêcherait la Supériorité d’envoyer ses vaisseaux dans le nulle part via d’autres portails ? Il leur suffirait de voler un peu plus longtemps à travers la ceinture afin de récupérer malgré tout des pierres d’élévation…
Si je découvrais la réponse, nos plans s’en retrouveraient changés. Ça pourrait persuader Jorgen de ne pas mener à bien cette attaque.
Soudain il me fut impossible de conserver mon attitude stoïque à l’égard de mon statut d’arme. Il me fallait une autre solution. Même si elle constituait une trahison envers mes ancêtres guerriers, je ne voulais plus qu’une chose : ne pas avoir à retourner au combat le lendemain.
Alors, sans ajouter le moindre mot, je ramassai Monstrolimace et me téléportai – dans l’intention de faire une petite visite dans les entrailles de Détritus. Et d’apprendre par moi-même ce qu’on pouvait tirer du portail inactif dissimulé dans ses cavernes.
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Ces derniers temps, pénétrer dans le nulle part était une expérience étrange. Nous fîmes, Monstrolimace et moi, une brève incursion dans ce lieu généralement rempli d’yeux. Des points de lumière dans le noir, qui par le passé me fusillaient du regard avec une incroyable malveillance.
Cette fois, comme à chaque fois au cours des douze derniers jours, ils manquaient à l’appel. Une noirceur pure me faisait face. Pas d’yeux. Aucun fouilleur.
Jadis je m’étais crue incapable de comprendre cet endroit. J’étais une mortelle, dotée d’un esprit par trop habitué au passage du temps et aux relations linéaires. Mais il y avait un fouilleur dans mon âme, désormais. Aussi étrange que cela puisse paraître, je pouvais voir à quoi ses semblables étaient occupés. Ils se trouvaient ici. Camouflés, repliés sur eux-mêmes. Se cachant non seulement de moi, mais aussi de leurs congénères. J’avais l’impression qu’ils agissaient ainsi uniquement en ma présence, quand le temps pénétrait dans le nulle part parce que je le traversais via un saut hyperspatial.
Le secret est là, songeai-je, dans la manière dont j’interagis avec eux. Le moyen de les vaincre une bonne fois pour toutes. Peut-être était-ce lié à la façon dont ils se cachaient.
Une paire d’yeux apparut d’un coup à côté de moi. Salut ! me lança M-Bot. Bienvenue chez moi ! Bon, le « chez-moi » se résume à un point infiniment petit, mais comme c’est également mon cas, ça me suffit !
Un battement de cœur plus tard, Monstrolimace et moi quittions le nulle part pour réapparaître dans un autre type d’obscurité – bien plus banal. Les cavernes de Détritus.
Bien que les cytoniques puissent « voir » en utilisant leurs pouvoirs – Grand-mère en était un bon exemple, même si elle le faisait sans s’en rendre compte –, moi-même je n’avais guère de talent en la matière. Par chance, mon outil multifonctions était équipé d’une petite lampe, que je fis glisser hors de ma ceinture. Sa douce lumière verte illumina bientôt une vaste caverne – semant au passage le chaos parmi ses nombreux habitants.
Un large sourire me barra aussitôt le visage. Je connaissais cette caverne. Elle avait fait partie de mes terrains de chasse – et il semblait qu’en mon absence les rats s’en étaient donné à cœur joie, se nourrissant librement des champignons qui y poussaient.
— N’ayez crainte, leur lançai-je, je suis de retour, mais je n’en ai pas après votre sang ! Il s’avère que je préfère le beurre de cacahuète. Profitez de ce sursis, féroces créatures.
Apparemment guère enclins à me croire sur parole, ils demeurèrent cachés dans les innombrables recoins et fissures qu’il y avait dans les environs. Je poursuivis donc ma traversée des lieux, non sans éprouver une certaine nostalgie. J’étais devenue une pilote. Spensa la chasseuse de rats n’était plus.
Était-ce étrange de regretter ce temps-là ? À bien des égards ils avaient été terribles. Les Krell étaient alors un danger omniprésent. Sans compter que ma famille souffrait de discrimination, du manque de nourriture, et devait s’acquitter de longues heures de travail.
À l’époque, pourtant, ma seule responsabilité consistait à dénicher des rats à vendre. Désormais le destin de planètes entières reposait sur mes épaules.
Mon saut hyperspatial avait légèrement manqué de précision. Le portail ne se trouvait pas dans cette caverne, mais dans un tunnel tout proche. Ma mémoire se révéla bonne après tous ces mois : je retrouvai sans peine l’endroit, en suivant une antique canalisation qui longeait la roche et servait à acheminer de l’eau vers d’autres parties de ce complexe souterrain. Une main sur la pierre, je progressai ainsi jusqu’à atteindre le portail.
Celui-ci occupait le mur. Une grande plaque de pierre qui se fondait partiellement dans la roche environnante, gravée d’étranges symboles. Bien des années plus tôt, j’avais déjà compris que ces inscriptions extraterrestres avaient quelque chose de curieux. De cette singulière surface s’échappaient des chuchotements qu’on pouvait non pas entendre, mais percevoir.
Je posai mes doigts sur les rainures. Dans le nulle part, j’avais accompli un voyage héroïque – dans le but de récupérer des souvenirs du passé. Ledit voyage, ainsi que j’avais fini par le découvrir, avait été concocté par Chet dans le but de me procurer les informations dont j’avais besoin, mais qu’il n’aurait pu me communiquer autrement.
Les souvenirs n’en restaient pas moins réels. Je fermai les yeux et me projetai dans le passé. À l’écoute. Chaque fois que quelqu’un avait emprunté ce portail, il avait laissé derrière lui un morceau de lui-même, inscrit dans ces lignes.
Dans celui-là je voyais des humains. Des humains qui étaient venus ici en secret, pour construire une nouvelle arme. Une installation destinée à essayer de contrôler les fouilleurs.
Je les voyais extraire des pierres du nulle part pour les rapporter dans le quelque part. Je voyais leurs gigantesques machines édifier dans le ciel des chantiers de construction, qui se chargeaient ensuite d’assembler les autres plateformes. Cet emplacement avait été choisi pour deux raisons. La première étant l’immense anneau d’astéroïdes entourant Détritus, qui avait été entièrement consommé par les fabricateurs.
Mais la seconde – le véritable secret – avait été ce portail. Qui, ouvert, donnait sur le nulle part. Un endroit permettant d’obtenir des pierres d’élévation. Un endroit où il était possible d’essayer de contrôler les créatures établies au-delà des dimensions et de l’espace.
Je retirai ma main. Le résultat de ces expériences, je l’avais déjà vu avec mes amis sur un enregistrement qu’on avait regardé. Nous avions alors découvert ce qui s’était passé quand un fouilleur avait attaqué Détritus et annihilé les humains qui y vivaient. C’était arrivé bien avant que M-Bot ne s’écrase ici, et même un siècle avant que mon propre peuple n’ait trouvé le chemin menant à cette planète.
Ce passé me rappelait les mots de Brade. Que notre destin, en tant qu’humains, était d’accomplir ce que nos ancêtres avaient échoué à réaliser. À savoir conquérir la galaxie.
Quelle erreur d’avoir orienté mes pensées dans cette direction. Je sentis mon âme commencer à vibrer, et l’attention de Brade se concentrer sur moi. M’ouvrir aux souvenirs de ces anciens humains m’avait en quelque sorte exposée, ce dont elle avait profité. Prise de panique, je m’avisai que si elle voyait ce que je faisais, cela risquait de la renseigner sur notre plan.
Ne regarde rien. Ne regarde rien !
Brade apparut devant moi sous la forme d’une projection cytonique. Scrutant les lieux, sourcils froncés. Et elle ne voyait pas. Ses yeux parcouraient le mur comme s’il n’y avait rien dessus – car dans mon esprit, c’était ainsi que je le visualisais. Rien qu’un mur sans relief. Pour renforcer cette impression, je commençai à marcher, comme si l’endroit où je m’étais arrêtée n’avait rien de spécial.
Sa capacité à voir ce qui m’entourait dépendait de la façon dont moi-même je regardais. Était-ce similaire à ce que les Krell avaient fait pour convaincre mon père qu’il voyait des ennemis alors même qu’il volait parmi des appareils amis ? Était-ce là le procédé par lequel nos adversaires parvenaient à pirater les sens d’un cytonique ?
Ils avaient retourné mon père contre les gens qui l’aimaient – et je n’avais pas oublié ma colère. Ce système, Brade le soutenait.
J’avais renoncé à essayer de la convaincre de passer de notre côté. Mais peut-être n’avait-elle pas besoin de le savoir.
— Et donc, me lança-t-elle, êtes-vous prête à accepter ce que je vous ai dit ? Prête à faire ce qui s’impose, Spensa ?
— C’est exactement ce à quoi on s’emploie en ce moment même, répondis-je. À savoir renverser la Supériorité. Joignez-vous à moi, aidez-moi.
Elle sourit, se moquant peut-être de ma naïveté.
Comment allait-elle tenter de m’utiliser, cette fois ?
— Winzik est en train de péter un câble à cause de ces bases de données que vous avez volées, m’informa-t-elle. Tous ses secrets entre les mains de ses ennemis… C’était là un coup de maître de votre part. Il aurait dû prendre en compte les répercussions du passage dans votre camp d’un fonctionnaire gouvernemental de niveau ministériel. Il a banni Cuna de nos systèmes, mais bien évidemment il lui est impossible de bannir lae dione de son propre esprit.
— Ma foi, répliquai-je, il ne devrait pas tarder à découvrir les conséquences de son erreur.
— Allons donc. Votre armée est tellement petite. Elle ne fait pas le poids face à la nôtre – c’est vous tous qui devriez nous rejoindre, devenir nos exécuteurs. Je pourrais persuader Winzik de vous considérer comme des mercenaires plutôt que comme des ennemis à abattre. Pour peu que vous acceptiez de nous servir.
— Brade, lui dis-je, m’accrochant à mon mensonge, on ne sera pas petits longtemps. Rejoignez-moi. Bientôt nous aurons de notre côté d’innombrables humains mécontents. Votre place est ici.
Elle se détourna de moi, peut-être pour me dissimuler son rictus – ce qui ne m’empêchait nullement de percevoir confusément la satisfaction qui irradiait d’elle. Elle avait gobé mon mensonge : elle présumait que notre objectif, en volant les archives de données, était de trouver les autres réserves humaines similaires à Détritus.
Peut-être allions-nous bel et bien prendre contact avec ces humains. À terme. C’était donc un objectif plausible, raisonnable – mais pas le principal. Et Brade mordait à l’hameçon.
J’étais frappé de voir avec quelle facilité je lui avais vendu ces bobards. Cela faisait des mois que ça me travaillait, de ne pas être une espionne ou une éclaireuse, bien qu’on m’ait demandé de tenir ces deux rôles à plusieurs reprises. Je n’arrêtais pas de me répéter que j’étais un pilote. Et pourtant j’avais réussi à infiltrer les forces spatiales de la Supériorité, puis à pénétrer dans le nulle part et à prendre le contrôle – de l’intérieur – d’une de leurs installations minières.
J’étais une espionne. Jamais je n’avais eu l’intention d’en devenir une, mais ça faisait apparemment partie intégrante de mon boulot. La meilleure façon d’apprendre à voler était simplement de s’installer dans un cockpit et de s’entraîner ; apparemment il en était de même pour les subterfuges.
J’ai effectivement planifié l’occupation de Placeforte, songeai-je. Et ça a fonctionné. Je me demande…
Une idée commençait à germer, mais je l’écartai pour l’instant. Il fallait déjà que je m’occupe de Brade.
— Partez, lui lançai-je d’un ton sec. Laissez-moi tranquille. Dites à Winzik que je viendrai m’en prendre à lui avec la soif d’un millier de champs de bataille, avide de sang. Je me délecte par avance d’enfoncer ma lame entre les couches de sa carapace, de l’arracher à son exosquelette. Après quoi je le regarderai – avec une satisfaction exquise – suffoquer dans l’air impitoyable.
Elle inclina la tête vers moi. En toute honnêteté, je me sentais plutôt satisfaite de cette fanfaronnade. Beowulf aurait été fier de moi. Peut-être tendais-je à devenir moins sanguinaire, mais ça ne m’empêchait nullement d’apprécier une bonne rodomontade, hein ? Menaces et vantardises étaient essentiellement des moyens de faire reculer l’ennemi – aussi étaient-elles pacifiques par nature.
Tout comme l’avait peut-être toujours été Conan le Cimmérien. Ces innombrables histoires de femmes qui se lamentaient, de crânes servant à boire le sang de ses ennemis… peut-être avaient-elles pour but de persuader les gens de rentrer chez eux et de ne pas essayer d’attaquer ce type de deux mètres de haut doté de pectoraux aussi gros que des boulets de canon.
Brade lâcha un grognement.
— Vous gâchez vos talents dans cette guerre insensée, Spensa, marmonna-t-elle.
Elle n’en disparut pas moins, et mes sens cytoniques me confirmèrent qu’elle était bel et bien partie. Je poussai un interminable soupir.
Elle est… déconcertante, me dit mentalement M-Bot. Je ne lui fais pas confiance, Spensa. J’espère que toi non plus.
— Oh que non, lui assurai-je tout en m’empressant de retourner devant le portail. Je pense avoir réussi à la berner, néanmoins. C’est…
Et j’en restai là, le couloir étant soudain devenu bondé. FM, Arturo et Kimmalyn avaient fait leur apparition autour d’Alanik, leurs mains posées sur les épaules de l’UrDail, des taynix occupés à triller depuis leurs holsters à limaces.
Alanik me dévisagea.
— La coutume veut qu’on prévienne les autres avant d’utiliser ses pouvoirs pour effectuer un saut hyperspatial, me dit-elle. C’est là quelque chose que vous ignorez, faute d’avoir été élevée en compagnie d’autres cytoniques, mais partir si brusquement peut s’avérer désorientant pour ceux qui se trouvent à proximité.
— Noté, répliquai-je, plus agacée qu’embarrassée.
On parlait là de mes pouvoirs. Il me revenait donc de décider ce qui était approprié et ce qui ne l’était pas. Je n’avais pas besoin qu’une extraterrestre me réprimande.
— Et donc, qu’est-ce qu’on est venus foutre ici ? s’enquit Arturo, les mains sur les hanches. C’est quoi l’idée, jeter un œil à ce portail à nulle part ? Justement on en discutait avant que tu te limaces, Spensa.
Se limacer ? Je ne savais pas trop quoi penser de ce terme d’argot particulier. Quoi qu’il en soit, je retournai au bon endroit et posai ma main sur le mur. Je sentais la chaleur de Magmatique, la ville où j’avais grandi, pulser depuis une salle voisine. De la sueur s’écoulait le long de ma tempe.
— Il faut qu’on détermine à quel point c’est facile d’en franchir un, expliquai-je tout en tapotant le portail. Je vous ai parlé à tous de mes amis pirates qui vivent dans le nulle part. Peut-être devrions-nous les contacter. Leur aide pourrait s’avérer utile.
— Ces portails sont dangereux, fit alors Alanik d’un ton sévère. Votre propre grand-mère s’est retrouvée piégée derrière l’un d’eux. Et vous-même avez été aspirée dans une dimension dangereuse après en avoir touché un.
Mince alors, merci, songeai-je. J’avais complètement oublié ça, M’man.
Lors de mon séjour sur Astrevise, j’avais passé tant de journées à me poser des questions sur Alanik, à me demander comment elle était. Je ne m’étais pas attendue à la découvrir à ce point autoritaire.
— S’ils sont dangereux, objectai-je, il faut qu’on le sache. C’est en partie pour ça que je suis venue seule.
— Spin, intervint Arturo, j’aimerais vraiment que tu cesses d’agir avec autant de témérité. Tu constitues peu ou prou l’intégralité de notre force spatiale.
— On doit prendre des risques, Amphi, répliquai-je en appuyant à nouveau ma main sur le portail. C’est ce qu’on fait chaque fois qu’on se bat. Quelqu’un doit comprendre comment fonctionnent ces portails ; ils offrent un énorme avantage tactique. Et c’est moi qui ai le plus d’expérience en la matière.
— Les fouilleurs… commença Kimmalyn.
— … ont peur de moi, la coupai-je. Ils se cachent quand j’effectue un saut hyperspatial. Ça fait presque deux semaines que je n’ai pas vu leurs yeux.
Tout le monde garda le silence. Je leur lançai un regard, pour découvrir toute une collection d’expressions déconcertées – voire intimidées.
— Les fouilleurs ont peur de toi ? répéta FM.
Ah oui, tiens. Je ne les avais pas vraiment briefés là-dessus, pas vrai ?
Ma foi, j’étais une arme. Je me réaffirmai cette conviction. J’avais fait preuve de faiblesse un peu plus tôt, mais je ne pouvais m’en permettre aucune. Peu importait que je sois coupée en deux, isolée des autres. Peu importait que tout soit différent, bancal, brisé.
C’était ce que je devais faire. C’était ce que je devais être.
Je fermai les yeux, une main sur le portail, et tentai de le franchir. Je l’avais déjà fait à plusieurs reprises de l’autre côté, alors que je cherchais un moyen de sortir du nulle part. À chaque fois je m’étais heurtée à une sorte de mur. L’explication qui m’avait paru la plus logique, c’était que le portail avait été verrouillé de ce côté. Peut-être pour empêcher les fouilleurs de le traverser.
Cette fois aucun verrouillage ne m’attendait. Je me retrouvai face à un bassin d’obscurité aussi vaste que tentant – un tunnel menant vers l’infini. Le nulle part se déployait devant moi, une étendue à la fois immense et aussi petite que la pointe d’une épingle. Un endroit où le temps s’enroulait sur lui-même, et où…
Une seconde. Quelque chose n’allait pas.
Je sentis l’esprit d’Alanik effleurer le mien, pour me demander si tout allait bien. Je lui répondis que oui, avant de lui suggérer de se retirer pour l’instant. Ce qu’elle fit, me laissant explorer ce que je percevais.
Cet endroit n’était pas le bon. Je n’aurais su dire ce qui m’avait mis la puce à l’oreille. La vue, la résonance cytonique, l’odeur… prises séparément elles ne suffisaient pas à décrire parfaitement ce que je ressentais, mais ensemble elles signifiaient quelque chose. Ceci n’était pas le nulle part. Ce n’était pas là où je voulais me rendre.
Je battis brusquement en retraite alors que quelque chose tentait de se refermer autour de moi. Un instant plus tard je me retrouvais dehors, dans ce couloir. Dans un halètement je retirai mes mains du portail. Salve. Tout le monde s’était récupéré une chaise. Qu’est-ce que…
— Combien de temps suis-je partie ? m’enquis-je.
— Quatre heures, me répondit Arturo. Un peu moins, en réalité.
— Alanik nous a dit que tu avais la certitude que tout allait bien, ajouta Kimmalyn. On s’est installés ici pour attendre, juste au cas où. Est-ce que… est-ce que ça va ?
— On ne peut mieux, mentis-je. Mais je crois savoir ce qui est arrivé aux cytoniques kitsen.
— Quoi ? s’exclama Alanik, qui s’empressa de venir se poster à mes côtés. Qu’avez-vous perçu ?
— Un piège, murmurai-je. Alanik… ce n’est pas pour circonscrire les fouilleurs que les portails sont verrouillés. Mais pour nous empêcher de passer. Les fouilleurs… je pense qu’ils les ont modifiés pour attirer intentionnellement les cytoniques et les retenir. Attendez un instant.
— Mais…
— Attendez, la coupai-je, posant à nouveau ma main sur ces lignes, m’efforçant de déchiffrer les souvenirs pour découvrir quand ce piège particulier avait été fabriqué.
Depuis combien de temps les cytoniques kitsen avaient-ils disparu ? Avant que les fouilleurs ne voient le jour, songeai-je, bien que ma compréhension de la chronologie demeure confuse.
J’examinai les souvenirs, mais eux aussi s’avéraient trop vagues. Difficile d’en tirer une quelconque chronologie. Beaucoup d’entre eux se résumaient à des impressions, tandis que d’autres se présentaient sous la forme de vastes visions dépeignant l’existence des gens qui avaient vécu ici. C’était super, mais ça n’avait rien à voir avec les questions que je me posais.
Je parvins néanmoins à comprendre que ce portail-ci avait été modifié de manière à servir d’appât durant l’attaque du fouilleur qui avait anéanti les humains ayant construit Détritus. Je captai de faibles réminiscences de ses souvenirs, pendant qu’il effectuait la manipulation. Un genre de… dépannage ? Vraiment ? Alors qu’il devait le piéger ?
Il s’agit d’un phénomène naturel, réalisai-je. Parfois ces portails présentent une bizarrerie qui piège les esprits au lieu de les laisser passer. Les fouilleurs l’ont découvert, et ont fait intentionnellement en sorte de développer ce défaut.
Cela expliquait ce qui était arrivé à Grand-mère. Tout comme ça pouvait expliquer pourquoi la Supériorité était contrainte de s’appuyer sur si peu de stations minières. Il ne restait tout simplement pas beaucoup de portails encore déverrouillés, et sans piège.
— À terme je devrais être en mesure de réparer ce portail, lançai-je aux autres. Moi, ou peut-être Jorgen. Mais pour l’instant il est piégé, à l’instar de celui qui se trouve sur Rivéternelle. Les fouilleurs l’ont modifié pour capturer des cytoniques – et empêcher quiconque d’accéder au nulle part.
— Dans ce cas… fit Arturo. On oublie l’idée de contacter tes amis de l’autre côté ?
— Pas à travers celui-là, en tout cas, lui confirmai-je. Par chance, ça signifie que si on parvient bel et bien à occuper ou à détruire ces dépôts de ravitaillement, la Supériorité aura du mal à pénétrer dans le nulle part pour rapporter des pierres d’élévation.
À supposer qu’on soit prêts à aller jusqu’au bout. Grand-mère m’avait souvent dit que de nombreux généraux considéraient comme important de faire preuve d’empathie avec l’ennemi, de le comprendre, mais j’ignorais complètement comment m’y prendre sur ce coup-là. Peut-être était-ce le rôle des officiers.
Zut ! Jorgen. Je regardai ma montre, puis consultai mon emploi du temps. Salve.
— J’ai rendez-vous avec l’amiral, dis-je.
— On l’a informé que tu étais en train d’explorer une piste dans les cavernes, dit Arturo. Si ça se trouve, il ne t’attend même pas.
Je le gratifiai d’un regard inexpressif.
— Tu crois que Jorgen va sauter un rendez-vous ?
Il gloussa.
— Ouais, je suppose que non. Même si tu te promènes dans une autre dimension, il va compter sur ta ponctualité. Tu devrais y aller.
J’opinai du chef, ramassai Monstrolimace et me préparai à effectuer un saut hyperspatial. Après quoi je marquai une pause, le temps de considérer mes amis – et Alanik – qui avaient veillé sur moi pendant des heures.
— Désolée, leur lançai-je, d’avoir été à ce point imprévisible ces derniers temps. Tout va bien se passer. Je vais arranger ça.
Kimmalyn croisa alors mon regard.
— Tu n’as pas besoin de tout gérer, Spin. On peut parler ?
— Plus tard, lui promis-je. Là, j’ai une réunion. Je ne sais pas trop ce que veut Je-Sais-Tout – sans doute un topo sur la mission à venir. Tu sais comment il est.
— Oh que oui. Mais n’oublie pas : je suis là.
Je hochai la tête, puis me téléportai directement dans les quartiers de Jorgen, où la réunion devait se tenir. Sans doute… ne s’agissait-il pas de la meilleure idée qui soit. J’aurais dû réapparaître dans le couloir et frapper. Je commençais vraiment à prendre un peu trop mes aises avec le saut hyperspatial. Je ne traitais pas mes pouvoirs avec la solennité qui…
J’inclinai la tête, sourcils froncés. La pièce baignait dans une lumière tamisée, et il y avait de la nourriture sur la table. Avais-je interrompu Jorgen en plein repas ? C’était effectivement l’heure du déjeuner, vu le temps que j’avais passé à l’intérieur du piège. Et…
Des bougies ? De la musique ?
Oh, salve. Je fis volte-face, pour découvrir Jorgen – en uniforme, comme toujours, mais occupé à disposer deux tasses sur la table.
Il ne s’agissait ni d’une réunion pré-combat ni d’un débriefing.
C’était un rendez-vous galant.
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Jorgen se figea sur place.
— Oh ! s’exclama-t-il. Spensa. Je ne t’avais pas entendue te… euh… téléporter…
Je rougis aussitôt.
— Désolée. J’aurais dû arriver dans le couloir. Ça m’aurait un peu gênée de te surprendre vêtu d’une simple serviette, ou… bref.
— Je me suis dit qu’on pourrait peut-être manger pendant notre réunion. On est tous les deux tellement occupés, ces derniers temps – ce serait plus… efficace ?
Il me désigna la table.
— Logique, fis-je. Et les bougies… c’est pour économiser de l’énergie ?
Il haussa les épaules d’une manière adorablement maladroite, allant même jusqu’à sourire – un rictus timide, presque enfantin. Salve. Je m’étais préparée à gérer la perte de mes amis et de mon foyer, préparée à devenir l’arme dont mon peuple avait besoin. Je m’étais préparée à tout, sauf à lui. À ça.
Je cherchai le soutien de Monstrolimace, mais celle-ci me gratifia d’un trille et se téléporta dans la foulée. Ainsi donc elle avait su ce qui se tramait. Comment ? C’était une limace ! La petite traîtresse…
— On n’arrive jamais à passer du temps ensemble, reprit alors Jorgen. Histoire de découvrir ce que nous sommes, ce que nous voulons. Aussi me suis-je décidé à… à prendre l’initiative. À faire une… Spensa, tu vois ? Foncer bille en tête.
— Je crois que nous sommes un couple, murmurai-je. C’est ce dont j’ai envie, en tout cas. Mais j’ignore si c’est le bon timing. Avec tout ce qui est en train de se passer…
— Pour un petit moment, peut-être qu’on peut faire comme si tout allait bien ?
Nouveau geste en direction de la table.
— Regarde, ce n’est même pas un dîner digne de ce nom.
— Ah non ?
Je considérai les couverts immaculés, les bougies. Il avait même mis une nappe blanche.
— Ben non, fit-il. Comme tu peux le voir, il n’y a que trois plats, et on n’a même pas de cuillères à dessert attitrées.
— Oh, Jorgen, lui dis-je alors que je sentais fondre mon attitude de façade. S’il te plaît, ne me dis pas que tu as lu les règles de bienséance à table.
— Bien sûr que non. Ça faisait partie de mes cours particuliers. Je sais comment préparer convenablement un repas officiel depuis l’âge de sept ans.
Il était tellement sérieux, si… eh bien, merveilleux. Je ne parvenais pas à conserver mon cynisme. Il s’enfuyait devant Jorgen comme un rat surpris en pleine lumière. D’accord, songeai-je. Je vais faire semblant. Uniquement le temps de ce repas… je vais faire semblant que tout peut fonctionner.
Soudain je me sentis… moins décalée. C’était sans doute une illusion, mais en cet instant j’avais la certitude que ma place était ici. Même si plein de choses étaient branlantes, voire irrémédiablement cassées – il avait raison, et nous avions raison.
Je m’installai sur la chaise qu’il avait tirée à mon intention. Pour ensuite empoigner le couteau et en abattre le manche sur la table.
— J’approuve cette offrande.
Il leva les yeux au ciel, puis me présenta le premier plat – à savoir une bonne vieille salade, sans la moindre trace d’algues.
— Écoute, lui lançai-je, ta façon de vivre, tu la tires de tes livres. Moi j’ai mes propres bouquins pour me guider.
— J’ai essayé de me les procurer, m’informa-t-il. J’ai lu une bonne partie d’un roman consacré à Conan, en ton absence.
— Vraiment ? m’étonnai-je, me liquéfiant encore un peu plus. Oooh…
— Je n’y ai pas retrouvé beaucoup de tes citations.
— Grand-mère prenait plaisir à… embellir, lui expliquai-je. Et j’ai appris par moi-même à en rajouter une petite couche – enfin, une grosse.
Je reposai le couteau et m’attaquai à la salade. J’avais toujours adoré la façon dont une salade croquante réagissait aux mouvements de poignardage d’un bon coup de fourchette. Et j’admettais sans mal en faire un peu trop car je savais que Jorgen trouvait ça amusant. Il aimait plaisanter sur ma propension à tout faire – de mon pilotage jusqu’à la dégustation d’une salade – avec enthousiasme.
— Il t’est déjà arrivé de te demander à quoi la vie ressemblerait sans la guerre, l’armée, me demanda-t-il. Quel genre d’existence on mènerait si on était nés en des temps… différents ?
— À une certaine époque ça m’aurait paru barbant, répondis-je tout en faisant tourner ma fourchette pour donner à ma salade le coup de grâce.
Elle avait un goût merveilleux – bien meilleur que celui des algues, qu’il fallait sécher pour imiter ce croquant. Il y avait même de la bête-rage – la dernière fois que j’en avais mangé, c’était dans le nulle part.
En cet instant je trouvais ça bon, même si je me souvenais d’avoir réagi différemment là-bas. Je n’étais de retour que depuis deux semaines, et cet épisode de mon existence commençait à prendre des allures de rêve. Était-ce vraiment moi qui avais vécu ces aventures, dans une contrée où le temps comptait à peine ?
— À une certaine époque ? répéta Jorgen, ramenant mon attention sur le repas. Tu penses différemment, désormais ? Tu ne trouverais plus barbante une vie sans combat ? Qu’est-ce qui a changé ?
— Astrevise. Là-bas j’ai vu des gens mener des vies normales, Jorgen. Nos ennemis, certes, mais quand même des gens. Qui fondaient des familles. Vaquaient à leurs occupations. J’ai compris que c’était moi qui étais brisée, pas eux. À présent ça me semblerait merveilleux de vivre une existence dans laquelle la guerre n’aurait aucune place. Je pourrais toujours voler – ça, ça ne changerait pas. Je pourrais même y consacrer mes journées, histoire de maintenir à niveau mes compétences, puis rentrer à la maison le soir – et toi tu passerais tes journées à faire quelque chose de jorgenesque. Trouver des mots mal orthographiés dans des manuels opératoires, peut-être.
— Oh, ça va. Ce ne sont pas les mots mal orthographiés qui posent problème – c’est à peine si je les signale quand j’en trouve. Le problème réside dans les manuels mal rangés ou qui ne portent pas le bon numéro – ça, ça peut provoquer un effondrement des structures de commandement.
Il s’appuya sur son coude, un large sourire aux lèvres, puis rougit avant de se perdre dans la contemplation de son assiette.
J’ai laissé entendre qu’on allait vivre ensemble, m’avisai-je. Notre relation était tellement bizarre. Sans doute parce qu’elle souffrait de ma propension à partir bourlinguer sans crier gare. Parfois, j’avais l’impression qu’on formait un couple depuis toujours. À d’autres moments la simple mention de la nature de notre relation nous faisait rougir comme des écoliers.
— Hé, lui lançai-je, tu as dit qu’on devrait faire comme si tout pouvait s’arranger. Pas vrai ? Eh bien, pourquoi ne pas feindre autre chose, également ? Faire semblant que tout ceci n’a rien de gênant. Que tout va bien. Quoi que nous soyons, Jorgen, c’est parfait ainsi.
— Marché conclu.
Après quoi il souleva le couvercle du plateau, pour révéler le plat suivant.
Du steak.
Il nous avait déniché du steak.
J’en avais croisé dans mes lectures. En ma qualité de pilote j’avais eu l’occasion de goûter du porc – bien que les protéines disponibles à l’école de pilotage se soient essentiellement résumées à du poulet ou du soja. Je connaissais bien le goût du rat. Mais jamais je n’avais mangé de véritable steak.
— Salve ! m’exclamai-je. Combien ça a coûté ?
— Tu as sauvé l’intégralité de cette planète. À deux reprises. Quelle importance, le prix que ça a coûté ?
— Mais où en as-tu dégoté, pour commencer ?
— Il y a des vaches sur Rivéternelle. J’ai toujours voulu y goûter.
Avec circonspection je piquai la masse de chair brune, puis entrepris de la couper. Et salve, ce truc saignait.
— Ce n’est pas cuit !
— S’il faut en croire les chefs kitsen, c’est comme ça que c’est censé se manger. Ils ont… beaucoup insisté là-dessus.
D’accord. J’en pris une bouchée, pour la trouver étrangement tendre. J’avais présumé que le steak était un repas de guerrier – sauf que j’étais habituée à la viande filandreuse, coriace. Digne d’une guerrière, en quelque sorte. Pas à ce truc fondant aussi moelleux qu’un oreiller.
Je gardai ça pour moi au vu des efforts que lui avait manifestement demandés ce repas. Aussi mis-je de côté mes inquiétudes pour l’instant, pour déplacer ma chaise à côté de la sienne. Je voulais m’asseoir près de lui.
Ce rapprochement ne nous facilitait guère les choses, en tout cas pour couper nos steaks, mais il était hors de question que je batte en retraite. J’avais pris possession de cette colline, et je comptais bien la défendre jusqu’à ma mort. Je voulais me trouver à côté de lui, là tout de suite. Que ce soit gênant, ou pas.
Jorgen me regarda, puis coupa posément son steak en plusieurs petits morceaux. Ce qui me parut étrange jusqu’à ce qu’il repose son couteau et commence à manger uniquement avec sa fourchette, afin de pouvoir passer son autre bras autour de ma taille. Sa chaleur, ses muscles collés tout contre les miens. Ça avait un petit côté gênant, certes. C’était plus difficile de manger ainsi, mais pour rien au monde je n’aurais changé quoi que ce soit.
— Jamais je n’ai rien fait d’aussi romantique, lui dis-je.
— Moi non plus.
Après quoi il grimaça.
— Bon, la concurrence est modeste, hein…
— Oh, allez, dis-je en m’appuyant contre son torse. Mon… agression à l’école de pilotage, ce n’était pas romantique ?
— J’ai pire : la fois où tu m’as forcé à enfreindre le protocole pour t’aider à voler un propulseur auxiliaire destiné à M-Bot.
— La fois où je suis apparue comme un fantôme dans ta salle de bains, là c’était romantique, non ?
— Pourquoi tous ces exemples impliquent-ils que je me retrouve dans l’embarras, humilié ou persécuté ?
Je me collai à lui, le faisant presque tomber de sa chaise dans le mouvement.
— Et ça ? Est-ce que là tu te sens embarrassé, humilié ou persécuté ?
— Je ne sais pas trop. Mais quoi que ce soit… je ne serais pas contre une petite dose supplémentaire.
Je souris, me demandant comment tout cela allait se terminer. Était-ce là le moment où il me faisait… perdre la tête ? Je n’avais jamais compris cette expression. À mes oreilles de guerrière elle avait tout sauf une connotation romantique… Bref, renonçant à l’idée de me jeter sur lui, j’y allai doucement, m’installant sur ses genoux, face à lui, mes mains sur ses épaules, ma tête au niveau de la sienne. Nos nez se touchaient presque.
Il m’enveloppa alors timidement de ses bras. Et j’arrivais presque à comprendre pourquoi le fait de « perdre la tête » pouvait être plaisant. Son étreinte se resserra, m’emplissant d’un sentiment de sécurité. Peu importait ce que la vie nous réservait, l’un de nous deux pouvait gérer. D’une balle dans le crâne ou bien à coups de règles et de protocoles. Personnellement, je préférais la première option.
Je me sentais terriblement empotée. Était-ce… séduisant ? Ça me donnait surtout l’impression d’être embarrassant. Pourquoi, dans les histoires, personne ne se sentait-il jamais embarrassé ? Mais j’adorais ça.
Et par les étoiles, si j’avais eu le pouvoir de figer le temps, j’aurais choisi ce moment-là. Surtout quand – prenant mon courage à deux mains – je me penchai pour l’embrasser. Un vrai baiser, tel que je l’avais toujours imaginé. Pas un bécot fugitif dans le réfectoire. Un long baiser passionné – une fusion de deux personnes, de notre souffle, de notre chaleur, de nos âmes.
Enfin je… battis en retraite, un sourire aux lèvres.
Il se racla la gorge.
— Euh… et maintenant ? demanda-t-il. Je n’ai pas, euh… je veux dire…
— Un peu rapide ? m’enquis-je.
— Un peu, oui, admit-il.
— Dans ce cas on peut simplement rester assis comme ça. Encore un moment, avant de finir le repas.
Il sourit.
— Je suis désolé d’avoir été aussi bizarre ces derniers temps.
— Toi, bizarre ? ironisai-je. Jorgen, c’est moi qui ai un fouilleur greffé à mon âme.
— Ouais, mais c’est le genre de choses qu’on attend de ta part.
— Ah bon ?
— Bien sûr. C’est ton trait principal, de faire des trucs inattendus, littéralement incroyables. Moi je suis censé être celui qui reste droit dans ses bottes, stable.
Il grimaça, ses mains toujours sur mes reins, ses doigts parcourant le bas de mon dos, ses pouces remontant doucement le long de mes côtes – une sensation qui me faisait rougir de plus en plus.
S’il vous plaît. Faites que ça dure.
Sauf que c’était impossible. Parce que ça me coûtait tellement de continuer à faire semblant de lui être bénéfique. Parce que j’allais tout faire exploser – et que ses sentiments deviendraient alors de simples dommages collatéraux de mon inévitable implosion. Jorgen m’avait demandé de faire semblant le temps de ce déjeuner, et je l’avais fait. Mais ce n’était pas ma réalité – plus maintenant. Car j’étais devenue une arme.
Dès que ladite réalité se fut réimposée à moi, je ne pus m’empêcher de me remémorer ce que j’avais fait sur Luna. Le peu de contrôle que j’avais sur mes pouvoirs. À quel point j’étais susceptible de faire du mal à Jorgen.
Mon âme se mit à vibrer. Que se passerait-il si, au lieu de téléporter des objets aléatoires autour de moi, je commençais à téléporter des gens ?
Les fonctions de Jorgen semblaient en outre tellement lui occuper l’esprit. Je n’avais pas envie de lui ajouter une pression supplémentaire. D’autant que je n’étais moi-même pas sûre de vouloir aller plus loin.
Aussi me redressai-je, pour retourner m’installer sur le siège qui trônait à côté de lui. Il m’entoura de son bras, puis poussa un soupir. Bon, c’était effectivement moins gênant ainsi. Je me blottis contre lui. Comme une limace dans son écharpe. Holster. Bref.
— Comment en est-on arrivé là ? finit-il par murmurer. Tu te rends compte que le destin de l’univers tout entier dépend de mes prochaines décisions ? Je ne sais pas quoi faire. Pourquoi tout le monde pense-t-il que moi je vais savoir quoi faire ?
— Parce que, lui répondis-je tout en enfonçant doucement un doigt dans ses côtes, je suis presque sûre que de tous les membres de la FDR, tu es le seul à avoir bel et bien lu l’intégralité du manuel de stratégies et de procédures.
— Je sais que c’est une blague, mais tu ne devrais pas dire des choses pareilles. Les nouvelles recrues risquent d’en conclure que ce n’est pas grave, d’ignorer le manuel.
Salve. Il croyait vraiment qu’on l’avait tous lu, hein ? Je me gardai bien de le détromper. Il aurait été mortifié de découvrir la vérité. Mais Jorgen, béni soit-il, était perdu dans ses propres pensées. Ce qu’il avait tendance à faire plus qu’à son tour. Il ne s’était même pas rendu compte, quelques instants plus tôt, de ce qu’il avait littéralement entre les mains.
Avec raison, peut-être. Il avait des motifs valables d’être distrait.
— Si je fais le mauvais choix, reprit-il, beaucoup de gens vont mourir.
Il se sentait tellement tendu. Ouais, il n’avait pas besoin de séduction. Il lui fallait quelque chose de similaire. Mais de différent.
— Viens, lui dis-je tout en le forçant à se relever.
Après l’avoir installé par terre, je m’assis derrière lui sur son canapé et le forçai à ôter sa veste d’uniforme. Je n’avais jamais vraiment fait de massage auparavant, mais j’avais frappé suffisamment de punching-balls pour, estimais-je, disposer d’une certaine expérience.
Mon pétrissage d’épaules lui arracha un petit gémissement.
— Ça fait du bien, murmura-t-il. Merci.
— Le stress que tout ça a dû te causer, lui dis-je. Je ne m’en étais pas rendu compte – pas à ce point, en tout cas.
— Salve, et comment. C’était déjà assez dur quand je n’avais qu’à m’inquiéter pour notre escadrille – à présent, chaque personne que nous perdons relève de ma responsabilité, directement ou indirectement. Je déteste ça. Sauf que…
J’insistai sur les nœuds qui peuplaient son dos, attendant la suite.
— … sauf que, poursuivit-il, si moi je ne m’y colle pas, ce sera quelqu’un d’autre. Et ces derniers temps, je ne vois pas trop qui en serait capable. Ne me demande pas comment c’est possible, mais il n’y a personne de plus compétent que moi pour ce boulot maintenant que Cobb a passé la main. Ce qui veut dire que si je passe mon tour, et que les décisions de quelqu’un d’autre provoquent encore plus de morts, ce sera aussi ma faute.
— C’est là une façon tordue de voir les choses, Jorgen.
— Peut-être, admit-il. Mais ça n’en reste pas moins la vérité. Lâcher l’affaire maintenant serait de la lâcheté – et pas dans le sens cliché du terme, hein. De la bonne vieille lâcheté. Parce que je sais que je suis le meilleur choix pour faire ce boulot. Si j’abandonne ce poste, quelqu’un d’autre sera simplement obligé de prendre les décisions difficiles. Je suis beaucoup de choses, Spensa, mais je ne suis pas cet homme. Un homme qui laisserait des gens mourir pour éviter de se sentir responsable.
— Je comprends. Je… Vraiment, je crois comprendre.
— Je sais.
Il posa sa main sur la mienne, qui se trouvait sur son épaule.
— Les gens pensent que nous sommes différents ; ils trouvent étrange qu’on soit ensemble. Mais ils ne voient pas ça. C’est peut-être bizarre, mais je sais qu’il y a des choses que tu es la seule à pouvoir piger.
Je laissai mon âme se projeter cytoniquement jusqu’à la sienne. Vibrer tout contre lui, dispenser une sensation de chaleur – lui dire que je comprenais bel et bien. Il expérimentait ce que moi-même j’avais vécu dans mon cockpit, bien des années plus tôt : apprendre à situer la véritable frontière entre la lâcheté et l’héroïsme.
Ce faisant, je sentais le fouilleur en moi observer la scène. Apprendre… et se souvenir. Oui, voilà à quoi ressemblait le fait d’être en vie. De tisser des liens avec quelqu’un. D’ouvrir la porte à la douleur, tout en étant tellement merveilleux.
Suffisamment merveilleux pour que ça en vaille la peine, lui dis-je. C’est là ce que votre espèce a oublié. À moi aussi, ça m’arrive. C’est pourquoi j’ai besoin de Jorgen. Pour me le rappeler.
Ceci… répliqua Chet, c’est ce dont je dois me souvenir.
L’âme de Jorgen vibrait en retour, et ses épaules commencèrent enfin à se décontracter. Par les étoiles. J’aurais fait n’importe quoi pour l’aider à porter ce fardeau. Je m’étais tellement focalisée sur moi-même que j’avais complètement négligé ce que la situation impliquait pour Jorgen. Je redoublai d’efforts, et mon massage lui arracha un soupir. Après quoi il s’étira.
— Bon, me lança-t-il, à ton tour.
— Mais…
— Spensa, je perçois la tension qui t’habite. Tu ne peux pas me montrer ton âme, et ensuite te croire capable de me mentir. Et puis j’ai bien conscience que ces derniers mois ne t’ont pas particulièrement épargnée non plus.
Bon sang. Ma foi, sans doute avait-il raison. Mieux valait simplement faire avec. Je descendis du canapé, ôtai ma veste d’uniforme et me laissai choir par terre en face de lui.
— Lâche-toi, dans ce cas, fis-je. N’y va pas doucement.
— Je n’y songerais même pas, répliqua-t-il avec un petit rire, avant de commencer à me masser le dos.
Après un bref instant de contrariété, je me décidai à dégrafer mon soutien-gorge.
Il hésita un instant.
— Euh… c’est un signe, ça ? me demanda-t-il.
— Jorgen, on est passé au-delà d’absolument tous les signes. J’étais littéralement sur tes genoux il y a à peine une minute. Mais là tout de suite, on m’a promis un massage du dos – et c’est tout ce dont j’ai envie, si ça te va.
Après avoir gloussé – avec néanmoins une pointe de gêne –, il se pencha pour continuer à me masser le dos à travers le fin tissu de ma chemise. Et salve, ça faisait du bien. Jusqu’à cet instant précis, je m’en étais tenue à une politique officieuse : « Personne ne touche Spensa sans recevoir un coup de poing. » Peut-être étais-je un peu… à cran sur ce sujet.
Mais là ses mains étaient si chaudes, si tentantes. Chaque fois qu’elles allaient explorer une nouvelle zone de mon dos, ma peau me picotait et une nouvelle vague de plaisir me parcourait le corps. Ouais, ma politique « aucun contact » avait clairement besoin d’une petite révision – une faille qu’exploitait brillamment Jorgen. Le mieux, c’était que je ne trouvais pas la situation bizarre. Pas même embarrassante.
Peut-être n’avons-nous pas besoin d’être simplement une arme, me lança Chet mentalement. Je vois à quel point ceci est important. Le fait d’avoir une raison de rentrer chez soi.
J’aurais voulu abonder dans son sens. Vraiment. Mais une partie de moi se retenait, préoccupée par les choses que j’avais faites dernièrement.
Je ne veux pas être un monstre, Spensa, poursuivit Chet. Aucun de nous n’avait envie d’en devenir un. Nous autres fouilleurs voulions simplement échapper à la douleur. Et cela nous a fait oublier comment aimer, ou montrer de l’empathie. Ne commettez pas la même erreur.
Je n’étais guère encline à affronter cela, aussi me bornai-je à rester allongée, profitant du massage jusqu’à ce que l’alarme de Jorgen se mette à biper. J’entrouvris un œil pour vérifier l’heure à la pendule.
— Tu n’avais prévu qu’une heure pour le déjeuner, pas vrai ? m’enquis-je.
— Euh, oui, admit-il.
— Et maintenant… ?
— J’ai une demi-heure pour me préparer à la réunion de planification, durant laquelle nous passerons en revue l’attaque coordonnée de demain matin.
— Super. Ne te gêne pas. Tant que tu n’as pas besoin de tes mains. Continue à masser.
Il lâcha un nouveau gloussement. Mais la question allait commencer à le ronger, je le savais. Aussi le laissai-je faire quelques passes supplémentaires le long de mon dos avant de soupirer et de me redresser, tout en glissant une main sous ma chemise pour rattacher tant bien que mal mon soutien-gorge.
— Plus tard ? me suggéra-t-il. Une fois que tout cela sera derrière nous. J’interpréterai mieux les signes.
Il hésita, puis me gratifia d’un petit rictus.
— J’imagine que tu ne peux pas me rédiger un manuel, ou quelque chose dans le genre ?
Tout en m’installant sur le canapé, je lui rendis son sourire.
— Je vais y réfléchir. Ça peut attendre. Contrairement à la façon dont tu t’autoflagelles, Jorgen. On devrait en parler.
— Je ne vois pas ce qu’il y a à en dire, répliqua-t-il tout en m’apportant ce qui restait de mon steak. J’ai accepté le fardeau. Je ferai ce que la situation m’impose.
Je m’attaquai aussitôt à la viande – j’avais besoin de protéines, et ça m’aurait paru mal de gâcher un mets pareil – tout en m’efforçant de laisser de côté l’impression désagréable que j’aurais pu dire exactement la même chose. Salve.
— Je sais, reprit-il entre deux bouchées, toujours debout, ce que disent les autres. Ils craignent que nos raids fassent des victimes parmi les non-combattants.
Je gardai le silence, en continuant de mâcher.
— Le truc, poursuivit-il, c’est que mes instincts me hurlent qu’on doit frapper de la manière la plus efficace qui soit. Nous sommes sur le fil du rasoir, Spensa, tout juste en équilibre. Nous avons besoin de tous les avantages possibles.
» Si j’ordonne à l’équipe de se concentrer sur n’importe quoi d’autre que sa mission, il n’y aura pas seulement quelques vies qui seront perdues – mais potentiellement des millions. Ça pourrait donner à Winzik l’opportunité d’exterminer tous ceux qui ne sont pas d’accord avec lui. Et tous ceux qui se sont rangés de notre côté risqueraient d’être réduits en esclavage, ou anéantis.
» Face à cela, reste-t-il la moindre place pour la pitié ? Je ne vais pas ordonner d’attaques sur des cibles civiles, mais ces dépôts de ravitaillement… ils facilitent directement l’effort de guerre, et nous devons les éliminer.
Il considéra son assiette, sillonnée de quelques lignes ensanglantées.
— Ce choix implique de blesser des gens qui ne le méritent assurément pas. Je vais porter ce fardeau. Il faut bien que quelqu’un le fasse.
Salve, tout ça était en train de le foutre en l’air. Les tourments qui faisaient vibrer son âme se diffusaient jusqu’à la mienne. Cette angoisse eut pour effet de littéralement déchaîner mes sens cytoniques. La fourchette disparut de mes doigts.
Je m’efforçai de reprendre le contrôle de moi-même. Non sans mal. Il m’était impossible d’ignorer mes émotions, ce que je voulais pourtant. Je ne pouvais pas me résumer à être une arme. En même temps, il me fallait trouver un moyen d’aider Jorgen à supporter ce poids. Comment pouvais-je le protéger, lui prêter assistance ?
Une idée s’imposa alors à moi.
— Jorgen, lui lançai-je tout en me demandant si c’était là une chose opportune à dire. Nous devrions être des libérateurs. L’idée n’est pas de copier ce que les Krell nous ont fait.
— Je sais. Et un jour ou l’autre nous aurons ce luxe. Une fois que nous serons en sécurité, quand nous saurons que la Supériorité ne sera plus en mesure de nous écraser comme des insectes. Une fois que nous aurons le dessus, il nous sera possible de frapper avec davantage de… discernement.
— Et les hyperlimaces ? m’enquis-je.
— Qu’est-ce qu’elles viennent faire là ?
— Les travailleurs humanoïdes ont une part de responsabilité dans leur présence là-bas, expliquai-je. Ils savent que des gens sont réduits en esclavage dans le nulle part pour se charger des opérations minières. Les attaquer n’est donc pas sans fondement. Mais les limaces ? Ce sont des prisonnières, ni plus ni moins. Et nous parlons de créatures intelligentes, Jorgen. Peut-être n’ont-elles pas la même logique de pensée que nous, mais elles pensent bel et bien. Elles sont douées de conscience. On ne peut pas se borner à détruire impitoyablement les « inhibitrices » de l’ennemi sans admettre ce que nous faisons.
— J’ai l’impression d’entendre FM.
Mais il avait souri. C’était donc une bonne chose, j’imagine ?
— J’admets ce fait, Spensa. Mais est-ce que tu as étudié toutes ces guerres dont tu ne cesses de parler ? Sais-tu que la plupart des conquérants recrutaient massivement parmi les populations conquises ? Les guerres ont toujours impliqué des gens qui ne voulaient pas y participer.
Il avait raison. C’étaient là les mêmes justifications que j’avais invoquées précédemment. Les limaces ne différaient guère des malheureux soldats polonais contraints de se battre pour leurs oppresseurs pendant la Seconde Guerre mondiale, dans le passé de l’Ancienne Terre. Et, salve, Jorgen avait parfaitement raison. Face à un infortuné soldat qui essayait de vous tuer, on n’avait pas le luxe de se demander s’il voulait le faire. Il était là, à vous tirer dessus. Et qu’on le veuille ou non, ces limaces captives relevaient exactement de cette configuration.
Ne pas les tuer risquait de mettre d’autres malheureux – humains comme taynix – dans la même situation. L’angoisse de Jorgen à ce propos était palpable. Elle suintait de ses yeux qui fixaient son assiette vide.
Je faillis partir à ce moment-là, mon plan se cristallisant en mon for intérieur. Mais il me fallait d’abord tenter une dernière chose.
— Au moins, lui dis-je, n’attaque pas l’installation où se trouvent les Sabordeurs. Celle-là, mes amis la contrôlent entièrement.
Il y réfléchit un instant.
— Tes amis sont des pirates, murmura-t-il. Et d’anciens officiers de la Supériorité. Exact ?
J’opinai du chef.
— Spensa, je sais que tu leur fais confiance, mais ça m’est impossible. Ils doivent faire ce qui est le mieux pour eux, et je ne le leur reprocherais certainement pas. Si nous détruisons toutes les autres installations, mais que nous laissons celle-là intacte, ça donnera à tes amis l’opportunité de vendre à la Supériorité des pierres à un tarif incroyablement gonflé. Aucun pirate ne serait capable de résister à une telle aubaine. Je suis désolé. Il faut qu’on attaque également cette station. Tes amis seront en sécurité de l’autre côté, mais de cette manière ça leur évitera toute tentation.
C’était le même argument avancé par FM quelque temps plus tôt. J’y avais réfléchi pour finalement conclure que Peg ne ferait jamais une chose pareille – car cela reviendrait à me trahir. Mais le fait que je me sois initialement posé la question constituait une preuve supplémentaire que je ne parviendrais jamais à convaincre les autres. En aucun cas je ne voyais Jorgen accepter de suivre ma proposition. Je comprenais pourquoi, mais ça n’en restait pas moins frustrant.
À l’évidence il avait déchiffré mon expression.
— Il faut que je prenne la décision qui nous donne les meilleures chances de survie. Ce que la Supériorité a fait aux gens qu’elle force à nous combattre, c’est quelque chose d’horrible – mais je n’ai d’autre choix que de tout faire pour éviter que cela se reproduise à l’avenir. Je le dois à notre peuple.
Je hochai la tête, même si j’étais en train de prendre une décision différente. Il existait un moyen de faire autrement. Il me fallait simplement résoudre le problème à la place de Jorgen. Mon plan commençait à mûrir sous mon crâne. Risqué, mais prometteur. Malheureusement, il comportait plusieurs éléments qui échappaient à son contrôle.
Je compris immédiatement qu’il m’était impossible de lui en parler. De l’impliquer. Il trouverait mon plan trop risqué. Mais dans la soirée, pendant que tout le monde se préparerait au combat à venir, j’allais accomplir ma propre mission secrète. Une mission qui, si je la menais à bien, entraînerait bien moins de pertes dans les deux camps. Et dispenserait Jorgen d’avoir à porter le fardeau de ces morts.
Je n’étais toujours pas certaine de pouvoir empêcher cette guerre de me foutre en l’air. Mais avec un peu de chance, il me serait possible de lui épargner cette fin.
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Cette nuit-là, je partis donc en mission secrète.
Ça me manque d’avoir un corps, se lamenta M-Bot alors même que j’arpentais à pas feutrés – Monstrolimace sur mon épaule – les couloirs de la Plateforme Majeure. Même le petit drone était amusant. Mais mon ancien corps me manque vraiment. J’étais un beau vaisseau, pas vrai ?
— C’était le meilleur, murmurai-je. Jamais je n’en ai piloté de plus extraordinaire.
Et maintenant c’est de la ferraille. Ça me rend triste.
Chet frémit en mon for intérieur.
C’est normal d’être parfois triste, lui dit M-Bot. Ça fait partie de la vie.
Chet répondit que lui était en train d’apprendre, mais que les fouilleurs, eux, ne croyaient pas qu’apprendre ou changer soit une bonne chose. Là résidait le problème.
Je m’efforçais d’ignorer cette conversation à bâtons rompus entre mon âme et l’esprit de mon défunt vaisseau de combat. Salve, ma vie était vraiment bizarre. Au moins, rester discrète m’était bien plus facile maintenant que je pouvais me téléporter à volonté. Ayant entendu quelqu’un arriver derrière moi, je me téléportai dans un autre couloir, pour aussitôt coller mon dos à un froid mur d’acier.
Quand je partais pour le nulle part, auparavant, j’avais besoin d’indications mentales précises pour atteindre un emplacement bien précis. Depuis mon retour, ce n’était plus un souci. J’avais certes toujours besoin de coordonnées ou d’un genre de visualisation pour me rendre où que ce soit, mais j’apprenais à accomplir l’essentiel par instinct.
J’ignorais si je devais cette toute nouvelle capacité au fouilleur qui vivait dans mon âme, ou si elle résultait de la pratique – une familiarité avec mes pouvoirs que j’avais acquise via un travail acharné dans le nulle part.
Quelle qu’en soit la raison, cela me permettait en cet instant d’avoir une vue imprenable sur le pont d’envol depuis l’endroit où je me tenais. Il était vide, car tout le monde ou presque dormait, aussi me rematérialisai-je juste derrière le mur avant de rejoindre en hâte mon vaisseau.
Bizarre, de voir à quel point le cycle jour-nuit dominait encore nos existences, alors même que rien ne permettait techniquement de les distinguer. Jusqu’à présent j’avais vécu sur Détritus (une planète qui ne voyait jamais son soleil), sur Astrevise (une plateforme perdue dans l’espace, loin de toute étoile) et dans le nulle part (où le temps s’écoulait à peine). À mes yeux, pourtant, cette période restait la « nuit ». C’était le cas pour tout le monde. La physiologie humaine l’avait tout simplement intégré.
J’entrepris de préparer mon vaisseau pour le vol à venir. Il m’était possible de tout faire seule, à part ouvrir les portes du pont d’envol, mais de toute façon je comptais effectuer un saut hyperspatial. Aussi vérifiai-je les relevés externes de carburant, avant de parcourir à deux reprises le journal de maintenance. Après quoi je rapprochai une échelle de l’appareil, puis grimpai à son sommet pour ouvrir le cockpit via la manette de déverrouillage manuel extérieure.
Sauf qu’il y avait une personne installée à l’intérieur. Occupée à tricoter.
— Grand-mère ? m’étranglai-je, complètement abasourdie.
Il émanait de notre doyenne quelque chose de… tellurien. Comme une pierre obstinée, ou une vieille plaque de lichen coriace qui aurait poussé au même endroit pendant des centaines d’années. Il faisait sombre sur le pont d’envol, mais cela n’avait aucune importance pour quelqu’un d’aveugle – ce qui était le cas de Grand-mère. Elle avait toujours eu cette capacité troublante à percevoir le monde qui l’entourait indépendamment de son handicap – un signe que ses talents cytoniques s’étaient développés. Le fait qu’elle se soit sans doute téléportée directement dans mon cockpit en constituait un autre.
— Ah, Spensa, me lança-t-elle. Ça t’en a pris, du temps. Tu devais t’assurer que le vaisseau était en état de voler, j’imagine.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Grand-mère ? lui demandai-je.
— Du tricot.
Je lui projetai de l’agacement, ce qui la fit glousser.
— Tu ne viens jamais me rendre visite, reprit-elle. Les grands-mères disent toujours ce genre de choses. Comme si on n’avait pas de jambes et qu’il nous était impossible de nous bouger. Aussi ai-je décidé de prendre les choses en main.
— Et tu as décidé ça maintenant, comme par hasard ?
— Tu crois tes pouvoirs inégalables ? Tu as une haute opinion de toi-même, et tu te prends pour une adulte ? Eh bien moi, gamine, à ton âge ça faisait déjà longtemps que j’écoutais les étoiles. Et je sais quand ma petite-fille passe une mauvaise journée.
Elle me désigna sa laine, m’indiquant qu’il lui en fallait plus.
— Une mauvaise journée ? marmonnai-je.
— Semaine. Mois. Année. Vie.
Grand-mère agita plus vigoureusement son index.
— De la bleue, s’il te plaît. J’ai du mal à distinguer les couleurs, avec mes pouvoirs.
Un soupir, après quoi je me penchai dans le cockpit pour répondre à sa demande.
— Donc, reprit-elle, tu vas partir toute seule. Une fois encore.
— Ça a toujours fonctionné par le passé.
— Par le passé tu n’avais pas d’autres options.
— Grand-mère, je n’ai pas le temps.
— Pas de temps pour ta famille ? Ce n’est pas comme ça que ta mère t’a élevée, gamine. Un peu plus de laine, s’il te plaît.
Je m’exécutai, tout en étouffant un autre soupir. Grand-mère serait prête… quand Grand-mère serait prête. J’espérais simplement que personne n’allait me tomber dessus le temps qu’elle se décide à me dire ce que de son point de vue j’avais besoin d’entendre.
Elle se contentait de continuer à tricoter. Avec un calme frustrant, le cliquetis des aiguilles me vrillait les oreilles.
— Comment as-tu découvert ce que je comptais faire ? finis-je par lui demander.
— J’ai de l’aide à l’intérieur.
— À l’intérieur de quoi ?
— De ta tête.
Désolé, fit M-Bot. Mais tu étais tellement… sous pression, ces derniers temps, Spensa. J’avais besoin de conseils.
Je lâchai un petit grognement. Trahie par mon fidèle destrier ?
— Arrête, dit Grand-mère tout en frottant ses doigts contre les miens. J’ai fait en sorte que tu deviennes une guerrière audacieuse. Pas un chihuahua.
— C’est quoi, un chihuamachin ?
Oh ! s’exclama M-Bot. C’est une race de chien. Ils sont petits, mais ils se prennent pour des molosses ! Comme moi ! Oh… Hum. Peut-être n’as-tu guère envie de m’entendre, là tout de suite. Je le sens. Je vais simplement me cacher ici…
Grand-mère demeurait concentrée sur son ouvrage. Apparemment elle ne comptait pas bouger tant que je ne me serais pas décidée à parler.
— Je n’ai pas le choix, lui lançai-je. J’ai un plan, et il va fonctionner. Et ça évitera à Jorgen d’avoir à ordonner à tout le monde de faire quelque chose de pire.
— C’est effectivement un gentil garçon, fit Grand-mère. Et il te fait du bien, autant qu’une bonne pierre de lest dans le pommeau d’une épée. Sans compter que son pain est absolument savoureux. Et qu’il respecte mieux les consignes qu’une certaine personne de ma connaissance.
— Ma mission va lui faciliter la tâche – elle va tous nous aider.
— Ma foi, je ne doute nullement de ton cœur, ma petite-fille. Pas plus que je ne remets en cause ce que tu as accompli. Si j’avais à choisir, je ne confierais notre sécurité à personne d’autre que toi.
— Super, grommelai-je. Pourquoi me barres-tu le chemin, dans ce cas ?
— J’aime simplement me trouver dans un cockpit.
— Grand-mère…
Elle me gratifia de son légendaire sourire roué, tout en continuant à tricoter.
— Qu’est-ce que tu confectionnes ? lui demandai-je.
— Un couvre-siège. Les vaisseaux spatiaux sont si froids, si utilitaires. Ils ont besoin de confort. Et de motifs floraux.
— Est-ce qu’au moins tu as une histoire que tu vas me forcer à écouter ?
— Non. Tu les connais toutes.
— Tu en es sûre ? J’espérais qu’il y en avait une dans laquelle l’héroïne ferait rôtir son « fidèle destrier » et le mangerait pour le punir d’avoir joué les pipelettes.
Ce qui me valut une nouvelle tape sur le dos de la main. Pas douloureuse, simplement bien sentie.
— Traite toujours ta monture avec respect, me morigéna Grand-mère. Même si c’est une pipelette. Le destrier d’un chevalier a vocation à l’aider lorsqu’il est au plus bas.
— Bien, fis-je. Mais si tu ne comptes pas me raconter d’histoire, et qu’on est toutes les deux d’accord pour dire que c’est là pour moi la meilleure voie à suivre, qu’est-ce que tu fais encore dans mon cockpit, sur mon siège ?
Un large sourire aux lèvres, Grand-mère releva le menton et ferma ses yeux d’un blanc laiteux.
— Est-ce que tu prends toujours le temps d’écouter les étoiles, ainsi que je te l’ai appris ?
— Il n’y a rien à écouter ces derniers temps, me lamentai-je. Les Krell ne se trouvent plus en orbite, à essayer d’avoir notre peau. Je n’entendais que leurs communications cytoniques, de toute façon.
Elle resta là, la tête bien droite, les paupières closes. Avec un soupir outrancier, je me résolus donc à faire ce qu’elle m’avait appris : fermer les yeux et m’ouvrir aux sonorités du ciel. C’était bien plus facile, désormais. Les choses qui me demandaient des efforts considérables dans ma jeunesse – activer mes sens cytoniques, me projeter avec eux comme s’il s’agissait d’une nouvelle paire de bras – étaient devenues pour moi une seconde nature.
Le ciel était silencieux, ce jour-là. Nous nous efforcions de limiter nos communications cytoniques. Celles-ci rendaient impossibles les messages cryptés et les codes – ou du moins faciles à craquer. Parce que les barrières linguistiques ne signifiaient rien dans le nulle part, où la communication fonctionnait par impressions. Un cytonique pouvait donc briser n’importe quel code. Il comprenait instinctivement la signification de votre message.
Grâce aux kitsen, nous pouvions potentiellement compter sur davantage de cytoniques que la Supériorité. Celle-ci avait passé des siècles à réprimer les êtres aux capacités exceptionnelles, ceux qui représentaient une menace pour son régime assis sur les limaces. Elle n’en disposait pas moins de quelques cytoniques, aussi ne devions-nous pas oublier que toutes nos communications pouvaient en théorie être interceptées.
La version courte de tout ceci ? Des étoiles silencieuses. Un vaste vide.
— Je n’entends rien, dis-je.
— Je ne parlais pas de ces étoiles, mon enfant. Je parlais de celles qui se trouvent ici-bas. Écoute.
Ici-bas ? Que voulait-elle dire ? Quelque chose se mit alors à titiller mes sens, comme si Grand-mère se projetait pour les rediriger subtilement. Mes pensées s’élargirent, et je vis – en un instant – toutes les choses que j’avais ignorées pour me concentrer sur le ciel.
Pas des choses. Des gens. Des milliers d’esprits m’entouraient. Lumineux, aussi brillants que des fusées éclairantes – chacun brûlant de ses propres passions, histoires, idées. Certains plus éblouissants, non pas parce qu’ils étaient plus vivants, mais parce qu’eux-mêmes étaient des cytoniques.
Je pouvais tous les percevoir, pour peu que je regarde. Ainsi que tous les taynix – les limaces dans une multitude de variétés. Le ciel était peut-être vide, mais la plateforme et la planète en contrebas m’apparaissaient embrasées par les âmes et les esprits de ceux qui y vivaient. C’était magnifique.
Chet bondit sur la sensation. C’était là… ce que je lui avais montré sur Astrevise. La raison qui l’avait envoyé dans le nulle part, où il était devenu Chet. Cette simple prise de conscience avait tout changé : le fait de savoir que tous ces points lumineux, ceux qu’il avait trouvés si agaçants, étaient vivants.
C’était douloureux, songea la partie de moi qui était également lui. Parce que j’avais délibérément oublié ce fait. Je ne voulais pas savoir que les points lumineux étaient vivants. Je voulais qu’ils représentent la souffrance, parce que cela me permettait de m’en tenir éloigné. Protégé du souvenir de la vérité, qui me faisait encore plus mal.
En oubliant délibérément toute leur douleur, en cherchant un endroit hors du temps et de la réalité normale, ses semblables étaient devenus les fouilleurs. Incompréhensibles. Par nature.
Non, répliqua cette partie de moi. Pas complètement incompréhensibles. Vous et moi sommes là pour le prouver.
— Tu les perçois ? me demanda Grand-mère. Les gens que nous protégeons. Nos familles, ainsi que leurs familles et leurs proches. Une vaste constellation.
— Oui, répondis-je.
— Nous sommes ceux des machines, poursuivit-elle. Le clan des Motorskaps. Jadis nous servions à bord du Rebelle – le vaisseau qui était notre foyer. À présent nous vivons ici, mais notre devoir n’en reste pas moins le même. Assurer leur sécurité. Être les moteurs.
— Comment un moteur pourrait-il assurer la sécurité de qui que ce soit ? m’enquis-je. Personnellement je préférerais être les destructeurs du vaisseau.
Ce qui fit glousser Grand-mère – peut-être parce que j’avais dit peu ou prou la même chose dans mon enfance, la première fois qu’elle m’avait parlé de notre héritage à bord du Rebelle.
— Quelle est l’utilité d’une arme incapable de bouger ? me demanda-t-elle. Combien de temps une armée tiendrait-elle, si chacun de ses soldats était enraciné sur place ? L’épée n’est utile que si la main qui la tient se montre agile, compétente, rapide. Quand notre peuple avait besoin de sécurité, nous l’avons fait venir ici. Quand l’heure du combat a sonné, nous lui avons fourni des armes. Sans les Motorskaps, le Rebelle n’aurait été qu’un tas de métal sans vie flottant dans un vide infini. Nous étions son sang, sa vie. Il en va de même pour toi, ici.
J’opinai du chef. Je pensais avoir compris.
— Je veux que tu te souviennes que tu fais partie de quelque chose de grandiose, continua Grand-mère. À l’époque où nous vivions à bord du Rebelle, même les enfants se voyaient attribuer un grade. Non pas par quelque militarisme chauvin, mais pour qu’ils aient l’impression d’appartenir à un ensemble plus important qu’eux. Nous formions tous l’équipage du vaisseau, quel que soit notre âge.
» Et tout comme un vaisseau ne sert à rien sans moteur, qu’est-ce qu’un moteur sans personne à déplacer et à protéger ? Tu te comportes comme la lance solitaire, ma petite-fille. Mais une lance est toujours plus forte lorsqu’elle appartient à une phalange.
— Donc si je comprends bien…
— Où sont tes amis ? Pourquoi t’obstines-tu à vouloir accomplir seule cette mission ?
— Je ne peux pas en parler à Jorgen. Il est résolu à ne laisser personne d’autre que lui porter tout le fardeau émotionnel des décisions à prendre.
— Et donc tu veux le prendre à sa place ?
— Tu te serais vraiment attendue à autre chose de ma part ? N’est-ce pas ce à quoi tu m’as préparée ?
Une question à laquelle elle se garda bien de répondre, ce qui ne m’empêchait pas de percevoir son inquiétude. Oui, c’était là ce qu’elle m’avait préparée à faire. D’une certaine manière, la moindre de mes actions découlait des idées qu’elle m’avait fourrées dans la tête. Elle le savait.
— Si tu ne lui en parles pas, reprit-elle, au moins devrais-tu en informer les autres. Peut-être pas tous, mais… Spensa, mon enfant, ne porte pas seule tout ce poids. Laisse à tes amis une petite part de gloire.
Ce n’était pas la gloire qui m’intéressait, mais je n’en percevais pas moins le sens profond de ses paroles. Grand-mère avait peur que je me disperse, comme un navire essayant d’utiliser une seule charge de poudre pour tirer vingt et un coups de canon. Elle craignait qu’aussi déterminée que je sois, je précipite les choses sans la sagesse que mes amis pouvaient m’apporter. Et surtout elle s’inquiétait de me voir seule.
Je m’appliquai à maîtriser mes émotions, espérant ainsi ne pas trop lui en révéler. Parce qu’elle n’avait que trop raison : je ne devrais pas faire ça toute seule. J’avais au moins besoin d’une autre personne pour me brider. Pour m’avertir si je perdais la tête. Pour surveiller mes arrières.
C’était là toute la raison d’être de l’escadrille Vers les Étoiles. J’avais trouvé une famille parmi eux. Une place. Et même si j’avais appris beaucoup de choses incroyables lors de mon séjour sur Astrevise et de mon passage dans le nulle part, peut-être en avais-je parfois tiré de mauvaises leçons.
— Si je me décide à demander un peu d’aide, lui lançai-je, est-ce que tu vas te lever de mon siège et me laisser continuer ?
— Je suis dans ton siège ? Désolée, ma chérie. Je suis une vieille femme aveugle, et il m’arrive d’être un peu désorientée.
— Grand-mère, tu es la petite boule de feu la plus têtue que je connaisse. Ne t’avise pas de me sortir des trucs pareils.
Elle gloussa.
— J’essaie juste de te faire comprendre ce que les autres éprouvent quand ils ont affaire à toi, ma chérie. C’est le moins que je puisse faire, vu les gènes que je t’ai transmis. Allez, va faire ce que tu as – si sagement – suggéré. Je serai partie à ton retour.
— Parfait.
Je commençai à redescendre l’échelle. Puis hésitai. En quête des bons mots à prononcer.
Grand-mère brisa alors le silence.
— De rien. Sois audacieuse. Digne de ce que je t’ai appris. Mais ne te sens jamais obligée d’agir seule.
Je hochai la tête, puis me téléportai – pour réapparaître devant les appartements de Kimmalyn.
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Kimmalyn insista pour qu’on prenne Arturo avec nous.
— Deux, m’expliqua-t-elle, c’est une coïncidence, mais la Sainte a dit que trois, c’était une fête.
— La Sainte organisait des fêtes ? m’enquis-je, sceptique.
— Elle était très progressiste. On a besoin d’Arturo. Quoi que tu envisages, je me sentirai mieux si on est trois.
— D’accord.
Et je nous téléportai devant sa porte.
Il était partant, bien sûr. Arturo détestait être laissé à l’écart, et son côté procédurier faisait pâle figure face à celui de Jorgen. Mais lui insista pour qu’on emmène Alanik.
— Elle n’est pas humaine, nous rappela-t-il. Elle voit les choses différemment, ce qui nous offrira une perspective unique. Sans compter que ça ne la dérangera pas de commettre une insubordination conspiratrice. Elle ne fait pas partie de notre structure militaire.
Je grinçai des dents, mais Kimmalyn acquiesça avec enthousiasme. D’accord.
Lorsque Alanik ouvrit la porte, elle nous découvrit tous les trois regroupés, chacun avec une limace dans les bras. L’extraterrestre assimila la scène, puis dit :
— S’agit-il d’un bizutage ? J’ai lu des choses sur le bizutage dans certains de vos textes historiques. Ça ne m’intéresse pas.
— Ce n’est pas du bizutage, Alanik, lui assura Arturo. Nous partons en mission secrète.
— Sans FM ? remarqua-t-elle. J’imagine que Je-Sais-Tout n’est pas au courant non plus, dans ce cas.
— C’est une mission très secrète, convint Kimmalyn. Tellement secrète qu’on préfère ne pas en informer le commandement. On… lui passe au-dessus, en quelque sorte.
— Encore ? s’étonna Alanik. Ce genre de choses est-il courant dans votre armée ? Partir en mission de votre côté, désobéir au protocole, contourner les structures hiérarchiques directes ?
— Avec nous ? intervins-je. Plutôt, ouais.
— Toi aussi, tu as fait la même chose, lui fit remarquer Arturo.
— Les circonstances ne m’avaient pas laissé le choix.
— Dans ce cas vous comprenez, dit Kimmalyn. Personne n’obéit mieux que ceux qui obéissent à leur propre conscience.
— D’accord. Laissez-moi le temps de m’habiller. On se retrouve au pont d’envol.
— Vous ne voulez pas savoir en quoi consiste cette mission ? lui demandai-je.
— Quelqu’un finira bien par me briefer, répondit Alanik. Pour l’instant, je trouve surtout étrange d’avoir été invitée à me joindre à vous. J’ai suffisamment entendu parler de vos exploits, Spin, pour profiter d’une nouvelle occasion de les étudier de près.
Génial. J’aurais préféré m’en tenir à Kimmalyn, mais à présent il était trop tard. Après être allée chercher Hesho – qui accepta volontiers de participer à la mission –, j’effectuai un saut hyperspatial afin de récupérer les autres avant de rejoindre le pont d’envol. Le temps qu’on procède à nos vérifications avant vol, Alanik était arrivée. Alors même que nous étions en train de connecter les vaisseaux via nos lumilances, je repérai une ingénieure – qui venait de pénétrer dans le hangar, peut-être à cause du bruit. Elle prit acte de notre présence en ces lieux, puis tourna les talons et referma la porte en arborant une expression « pas de mon ressort » manifeste.
Prenant cela comme un signe, je nous téléportai jusqu’à l’une des cibles que nous étions censés attaquer dans la matinée. Un dépôt de ravitaillement appelé Harkil, qui d’après les données était rattaché à Placeforte. La station minière du nulle part que mes amis contrôlaient désormais.
Nous réapparûmes à proximité d’une planète.
Oui, une bonne vieille planète, que nous survolions à une altitude d’environ cinq cents pieds. Les premières lueurs de l’aube peignaient en or brillant l’étendue végétale qui défilait sous nos appareils.
Peut-être n’aurais-je pas dû me sentir aussi surexcitée. Je me trouvais au beau milieu d’une mission dangereuse, menée sans l’autorisation du commandement. En plus, dans les faits, j’avais déjà eu l’occasion de voir des planètes d’aussi près. Détritus en était une. Rivéternelle aussi.
Pourtant j’en étais venue à adorer de tels spectacles. Un sol envahi de mauvaises herbes et d’armoise brune. Une prairie. Salve, c’était magnifique.
Nous volions en rase-mottes pour rester sous d’éventuels radars – même si, basse altitude ou non, la Supériorité disposait de détecteurs bien plus modernes capables de nous repérer pour peu qu’on s’approche un peu trop. C’est pourquoi je nous avais délibérément téléportés relativement loin de notre cible. Il ne s’agissait pas d’un assaut. C’était quelque chose de bien plus… furtif. Une fois encore, je regrettai de ne plus avoir à ma disposition l’ancien vaisseau de M-Bot. Ce Poco, bien que remarquable – et doté de nouveautés développées grâce à la technologie de M-Bot – ne pouvait tout simplement pas rivaliser.
Oh, me lança-t-il mentalement. Comme c’est gentil de ta part.
Nous rasions le sol, juste au-dessus des herbes ondulantes. Oui, c’était un genre de chaos végétal – à l’instar de mes cheveux le matin, après une nuit de sommeil dans le cockpit de M-Bot. Dans des tons de bruns, essentiellement, comme s’il ne pleuvait pas assez ici. Mais rien de tout cela n’avait d’importance. C’était réel, ce qui lui conférait son caractère merveilleux.
Alors que nous volions, je pris conscience que les paysages que j’avais croisés dans le nulle part étaient… un peu trop parfaits. Comme des dioramas. Des encapsulations idéalisées de biomes originaires du quelque part, découpées et abandonnées pour flotter à la surface d’un océan invisible.
Pourtant il y avait là quelque chose d’incontestablement réel. Et nous volions en direction du lever du soleil. Un vrai lever de soleil.
— Hesho, murmurai-je, suis-je vraiment en train de le voir ?
— Certains philosophes postulent que toute expérience est illusoire, me répondit-il depuis son siège. Que nous ne pouvons nous fier à ce que nous voyons, toute perception nous étant transmise via des sources extérieures qui de facto rendent impossible tout savoir intuitif.
Il se tourna vers moi, puis sourit.
— Je trouve de telles philosophies fort peu crédibles. C’est bel et bien réel, Spin. Et il vous revient de chérir ce que vous expérimentez. Chaque panorama est une pierre précieuse à ajouter à votre collection personnelle, une lumière cristallisée dans votre esprit, solidifiée et capturée de sorte que vous puissiez l’admirer jusqu’à la fin de vos jours.
Salve. Je vous recommande vivement, si vous devez prendre un copilote, de choisir un poète guerrier. Hesho savait faire passer les mots en hypercombustion de la même façon que je pouvais appuyer sur un bouton pour donner davantage de vitesse à mon vaisseau.
— Bon, Spin, dit Arturo sur la com générale. Se trouve ici un des dépôts de ravitaillement de la Supériorité. C’est quoi, la mission ?
— J’avais cru comprendre que le but était de tous les frapper en même temps, ajouta Alanik. Afin de ne pas informer à l’avance la Supériorité de nos intentions.
— C’est pourquoi on se la joue furtifs, répliquai-je. Le but est de minimiser les pertes des deux côtés. On va donc arriver discrètement, libérer en catimini leur limace inhibitrice, et prendre le contrôle de l’installation.
— Mais dès que ce dépôt cessera d’émettre, me fit-elle remarquer, l’ennemi saura qu’il se passe quelque chose. Même si personne n’est en mesure de se téléporter ici pour porter secours à cette installation, quelqu’un va finir par comprendre ce qui s’est produit, et la protection des quatre autres dépôts sera renforcée. Ça risque toujours de compromettre les autres assauts.
— J’ai cette partie-là sous contrôle, lui promis-je.
— Mais… commença-t-elle.
— Elle l’a sous contrôle, Alanik, la coupa Arturo. Spin, de quoi as-tu besoin ?
— Si j’ai vu juste, leur dis-je, cette base va employer des autorisations cytoniques, tout comme celle qu’on a attaquée hier.
Cuna nous l’avait expliqué. La plupart des planètes et des villes étaient sévèrement limitées en matière d’hypercommunication. Tout devait passer par un hub central permettant au gouvernement de procéder à divers contrôles s’il le souhaitait.
Les bases militaires, surtout les plus importantes, disposaient de leurs propres hyperlimaces pour identifier instantanément les vaisseaux en approche et envoyer des renforts si nécessaire. Après notre raid réussi de la veille, le code d’autorisation de Cuna n’allait plus jamais fonctionner.
Aussi comptais-je essayer autre chose. Quelques instants plus tard, Hesho m’avertissait d’un appel entrant – cytonique. L’ayant moi-même capté, je tentai de renvoyer un faux signal indiquant que nous étions des renforts, au cas où des vaisseaux ennemis viendraient frapper ici.
Salve, j’espérais que ça allait marcher.
Or je reçus une réponse extrêmement étrange.
De l’espoir.
Un sentiment soudain d’exaltation m’envahit alors. Une impression de douleur, de peur mêlée d’espoir. Alors que je m’efforçais de l’interpréter, un doux roucoulement me parvint de ma gauche. Monstrolimace, dans son écharpe. Qui se superposait à mon impression cytonique.
Et là tout devint clair dans mon esprit. Ce signal – comme tous les signaux supraluminiques de la Supériorité – était transmis par une limace de communication. Celle-ci devait se trouver quelque part dans cette ville, enfermée dans une boîte minuscule. Forcée à se soumettre via des punitions douloureuses, ladite boîte l’empêchant de s’échapper.
Les taynix étaient des créatures incroyablement robustes, ce qui jouait en leur défaveur. On pouvait les emprisonner dans une boîte, leur donner de temps à autre de la nourriture et de l’eau, et elles survivaient. Malgré la douleur et le chagrin.
Monstrolimace envoya un sentiment de soutien à l’esprit de l’autre limace. J’en captai une partie : des images de caviar et de cavernes sûres. De champignons en abondance, d’autres taynix pour compagnie – mais surtout des impressions. Sécurité, chaleur, absence de peur, paix.
Nous allons te sauver, promis-je à cette créature sans nom. Nous sommes en train d’arriver. Mais nos ennemis ne doivent pas en avoir vent. Envoie-leur les mensonges suivants.
Je lui demandai de dire que nous étions un escadron de soutien composé de soldats d’élite, que Winzik avait détachés pour protéger l’installation. Si je ne disposais pas des codes d’authentification, la limace les avait, elle – et elle se chargea de les transmettre pour moi. Salve. La fragilité de la Supériorité ne résidait pas seulement dans le strict contrôle des limaces et le secret qui les entourait. Notre ennemi s’avérait entièrement dépendant d’un groupe d’esclaves terrifiés.
Nous allons venir te sauver, lui promis-je. Merci.
En retour, la limace m’envoya une impression. J’avais tort. Elle ne se trouvait pas dans cette ville – mais en un lieu où il y avait des dizaines de milliers d’autres limaces, toutes enfermées. Emprisonnées.
Le centre de communications galactique de la Supériorité. Cette station ne disposait pas de sa propre limace de com mais d’une ligne directe connectée à volonté au taynix qui se trouvait à l’intérieur du hub central. Il y avait de la tristesse dans les trilles qu’il projetait dans mon cerveau.
Vous ne pouvez pas me sauver, me dit-il.
Je vais essayer, répondis-je. Pas aujourd’hui, mais un jour.
En réponse il me fit parvenir une image de quatre autres limaces qui elles étaient piégées à l’intérieur du dépôt d’approvisionnement. Deux inhibitrices, à en juger par leur apparence, ainsi que deux hyperlimaces. Ces impressions étaient accompagnées d’une requête. Sauvez plutôt celles-là. Vous pouvez le faire.
D’accord, lui répondis-je. Et toi aussi je te trouverai. Un jour ou l’autre. Promis.
— Vous êtes autorisés à passer, dit alors une voix en provenance de l’installation. On se réjouit de voir le commandement nous fournir enfin un peu de soutien. Ça fait des mois qu’on le demandait. Vous pouvez vous poser sur l’Aire 3, et prendre un peu de repos le temps qu’on mette des quartiers à votre disposition.
— Négatif concernant le repos, répondis-je. Désolée de jouer du galon, mon pote, mais il y a une raison bien précise à notre présence ici. Ce n’est pas pour rien que personne ne vous a prévenus de notre arrivée. Gardez cette information pour vous, et venez nous accueillir – avec votre commandant le plus gradé. D’autres instructions vous seront données à ce moment-là.
— Oh. Euh, d’accord. Très bien. Euh… Waouh. Ça a l’air important.
Je souris sitôt la com coupée. C’était là l’autre grande faiblesse de la Supériorité : elle prêchait religieusement la non-agressivité, en particulier aux espèces « inférieures » et à ses subordonnés. Même leurs installations militaires s’avéraient incroyablement non militaristes. Et cet endroit, un simple dépôt de ravitaillement, n’atteignait même pas ce modeste niveau de discipline.
Nous pouvions presque certainement remporter un combat contre ce groupe. Mais Winzik était capable de nous envoyer suffisamment de pauvres bougres pour que cela présente un danger – aussi allions-nous procéder différemment, sur ce coup-là.
— Une seconde, lança Kimmalyn à notre escadrille, est-ce que j’ai bien entendu ? Ils vont simplement nous laisser nous poser ?
— Spin a fait quelque chose, dit Alanik. Je l’ai perçu… via la cytonique. Je ne saurais dire comment, mais elle les a dupés.
— Pour eux, nous sommes des forces spéciales envoyées par Winzik. À tout le monde, gardez vos casques et essayez d’avoir l’air intimidant.
Je réfléchis un instant.
— Alanik, je me réjouis que vous nous ayez accompagnés. Une fois que nous nous serons posés, vous enlèverez votre casque ; ils risquent de savoir à quoi ressemblent les humains, or vous n’en êtes pas un. Cela pourrait nous assurer une couche de protection supplémentaire. Et les convaincre plus facilement de nous conduire jusqu’à leur inhibitrice cytonique.
— Fort bien, fit-elle. À vrai dire… ça pourrait marcher. En tout cas c’est toujours préférable à un nouveau combat à l’intérieur d’une ville.
Pendant qu’elle parlait, ladite « installation » nous devint enfin visible. Une ville entière, comme la dernière fois. Axée sur l’industrie, à l’évidence, mais encore plus étendue que celle que nous avions trouvée sur la lune de l’Ancienne Terre. Nous suivîmes les instructions numériques jusqu’à l’Aire 3, passant en rase-mottes devant de grandes usines de fabrication et autres machines colossales. Dans lesquelles se trouvaient, sans nul doute, des milliers de civils.
Nous vîmes des restaurants, des centres commerciaux, des écoles. L’endroit ne différait pas tellement d’Astrevise, sauf qu’il se déployait à la surface d’une planète – et qu’il y avait ici davantage d’usines que d’immeubles de bureaux. Ce qui eut pour effet de décupler mes inquiétudes car la majorité de ces gens n’étaient ni des diones ni des représentants des autres espèces dominantes de la Supériorité. Il s’agissait d’individus pourvus d’une peau verte évoquant un genre de carapace. On aurait dit des reptiliens croisés avec une race insectoïde. Des êtres bipèdes, pour la plupart affublés de vêtements épais, et dotés de grands yeux noirs au sommet de leur tête.
Ils ne faisaient clairement pas partie des privilégiés de la Supériorité. On parlait là d’ouvriers qui, en se servant des pierres acheminées via leur portail, construisaient des vaisseaux de combat. Jorgen, béni soit-il, prévoyait de faire disparaître tout ceci d’une façon… radicale. Causant des milliers de victimes. Je ne pouvais même pas lui donner tort. Son boulot consistait à remporter cette guerre, et donc à aider tout le monde sur le long terme.
Rien ne m’obligeait à faire de même. Il m’était possible de réfléchir à une autre échelle. Alors que nous atterrissions sur l’emplacement qui nous avait été attribué, je baissai ma visière et ôtai la sécurité de mon fusil d’assaut, que je mis en bandoulière. Après m’être glissée hors du cockpit, je bondis du vaisseau pour rejoindre les autres, qui étaient en train de s’aligner derrière Alanik.
J’avais espéré que la population locale nous trouverait intimidants. Mais salve, les trois ouvriers qui nous attendaient semblaient terrifiés – leurs doigts insectoïdes cliquetaient dans tous les sens, signe d’une agitation manifeste. Notre petit groupe se rassembla, chacun de nous armé d’un redoutable fusil d’assaut, casque sur la tête et visière baissée, vêtu d’une imposante combinaison de vol. Et nous portions tous une limace en bandoulière dans le dos – ce qui, m’avisai-je, ne manquerait pas de les impressionner encore plus. Ils ignoraient que les taynix conféraient des pouvoirs cytoniques ; pour eux, ces choses étaient mortellement venimeuses.
Nous n’en restions pas moins à l’évidence humains – à l’exception d’Alanik et de Hesho, qui s’était joint à nous à bord de sa plateforme flottante –, pour peu qu’on soit familier avec notre race. Nos visières ne dissimulaient que la moitié de nos visages. Mais sans doute qu’aux yeux de ces créatures paniquées, nous avions l’air exotique. Et dangereux.
— Qui dirige cette installation ? demanda Alanik.
Un des extraterrestres à la peau verte leva aussitôt une main nerveuse.
— Excellent, dit l’UrDail tout en s’approchant de lui à grands pas. Je suis l’agente spéciale Lock. Il faut que j’inspecte votre dispositif d’inhibition cytonique.
— Euh… oui, euh… madame. Mais…
Il eut alors un mouvement de recul : Alanik avait relevé sa visière, et fixait sur lui des yeux plissés. Elle savait y faire en matière de regards noirs, et jouait le jeu à fond, exécutant mon plan à la perfection. Peut-être m’étais-je montrée un peu trop dure avec elle. Je veux dire… ouais, d’accord, je m’étais montrée trop dure avec elle. Mais ce n’était pas tous les jours qu’on découvrait que la personne dont on avait pris la place avait fini par vous rendre la monnaie de votre pièce.
— Par ici, reprit le chef des extraterrestres.
Nous formâmes une file derrière lui, après quoi il conduisit tout le monde jusqu’à un petit aéroglisseur – davantage une plateforme mobile qu’un véritable vaisseau – qui emprunta aussitôt l’une de leurs rues. Les autres véhicules s’écartaient ostensiblement pour le laisser passer.
— Je suis, euh, tellement content que vous ayez fini par venir, nous lança l’extraterrestre. Le problème vient à notre avis de l’insubordination dont fait preuve l’autre côté. Quoi qu’il en soit, ça fait deux semaines que nous n’avons pas reçu la moindre livraison. Nous sommes totalement à court de pierres d’élévation ! J’ai dû interrompre la production hier.
Alanik me lança un regard.
— Cette insurrection ne nous a pas échappé. Un groupe de pirates qui se font appeler les Sabordeurs.
— Oui ! s’exclama-t-il. Ça fait des années qu’ils nous pourrissent la vie. Est-ce que vous pouvez arranger ça ?
— Oui, fit Alanik en réponse à mon hochement de tête. Mais avant ça, l’inhibitrice. Nous sommes en mesure de la paramétrer de manière à rétablir la connexion avec le nulle part.
Les extraterrestres nous firent descendre une large avenue. Hesho vint se poster à proximité de ma tête, pour regarder les rues défiler.
— Je n’aime pas me sentir aussi petit, me murmura-t-il pendant qu’Alanik retenait l’attention des extraterrestres verts.
— Qu’entendez-vous par là ? lui demandai-je, m’abstenant délibérément de faire une plaisanterie sur sa taille.
— Tant de peuples, me répondit-il. Tellement de diversité. Nous voulions fuir Rivéternelle et rejoindre la Supériorité. Je jouais les durs devant les autres comme on m’avait appris à le faire ma vie durant. Mais ça n’en restait pas moins difficile, d’être si petit dans un univers aussi vaste. Surtout lorsqu’on n’en dirige plus la moindre fraction.
— Est-ce que ça vous manque ? m’enquis-je, abordant un sujet qui m’intriguait depuis notre retour. D’être empereur ?
— Oui.
Il soupira.
— Je ne m’y attendais pas, pour tout vous dire. Je pensais ne jamais changer – que je sois ou non au pouvoir. C’était de la naïveté, Spensa. Je ne me sens pas moi-même sans le privilège de commander mon peuple. Mais ce privilège, je ne devrais pas l’avoir. En aucune façon. Ni moi, ni personne d’autre… Je le comprends à présent.
— Je n’en sais trop rien, fis-je. Personnellement je trouve une certaine élégance à une chaîne de commandement militaire.
— Vraiment ? Parce qu’à l’évidence vous prenez un malin plaisir à en faire abstraction. Une chaîne de commandement semble ne gêner personne tant qu’elle concerne les autres. Voilà ce que j’ai appris à propos de moi-même. Je croyais en la monarchie – bien sûr que j’y croyais. Aujourd’hui elle me manque, mais uniquement à cause de ce que j’ai perdu.
Il me jeta un coup d’œil.
— C’est là une vérité sur laquelle la Supériorité avait vu juste. Elle nous avait prévenus qu’un pouvoir trop concentré entre les mains d’une seule personne menait à une civilisation sans liberté. Étrange donc, d’avoir dû apprendre cette leçon de ceux qui n’ont pas suivi leur propre conseil. Qui utilisent leur précieuse démocratie pour opprimer le plus grand nombre.
J’opinai du chef, trouvant ses réflexions fascinantes. Combien de fois avait-on l’occasion de parler à quelqu’un qui avait détenu tant de pouvoir, pour ensuite renoncer à l’exercer ?
— Cette décision fait de vous un héros, Hesho, lui lançai-je.
— Si j’étais un héros, alors régner ne devrait pas me manquer aussi terriblement. Qu’est-ce qu’un cadeau, s’il est fait à contrecœur ? Si je n’avais pas disparu, considéré comme mort… jamais je n’aurais renoncé complètement au pouvoir. Je serais resté dans cet entre-deux, à me complaire dans ce compromis.
Il soupira, puis leva vers moi un poing poilu.
— Mais je suis un soldat, désormais, avec tout ce que cela implique. Nous nous éloignons beaucoup trop des vaisseaux. L’un de nous devrait rebrousser chemin, afin d’être prêt à porter secours aux autres dans l’hypothèse où quelque chose tournerait mal.
Je hochai la tête, et il s’empressa de repartir. Ses ingénieurs avaient modifié les commandes de mon Poco depuis notre raid de la veille. À présent Hesho pouvait aisément le contrôler seul, depuis son poste de pilotage miniature.
Nous pénétrâmes donc sans lui dans un immense tunnel d’acier menant dans les entrailles de la ville. Je me rapprochai de l’avant du groupe pour entendre ce que disait le chef des extraterrestres.
— Vous les voulez toutes les deux, j’imagine ?
Alanik ne semblait pas savoir quoi répondre. Aussi m’empressai-je d’intervenir.
— Oui. J’ai cru comprendre que vous aviez reçu une autre inhibitrice, récemment ?
— Pas plus tard qu’hier, en effet.
L’ennemi avait tiré les leçons de notre assaut sur le centre de données – éliminer les inhibitrices nous avait donné l’avantage cytonique. Ils étaient en train de renforcer leurs défenses. Avec un peu de chance, autour de toutes les bases importantes. Car s’ils n’avaient ciblé que les dépôts d’approvisionnement, cela signifiait que Winzik savait ce que nous préparions.
Je sentis déferler en moi une vague d’inquiétude. Inquiétude qui commença à faire vibrer mon âme – persuadée que j’étais d’avoir conduit mes amis à leur mort. Mais cette spirale s’interrompit lorsque le chef des extraterrestres s’arrêta devant une porte au beau milieu du large tunnel.
— J’espère que nous avons bien fait, expliqua-t-il. Nous avions pour instructions de l’installer dans le lieu le plus protégé dont nous disposions. Ce vieux tunnel minier semblait parfait.
— C’est parfait, le rassura Alanik alors même qu’il posait la plateforme flottante, avant d’ordonner à un assistant de nous conduire dans la pièce verrouillée. Sitôt qu’il l’eut ouverte, il nous fit signe d’entrer.
Je me forçai à maîtriser mes émotions, puis passai en premier.
Pour trouver Brade à l’intérieur.
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Ma main alla aussitôt se refermer sur mon arme. Nous étions entrés dans une petite salle de contrôle, avec deux murs latéraux couverts de casiers et du matériel industriel nous dissimulant presque entièrement celui du fond. Matériel auprès duquel se tenait Brade.
Je la plaçai dans ma ligne de mire.
Kimmalyn – à mes côtés – abaissa son fusil d’assaut, tout en balayant les lieux d’un regard paniqué. On aurait pu penser qu’elle était la moins dangereuse d’entre nous, en raison de sa nature calme et posée. Mais à part moi elle cumulait davantage de victoires officielles que n’importe qui d’autre dans l’escadrille.
La crosse de son fusil se retrouva immédiatement contre son épaule, et elle activa la vision infrarouge de sa visière. Malin : elle cherchait des signatures thermiques, n’étant pas en mesure de voir la menace.
Moi je restai plantée là – le cœur battant la chamade.
— Qu’est-ce qui se passe ? siffla Kimmalyn. Est-ce que je dois sécuriser les extraterrestres ?
Je fixais Brade, qui m’examinait tout en tapant le sol du pied. J’avais mon arme pointée en direction de sa tête, mais je me retins de tirer. C’était une projection. Salve, une autre projection cytonique.
Elle avait décidément une manière subtile d’atteindre mon esprit. Malgré tout mon entraînement, je ne m’étais pas rendu compte qu’elle ne se trouvait pas réellement là.
— Tout va bien, répondis-je tout en abaissant mon arme. Mais l’ennemi est en train de m’observer.
— Et comment ! fit Brade, qui explorait les lieux d’un pas tranquille. Je vous attendais. Le piège se referme maintenant.
Je me préparai à la suite, prête à faire feu.
Rien ne se produisit.
— Winzik a fait installer une nouvelle inhibitrice dans cette installation, m’expliqua Brade. Celles que vous avez détruites étaient des leurres.
Salve. J’étais sur le point de rejoindre en hâte le couloir, persuadée qu’une embuscade nous y attendait, lorsqu’elle se remit à parler.
— Aucun de ces humains, poursuivit-elle, ne sera de la moindre utilité.
Oh.
Oh.
Brade avait tendu son piège sur la mauvaise planète. Elle ignorait où nous nous étions posés – se basant encore sur les mensonges que je lui avais racontés précédemment, elle croyait que nous essayions de recruter des humains dans l’une des réserves que nous avions localisées. Et comme sa capacité à se projeter jusqu’à moi fonctionnait où que je sois, elle n’avait aucun moyen de se rendre compte que je ne me trouvais pas là où elle le pensait.
— Je savais que votre choix se porterait sur les humains les plus belliqueux et les plus aptes au combat, poursuivit-elle tout en sortant une tablette de données. Nos troupes devraient vous tomber dessus d’un moment à l’…
— Allez au diable, lui lançai-je.
Puis je me mis à hurler, et à lui tirer dans le front – histoire de continuer à la berner –, avant de lui balancer cytoniquement dessus tout ce que j’avais en moi.
Rien ne se produisit. Salve. J’avais oublié l’inhibitrice – précisément celle que nous cherchions à désactiver à l’instant. Elle m’empêchait de faire le moindre usage de mes pouvoirs. Mais Brade, qui disposait de codes, ne rencontrait pas ce problème. Elle fit trembler mon âme. Des choses se mirent à vibrer…
… et mes pouvoirs cytoniques transpercèrent le champ inhibiteur, pour aller frapper Brade. Qui sursauta de surprise. Elle était plus forte que moi dans ce domaine, mais n’en semblait pas moins choquée.
— Vous venez de passer au travers d’un champ inhibiteur ? cracha-t-elle. Comment ?
Excellente question…
Un champ inhibiteur n’arrête jamais un fouilleur, m’informa alors une partie de mon âme. Plus nous restons liés, plus vous nous ressemblez.
Salve. Je savais que Chet avait raison à propos des fouilleurs et des inhibitrices – la vieille vidéo que j’avais vue ne laissait guère de doute sur la question. Ce fouilleur avait attaqué et annihilé les humains de Détritus avant notre arrivée là-bas. Malgré toutes les protections dont disposait cette planète.
Visiblement inquiète, Brade se détourna de moi pour écouter quelqu’un qui se trouvait à ses côtés. Elle me lança ensuite un regard, puis disparut pour s’occuper de ce qui avait attiré son attention.
— Tu as dit qu’elle avait les choses en main ! s’exclama Alanik dans mon dos.
— C’est le cas ! répliqua Arturo. Pas vrai, Spensa ?
J’abaissai mon arme et me retournai vers eux.
— Eh bien, il s’avère que oui. Dites à ces fonctionnaires de nous montrer l’inhibitrice. Je viens de voir une projection cytonique d’une humaine très dangereuse. Nous risquons fort de ne pas avoir beaucoup de temps.
Les extraterrestres déjà confus se mirent à hurler.
— Pas une humaine ! s’exclama l’un d’eux. S’il vous plaît. Les humains ne vont pas venir ici, hein ?
— On ne peut jamais savoir, avec eux, lui répondit Kimmalyn. Je vous conseille par conséquent de vous magner.
Ils ne se le firent pas dire deux fois. M’imaginer Brade en train de mener une opération sur la mauvaise planète m’arracha un sourire. Malheureusement, son apparition restait un gros problème. Elle savait avec certitude qu’on était en train de tenter quelque chose, et ne tarderait pas à se rendre compte qu’elle s’était trompée d’endroit.
Il fallait accélérer le mouvement. Aussi exhortai-je les extraterrestres à nous conduire jusqu’au dispositif, une grande boîte installée dans un coin de la petite pièce.
— Ouvrez-la, leur lança Alanik.
Ils échangèrent des regards.
— L’ouvrir ? Comment ? Nous… n’avons pas l’autorisation de le faire.
Bien sûr que non – presque personne ne savait ce qu’il y avait à l’intérieur de ces boîtes, même si tout le monde les utilisait en permanence pour leurs transports et leurs communications. C’était là le grand secret de la Supériorité.
Nous échangeâmes des regards, et je me sentis stupide. Comment avais-je fait pour ne pas envisager cette éventualité ?
— Jorgen pourrait l’ouvrir avec une lame mentale, suggéra Arturo.
— Pas avec l’inhibitrice en place, dit Alanik. Seules les personnes autorisées peuvent faire usage de leurs pouvoirs ici.
— Des pouvoirs ? répéta l’extraterrestre. Êtes-vous… euh… ?
Je levai mon fusil, prête à l’utiliser pour faire sauter la serrure. Mais Arturo m’attrapa par le bras.
— Fais ça, et elle disparaîtra.
— Pourquoi ? lui demandai-je.
— Toute atteinte à ces boîtes provoque un saut hyperspatial de leur contenu, m’expliqua-t-il. Tu n’as donc pas écouté ? C’est comme ça qu’ils gardent le contrôle.
Salve. J’avais promis de sauver ces limaces, pas de les renvoyer directement à leurs ravisseurs. Je réfléchis un moment, puis tentai à nouveau de percer le champ inhibiteur. Sans succès. Pourquoi y étais-je parvenue quelques instants auparavant, mais plus maintenant ? Je me projetai jusqu’à Chet pour obtenir une réponse, mais lui aussi semblait déconcerté.
Salve. J’étais perdue.
— Est-ce qu’on peut la prendre avec nous ?
— Euh, firent en chœur les extraterrestres. On nous a dit que si nous la déplacions après son installation, ça la détériorerait…
— Laissez-nous essayer, fit Kimmalyn tout en s’agenouillant devant la boîte sur laquelle elle déposa son taynix, qu’elle venait de sortir de son écharpe.
— La cytonique ne fonctionne pas, l’avertit Arturo.
— Je sais. Mais il y a probablement deux limaces là-dedans. Une inhibitrice et une hyperlimace. L’une servant à téléporter l’autre dans le cas où la boîte serait ouverte. Un peu comme nous entraînons les nôtres à nous protéger si l’un de nos vaisseaux se fait descendre.
» Mais la Supériorité les dresse par la peur. La colère. La douleur. En cas de danger, elles effectuent un saut hyperspatial. FM nous a démontré que l’inverse fonctionnait mieux. On peut donc peut-être persuader ces deux-là de réagir différemment.
Elle caressa son taynix, Heureux, l’un des bleu et jaune, qui se mit à triller doucement. Puis d’une manière plus encourageante.
Je me sentais toujours un peu… jalouse des liens d’amitié qu’ils avaient développés avec toutes ces limaces en mon absence. FM s’était trouvée à l’avant-garde de ce mouvement, avec Rig. Contrairement à Jorgen, dont la nature logique le poussait à voir les taynix avant tout comme des outils.
Une petite pointe soudaine de culpabilité : j’aurais dû inviter FM à prendre part à cette mission. Elle aurait apprécié d’avoir une chance d’aider ces limaces. Je l’avais toujours considérée comme un peu distante, mais ces derniers jours j’avais découvert une autre facette de sa personnalité. Sans compter qu’elle avait fait du bon boulot avec les autres limaces.
Kimmalyn émit un petit roucoulement à l’attention de Heureux – qui à son tour lança un trille rassurant en direction de la boîte. Après quelques instants pour le moins tendus, Couic fit volte-face pour m’adresser un signe de tête.
Je pris une grande inspiration, puis tirai sur la serrure. Nos guides extraterrestres se tassèrent sur eux-mêmes, mais j’utilisais des balles énergétiques qui ne ricochaient pas – ils ne couraient donc aucun danger. Nous ouvrîmes délicatement la boîte, pour découvrir à l’intérieur deux limaces effrayées. Elles ne s’étaient pas téléportées.
Kimmalyn en prit une dans chacune de ses mains. En caressant la bleu et vert, elle les apaisait toutes les deux.
— La première inhibitrice est neutralisée, nous informa-t-elle.
— Mais pourquoi faire une chose pareille ? s’enquit le chef des extraterrestres. Je ne comprends pas !
— Elles ont été corrompues, expliqua Alanik. Par l’ennemi qui se trouve de l’autre côté de votre portail. D’où le fait qu’il vous est impossible de recevoir la moindre livraison.
— Oh, fit l’extraterrestre, qui ne semblait toujours pas trop quoi en penser – mais il s’agissait là d’un assez bon mensonge. Je hochai la tête à l’adresse d’Alanik, qui me répondit par un sourire – allant même jusqu’à me faire un clin d’œil. J’espérais que cela signifiait la même chose pour son espèce que pour la mienne.
La plateforme nous conduisit rapidement, en compagnie des extraterrestres, à la station inhibitrice principale située dans l’une de leurs tours de commandement. Plutôt que de faire un trou dans le mur, nous y fûmes cette fois escortés en qualité d’invités d’honneur. Kimmalyn joua les magiciennes avec les deux limaces qui s’y trouvaient, et mes sens cytoniques me revinrent… comme par magie.
— Notre inhibitrice est active, dit Arturo tout en caressant sa limace vert et bleu, Rodéo, nichée dans son écharpe.
— Emplacement sécurisé.
Je me détendis enfin un peu.
— Salve, c’est infiniment mieux. Je n’ai plus l’impression d’avoir un pistolet sur la tempe.
Le chef des extraterrestres était en train de nous observer.
— Euh…
Il nous étudia de plus près, puis commença à s’agiter.
— Vous… vous n’êtes pas du commandement, n’est-ce pas ? Vous êtes… vous êtes… !
— Des soldats de la liberté ! tonna Kimmalyn tout en collant le canon d’une arme de poing contre la tête du malheureux. Et oui, nous sommes humains. Mais ne vous inquiétez pas : en réalité nous ne mangeons pas les gens que nous tuons. Nous préférons nous servir de leurs membres pour ériger des sculptures.
La créature perdit aussitôt connaissance.
— Oh, fit Couic. J’en ai peut-être fait un peu trop. Le truc de la sculpture, ils n’avaient pas envie d’en entendre parler, n’est-ce pas ?
Elle avait dit cela d’un ton léger, mais son arme demeurait braquée sur les autres.
Je viens de sauver tes amis, envoyai-je à cette lointaine limace de com. Mais je découvris qu’il ne m’était plus possible de la joindre. La communication, initialement autorisée, était à présent bloquée – et j’ignorais complètement comment reprendre contact avec elle.
— Qu’est-ce que vous voulez ? s’enquit le bras droit de leur chef, ramenant mon attention sur le problème en cours.
— Le portail, lui répondis-je. Conduisez-nous au portail qui mène au nulle part.
Le vol suivant se déroula d’une manière bien différente des deux précédents. Des boucliers latéraux nous dissimulaient à la vue des badauds, et nous tenions les extraterrestres en joue après avoir empêché l’un d’eux – le sous-officier en charge des communications – de passer un appel d’urgence furtif.
Ça faisait bizarre de traverser la ville en feignant le calme, de croiser des gens qui pique-niquaient sur les toits ou se hâtaient de se rendre à leur boulot. À ce moment-là je compris un peu mieux ce que Jorgen devait vivre, alors que je me tenais là, prête à faire feu. On ne pointait jamais son arme sur quelqu’un à moins d’être disposé à s’en servir. Si jamais quelque chose tournait mal, je risquais fort de devoir tuer ces pauvres gens.
Je détestais cette situation. Et je détestais encore plus Winzik et Brade, qui me forçaient à me comporter ainsi. Tandis que nous volions, mon fusil braqué sur un innocent, je sentis monter en moins une intense douleur. Une souffrance terrible, angoissante, liée à cette certitude que nos tristes existences tournaient en rond. Nous étions opprimés, aussi nous estimions-nous en droit de riposter suffisamment fort pour nous libérer de cette oppression, provoquant en retour de nouvelles extrémités.
Et cette douleur me chuchotait que rien ne pourrait plus jamais être juste, ou beau, ou même normal. Que tout était inévitablement anéanti de toutes les manières imaginables, que tous mes efforts étaient l’équivalent émotionnel d’essayer de retenir les intestins d’un ami déchiqueté par l’explosion d’un obus.
La plateforme volante se mit à trembler. L’air vibrait, comme sous l’effet de tambours de guerre grondant dans le lointain. Des sections du garde-fou disparurent, et des scories se matérialisèrent tout autour de nous – des pièces de métal fondu, qui allèrent se fracasser par terre en contrebas.
Je savais de quoi il s’agissait. Des éléments du vaisseau de Nedd, que mon esprit disloqué avait récupérés dans le passé, au moment où il avait failli perdre la vie.
Oh, salve. J’étais en train d’hyperventiler.
J’étais une arme. Aucun mal à ça. J’étais une arme.
Pas besoin de faire ça. Pas besoin… de me sentir…
Je tombai à genoux, mon arme s’échappant de mes doigts. Kimmalyn se laissa immédiatement choir à mes côtés, pour m’entourer de ses bras.
C’était absurde. Je n’avais pas besoin que quelqu’un m’étreigne.
J’avais besoin de…
J’avais besoin…
Je…
Je la laissai m’enlacer. Comme si, par ses seuls efforts, elle était capable d’empêcher l’univers de se briser en deux.
Je m’étais menti à moi-même. Ça empirait. Et je savais, au plus profond de moi, que si je poursuivais sur cette lancée j’allais provoquer la mort de tous ceux qui m’entouraient.
Une fois encore, cette crise finit par se résorber. Ça prit davantage de temps, néanmoins – des minutes atroces durant lesquelles je me forçai à tout retenir, sous peine de projeter dans le nulle part tout ce qui se trouvait à proximité – êtres vivants compris. Un bourdonnement envahit mon esprit – les limaces essayaient de s’y introduire – mais je fis en sorte de les repousser. Hors de question que je les consume elles aussi…
Lorsque enfin tout se fut apaisé, je levai les yeux vers les autres.
Les extraterrestres étaient blottis tout tremblants d’un côté du vaisseau, leurs étranges paupières en forme de coquillage fermées. Kimmalyn continuait à m’enlacer, tandis que les armes d’Alanik restaient braquées sur nos ennemis. Arturo avait quant à lui rassemblé la plupart des limaces – on aurait dit des chiots terrifiés.
Le silence. Je me ramassai sur moi-même, puis – d’une main hésitante – récupérai mon arme en m’assurant que la sécurité était bien enclenchée. Encore secouée, j’adressai un signe de tête à Kimmalyn, qui me libéra. Je me remis tant bien que mal debout et attrapai le garde-fou.
— Et donc, fit Arturo. On… continue ?
— Pas le choix, lui répondit Alanik. L’ennemi a été alerté. Soit on termine cette mission, soit nous retournons voir le commandement en ayant compromis toutes nos chances d’exécuter la mission qu’il a planifiée.
J’acquiesçai en silence, ne pouvant me fier à ma propre voix. Il m’était impossible de déterminer ce que les extraterrestres pensaient de ce cirque, sinon que de toute évidence ils étaient terrifiés. Ce qui m’allait parfaitement. Nous finîmes par franchir les portes d’un immense entrepôt en grande partie vide – guère étonnant, vu l’ordre d’évacuation que nous leur avions demandé de donner. M’étaient visibles les endroits où les pierres d’élévation avaient jadis été empilées : de grandes largeurs de sol sur lesquelles étaient peints des carrés, là où il fallait déposer les stocks. Dont il n’y avait plus la moindre trace nulle part.
Fermer ce portail avec l’aide des Sabordeurs n’avait vraiment pas servi à rien. Nous avions désormais la preuve de la faisabilité d’une fermeture des autres portails, ainsi que nous l’espérions. D’un pas chancelant j’allai me poster devant le grand portail, qui occupait l’essentiel du mur du fond.
— Il est verrouillé, m’informa le chef des extraterrestres – qui avait repris conscience entre-temps. Depuis deux semaines.
— Je sais, répliquai-je, une main sur la pierre. Je faisais partie de l’équipe qui s’en est chargée. En quoi consiste votre force de défense, ici ? Combien de chasseurs ?
Il ne se décida à me répondre qu’après avoir reçu de la part de Kimmalyn un petit encouragement, sous la forme d’un léger coup de crosse. Non pas parce qu’il cherchait à nous résister – il semblait simplement toujours aussi effrayé.
— Quinze.
— Envoyez une autorisation de déplacement, lui ordonnai-je. Et que personne ne vienne nous poser de questions.
Nous le laissâmes s’y employer sous étroite surveillance via un terminal informatique. Les autres relurent la consigne à plusieurs reprises avant sa transmission, mais ce type avait tellement peur que je doutais fort qu’il y ait lieu de s’inquiéter.
— Alanik, Arturo, leur lançai-je une fois le message envoyé, on dirait bien qu’il n’y a plus la moindre marchandise dans cet entrepôt. Ce qui laisse plein de place pour des chasseurs. Ça vous dit de commencer à en rapporter ici ? D’en prendre un chacun, et de les faire passer par ces portes ?
— On va leur piquer leur flotte ? s’étonna Arturo. On est venus ici pour quinze chasseurs ?
— Non, répondis-je. C’est une monnaie d’échange. Comment fait-on pour communiquer avec les gens qui se trouvent de l’autre côté ?
Kimmalyn s’employa à nouveau à « convaincre » le chef des extraterrestres de collaborer.
— Impossible, me répondit-il. Ils ont fait en sorte de bloquer nos transmissions.
— Vous m’en direz tant, murmurai-je, avant de fermer les yeux et de me projeter mentalement dans le portail.
Celui-ci était verrouillé, à l’instar de tant d’autres que j’avais perçus depuis le nulle part. Comme on ouvre une porte séparant deux pièces adjacentes, je déverrouillai ce côté – sauf que l’autre demeurait fermé. Ce qui n’empêchait pas certaines radiations de passer. Si nous le savions, c’était parce qu’il naissait davantage de cytoniques dans une zone avoisinant un portail vers le nulle part.
Par chance, j’avais quelqu’un sur qui compter.
M-Bot, lui lançai-je mentalement, tu es toujours là-bas ?
Absolument. Qu’est-ce que tu as fait il y a quelques minutes ? Ça a été le délire, ici.
Un écho de mon propre délire momentané, répliquai-je. Mais pour l’instant, il faut que je parle à Peg. Est-ce que tu peux la retrouver ?
Elle est dehors, dans la ceinture. Moi je me trouve au centre dans le véritable nulle part. Je devrais néanmoins être en mesure de t’aider à la contacter.
Ça me suffit, répondis-je, laissant M-Bot jouer les opérateurs.
Je me projetai à travers lui, un peu comme ces machines – du moins le soupçonnais-je – se servaient des hyperlimaces pour booster les communications. Me servant de sa force, je finis par dénicher la pirate de l’autre côté de ce portail.
Peg, lui dis-je directement dans son esprit.
Elle réagit avec stupeur. Je ne maîtrisais pas encore assez bien mes pouvoirs pour lire les pensées d’un non-cytonique. Jorgen m’avait dit que lui en était capable, mais chacun de nous développait des talents différents.
Avec un peu de chance, ça allait fonctionner.
C’est moi, Spin, repris-je. J’ai besoin que vous m’aidiez à déverrouiller le portail.
Du scepticisme. Voilà ce que je percevais chez elle. Elle pensait qu’il s’agissait d’un piège.
C’est bien moi. J’ai perdu le mulun que vous m’avez donné, Peg. Mais je suis sortie du nulle part. Au moment de quitter Frisson je lui ai fait une promesse, et je compte bien la tenir. J’ai besoin que vous m’ouvriez le portail. Après quoi, une fois toute cette histoire derrière nous, je pourrai peut-être goûter aux sept fruits du contentement dont vous m’avez parlé.
J’espérais que cette allusion à nos dernières conversations allait suffire. Je demeurai à la lisière de son esprit, la regardant examiner les implications – les coûts potentiels, les gains potentiels. Au bout du compte elle projeta une pensée. Les détails m’étaient inaccessibles, mais… elle voulait en savoir plus…
Oh ! Nous avons parlé de la vie, ajoutai-je. Nous étions seules dans le jardin, près de votre arbre. Vous veniez de me donner le mulun. Je vous ai demandé pourquoi un peuple tel que le vôtre, qui avait l’air si agressif, faisait pousser des arbres. Et vous m’avez répondu que c’était une question de vie.
Ma réponse lui parut suffisante. Peu après, je sentais le portail se déverrouiller. Je me retrouvai baignée d’une vive lumière blanche générée par la pierre même qui disparut bientôt, pour se transformer en un grand champ chatoyant.
Vu la façon bizarre dont mes pouvoirs se comportaient, je n’osais pas franchir le seuil. Aussi fis-je passer Peg de notre côté, en espérant qu’elle allait me le pardonner.
Elle apparut un instant plus tard, comme formée à partir de lumière. Une grande tenasi – une espèce reptilienne bipède, dotée de larges mains sortant directement du sternum, d’une longue queue, ainsi que d’un museau et de dents tout droit sortis d’un passé terrestre antédiluvien. Elle me considéra, puis regarda les soldats rassemblés derrière moi – ainsi que les trois extraterrestres que nous tenions en joue. Pour ensuite aboyer un rire bruyant et me prendre dans ses bras.
Kimmalyn braqua immédiatement son fusil dans sa direction. Prise de panique, je me mis frénétiquement à agiter une main malgré l’étreinte qui menaçait de m’écraser. Heureusement, Couic renonça à tirer.
— Spin ! s’exclama Peg. Par les mots ! Vous avez réussi ! Je pensais devoir attendre des années avant de réentendre parler de vous. J’ai à peine eu le temps de commencer mes plantations, et voilà qu’il vous pousse des fantads et que vous m’attirez dans…
Elle s’interrompit, le temps de jeter un œil autour d’elle.
— Dans le quelque part.
Elle me lâcha, comme frappée de stupeur. Pour elle il s’était écoulé plus de vingt ans, qu’elle avait passés en exil. Trahie par la Supériorité.
— Je suis sortie du nulle part, murmura Peg.
Pour ensuite me regarder à nouveau.
— Qu’est-ce que vous avez fait ?
— C’est temporaire pour l’instant, j’en ai peur, lui expliquai-je. Peg, voici mon escadrille. Mes amis.
D’un geste je désignai les autres.
— La famille que vous étiez tellement impatiente de rejoindre ? me demanda-t-elle. Par les mots. J’espère que vous savez tous ce qu’elle a abandonné pour vous. Nous lui offrions un paradis.
— Bon… tout ça c’est génial, hein, fit Arturo. Mais, Spin, est-ce bien le bon moment ? En quoi le sauvetage de cette… personne va-t-il nous aider ?
— Il ne s’agit pas d’un sauvetage, répliquai-je. Ça n’intéresse pas Peg de quitter le nulle part, du moins je ne le pense pas.
L’imposante pirate approuva ma remarque.
— La ceinture est ma demeure. Néanmoins, nombre d’habitants de Placeforte adoreraient se voir donner une chance de revenir.
Elle se concentra à nouveau sur les extraterrestres captifs.
— Temporaire, vous avez dit ? Qu’est-ce que vous manigancez ?
Derrière nous, Alanik et Arturo firent leur arrivée par les portes avant du hangar, chacun à bord d’un vaisseau de combat – des intercepteurs de la Supériorité, de conception moderne. Pas de mauvais appareils. Peg les examina de près.
— J’en ai quinze en tout, pour les Sabordeurs, lui lançai-je. En échange de vos services.
— Pour faire quoi ? s’enquit-elle.
Un sourire aux lèvres, je sortis ma tablette de données et affichai dessus l’emplacement des quatre autres stations minières de la Supériorité situées dans le nulle part.
— Rien que vous ne souhaiteriez faire de toute façon, Peg.
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Six heures plus tard nous retrouvions la Plateforme Majeure, nous téléportant en formation dans l’espace aérien situé au-dessus de Détritus. Et j’avais encore moins de place que d’habitude dans mon cockpit.
Parce que j’avais ramené deux nouveaux pilotes. Sous la forme de deux grands cristaux, chacun à peu près de la taille d’un casque de vol.
— Est-ce ici ? s’enquit Frisson, la voix pareille à un carillon cristallin. Est-ce là votre foyer ?
— Oui, lui répondis-je. Vous n’arrivez pas à le voir ?
Je n’avais jamais vraiment compris comment un morceau de cristal – une créature connue sous le nom de résonante – pouvait voir.
— J’ai besoin d’instruments pour voir dans le vide, m’expliqua-t-elle. Seul le cockpit m’est visible là tout de suite.
— Actuellement, Frisson, intervint Hesho, manifestement décidé à jouer les guides le temps que nous obtenions les autorisations d’appontage, nous approchons d’une grande station spatiale – plate, et plus ou moins en forme de rectangle – située en orbite autour de la planète Détritus. C’est l’une des centaines de structures qui gravitent autour de Détritus – l’endroit où Spensa est née, et qui nous sert à présent de foyer.
À ce mot, la seconde des deux résonantes – Dllllizzzz – projeta quelques pensées. Elle était cytonique, et avait mal vécu son séjour dans le nulle part. Elle s’était renfermée sur elle-même, mentalement brisée, se réfugiant dans le silence. Mais aujourd’hui elle me transmettait des images de bonheur, de repos et de satisfaction.
— Foyer, dit-elle depuis l’arrière de mon siège.
Le mot vibra depuis ses entrailles cristallines.
— Foyer ! trilla Monstrolimace.
— Elle se sent mieux ! s’exclama Frisson. Dllllizzzz se sent déjà mieux ! Je résonne de satisfaction, Spensa. Venir dans le quelque part, c’était ce dont elle avait besoin – ainsi que je l’ai toujours pensé.
Je gardai le silence, n’étant pas aussi convaincue que Frisson. Dllllizzzz avait déjà communiqué ainsi avec moi. Les deux résonantes voulaient depuis longtemps s’échapper du nulle part, aussi avais-je décidé de tenir ma promesse. Maksim – un autre ami proche vivant de l’autre côté – avait choisi de rester là-bas pour l’instant. Peg et son équipe allaient avoir besoin de tous les vaisseaux à leur disposition pour la mission que je leur avais confiée. Par chance, ils avaient quelques pilotes supplémentaires à même de prendre le relais avec les appareils de Frisson et de Dllllizzzz.
— Si Dllllizzzz veut retourner directement dans vos cavernes, finis-je par lui dire, je suis sûre qu’on peut trouver un vaisseau à même de vous ramener toutes les deux sur votre planète.
— Non, non, répliqua Frisson. Si nous rentrons tout de suite chez nous, ça ne fera qu’alerter les autorités qui nous ont initialement bannies dans le nulle part. Un jour, peut-être – pour l’instant, nous ne souhaitons pas être un fardeau. On devrait trouver quelque chose à faire, j’en suis certaine.
Le pont d’envol mit un peu plus longtemps que d’habitude à nous contacter. Au bout du compte, Colline – l’un des opérateurs de vol – se décida à nous appeler.
— Désolé pour le retard, escadrille Vers les Étoiles. L’Amiral Weight veut vous accueillir en personne à votre retour de mission secrète. Il arrive.
Une mission secrète, hein ? Je m’armai de courage, mais passai le temps en me projetant cytoniquement jusqu’au vaisseau positionné à côté du mien. Celui de Kimmalyn, qui transportait les limaces libérées.
Vous avez une amie, leur envoyai-je. Elle voulait que je vous sauve. Est-ce que vous pouvez entrer en contact avec elle ?
Une des hyperlimaces récemment secourues me répondit par diverses impressions : un endroit sombre et effrayant ; de nombreux taynix enfermés dans des cages, les uns sur les autres, bombardés par des dizaines de milliers de pensées – en attente d’être triés et expédiés.
Le centre de communications, lui transmis-je en réponse. Oui, je sais. Même si l’horrible sensation était plus forte que tout ce que j’aurais pu imaginer, je connaissais bel et bien cet endroit. Comment puis-je entrer en contact avec elle ?
S’ensuivit du chagrin. Le taynix ne savait pas comment. La limace de communication se projetait parfois jusqu’aux captives pour les réconforter, mais uniquement lorsqu’il était prévu qu’elle contacte le dépôt d’approvisionnement pour une autre raison. Comme si… elle faisait clandestinement passer de l’empathie avec le flux de données qu’elle était tenue d’envoyer.
Salve. J’ignorais comment fonctionnait le centre de communications. Tout ce que je savais, c’était que par certains moyens mécaniques la Supériorité pouvait réduire en esclavage les limaces de communication, permettant ainsi aux planètes de communiquer entre elles. Et je m’avisai alors que nous n’avions jamais libéré la moindre limace de communication. Apparemment elles étaient encore plus étroitement surveillées que les hyperlimaces qui téléportaient des vaisseaux.
Un choix qui paraissait assez logique : elles étaient les seules capables de travailler à distance. Pourquoi, dès lors, ne pas toutes les regrouper en un seul lieu sécurisé ? Là encore, la Supériorité donnait la preuve de sa paranoïa et de sa volonté de s’appuyer sur quelques installations essentielles.
Il fallait que je trouve un moyen de libérer cette limace. Je le lui avais promis – mais ça risquait fort de ne pas arriver avant que la Supériorité elle-même ne soit démantelée. Aussi me résolus-je à écarter ce problème pour l’instant.
Des nouvelles de Peg ? demandai-je mentalement à M-Bot, pleine d’espoir, alors que je patientais dans mon cockpit.
Pas encore, me répondit-il.
Nous avions attendu aussi longtemps que possible qu’elle passe à l’action avant de rejoindre Détritus. Le temps nécessaire à Jorgen pour découvrir ce que nous avions fait. Enfin l’autorisation de nous poser arriva. Mon appareil en tête, nos vaisseaux pénétrèrent dans le hangar que nous avions quitté quelques heures plus tôt.
Je repérai immédiatement Jorgen derrière la longue fenêtre qui donnait sur le pont d’envol. Ses mains jointes dans le dos, il était vêtu d’un uniforme blanc immaculé, sa poitrine lourde de médailles scintillantes. Et il arborait un visage de pierre.
Ouais. Je ne méritais pas mieux.
Après que nous fûmes descendus de nos appareils, je demandai aux autres d’emmener les deux résonantes faire le tour des lieux, puis d’essayer de leur dénicher une cabine. Pour ensuite les informer que j’allais me charger de parler à Jorgen.
Il ne fit rien pour les empêcher de décamper. Je marchai jusqu’à la vitre ; sans qu’il ait besoin d’aboyer un ordre, les techniciens présents à l’intérieur de la pièce déguerpirent par les portes arrière. Le laissant seul. À m’attendre moi.
Ma foi, j’avais choisi ce combat ; j’allais donc l’aborder avec la dignité d’une guerrière. Empruntant la porte latérale, je pénétrai dans la salle des opérations – désormais vide, à l’exception de Jorgen. Je m’empressai de le rejoindre, puis attendis qu’il me passe un savon.
Pas un mot. Jorgen continua de fixer nos vaisseaux. Me donnant le temps de transpirer – un outil éprouvé de la boîte à outils d’un commandant.
Je laissai le silence s’éterniser. J’étais persuadée d’avoir fait ce qui s’imposait.
— Je pensais savoir ce que ça me coûterait, finit par grommeler Jorgen.
Il posa une main gantée sur le verre.
— D’où ma répugnance à accepter ce poste.
— … Amiral ? demandai-je.
— Je croyais que si je volais suffisamment bien, peut-être qu’on me laisserait continuer à piloter. Qu’on me laisserait rester de ce côté de la vitre. Sentir l’odeur des moteurs, me délecter des vibrations produites par les vaisseaux, écouter mes amis jacasser. Et puis… on a eu besoin de moi.
Il ferma les paupières.
— J’espérais pouvoir échapper à n’importe quel ordre visant à me faire sortir de mon cockpit – mais j’avais tort. J’ai fini par en recevoir un qu’il m’était impossible d’ignorer. Donné par ma propre conscience.
Il rouvrit les yeux et se décida enfin à me regarder.
— Et donc, me voilà. De ce côté-ci de la vitre. Jusqu’à la fin de mes jours, peut-être. Ça m’a foutu en l’air de faire le deuil de mon vaisseau, car je savais qu’en acceptant le commandement je renonçais à quelque chose que j’aimais. Sauf que je n’avais pas compris tout ce que ça impliquait. Je n’avais pas pris conscience que cette décision me couperait de votre groupe, que je deviendrais l’objet de votre rancune.
— On n’éprouve aucune rancune à ton égard, Jorgen.
— Oh que si, et ça a toujours été le cas. Je suis « Je-Sais-Tout » depuis le tout début. Mais au moins j’étais avec vous. J’étais l’un d’entre vous, même si j’étais celui contre lequel vous maugréiez.
Il soupira.
— Je savais que je renonçais à mon rêve de voler. J’ignorais, en revanche, que ça allait aussi me coûter mes amis.
Salve. Quel coup bas. C’était pourtant censé être ma spécialité.
Je commençai à me rapprocher de lui.
— Jorgen, je ne voulais pas…
— Est-ce que tu comprends l’impact sur mon autorité quand toi, plus que tout autre, tu me désobéis ? Quand tu traites les galons qui garnissent mes épaules comme s’ils ne valaient même pas le tissu dont ils sont faits ? Tu me discrédites, Spensa. Depuis le jour de notre rencontre, tu n’as jamais cessé de me discréditer.
Je ne savais pas quoi dire. Il… il avait mal. Je sentais sa douleur irradier comme la chaleur d’une forge.
— J’ai essayé tant bien que mal de passer outre, reprit-il. Je sais ce que tu as vécu dans ta jeunesse, comment on te traitait à cause de ton père. Je sais aussi que tu as un problème avec l’autorité, et je m’efforce de ne pas le prendre personnellement. Mais bon sang, Spensa. Tu ne pourrais pas au moins essayer de montrer un peu de respect ? Sinon pour mon grade, du moins pour moi ? Tu te pointes dans mes appartements, tu me dis que tu m’aimes, et puis tu fais ça ? Comment suis-je censé réagir ? Qu’est-ce que tu attends de moi ?
— Je l’ai fait pour toi, répliquai-je. J’ai vu à quel point ça te déchirait de prendre ces décisions, et j’ai tenté de te protéger.
— Il ne te revient pas de faire ce choix ! s’écria-t-il tout en agitant une main en direction des vaisseaux. C’est à ça que se résume la discipline militaire. S’il y a un problème, tu viens m’en parler. Salve, tu ne t’appropries pas mes pilotes les plus décorés pour partir accomplir une mission sournoise ! Ne me mets pas dans une position où je dois soit sanctionner mes amis, soit accepter de n’avoir aucune autorité !
— Ils ont insisté pour venir, lui fis-je remarquer. Je ne voulais pas…
— En quoi ceci est-il pertinent ? Même si tu ne le voulais pas, tu l’as quand même fait !
— Et toi tu t’es opposé à l’autorité de Stoff en prenant le commandement ! lui hurlai-je en retour. Parce que tu as senti qu’il le fallait ! Eh bien moi, j’ai senti que je devais faire ça.
Il porta la main à son front en sueur, puis se détourna de moi pour regarder à nouveau les vaisseaux.
— L’ennemi a renforcé toutes ses positions stratégiques. Tous les dépôts de ravitaillement, à l’exception de celui que vous avez frappé, sont désormais protégés par des dizaines de vaisseaux – et sans doute par un nombre égal de champs inhibiteurs. À présent il nous sera impossible de mener à bien cette mission. J’ai annulé l’attaque.
— Elle aurait été inutile, de toute façon.
Il plissa les yeux, son visage se reflétant vaguement dans le verre qui lui faisait face.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— J’ai contacté les Sabordeurs. Les pirates qui vivent de l’autre côté de ces portails. Contre un petit paiement – des vaisseaux que nous avons volés –, ils ont accepté d’attaquer les installations minières situées dans le nulle part. Si j’ai vu juste, Winzik aura laissé les installations vulnérables là-bas pour renforcer ses positions de notre côté.
» Si Peg et ses équipes verrouillent les portails depuis l’autre côté, plus aucune pierre d’élévation ne pourra passer. C’est tout aussi efficace que de détruire les installations situées dans le quelque part, mais cela nous demandera bien moins de ressources. Et provoquera bien moins de morts. Les stations minières du nulle part ne résisteront presque pas – ces gens ne sont pas des soldats. Il s’agit pour la plupart de prisonniers. Je suis sûre que ça ne demandera pas beaucoup d’efforts à Peg, de les convaincre de se rendre rapidement. Sans perte de vies.
— Et tu ne m’as pas suggéré de procéder ainsi parce que… ?
— Parce que tu aurais trouvé ça trop risqué. Tu m’as dit qu’on ne pouvait pas se fier à un groupe de pirates dirigé par un ancien membre de la Supériorité ! Si je t’avais parlé de mon plan, tu l’aurais rejeté, et tu aurais insisté pour attaquer les installations, les faire péter – y compris les villes et tout le reste, par précaution. Et ça t’aurait déchiré, Jorgen.
— Ne me revient-il pas de faire ce choix ? Quel est l’intérêt d’avoir des chefs, une chaîne de commandement, si tu te bornes à l’ignorer quand ça t’arrange ?
Je me gardai bien de lui répondre. Parce que… parce qu’il avait raison. Ce problème, je l’avais depuis ma prime enfance. J’avais toujours rêvé de devenir une guerrière ; être un soldat n’avait absolument rien à voir.
D’un autre côté, le complexe militaire ne m’avait pas donné beaucoup de raisons d’avoir foi en lui. Pas même avec à sa tête quelqu’un à qui je tenais.
— Tu crois vraiment qu’on peut leur faire confiance ? me demanda Jorgen à voix basse. Qu’ils ne vont pas nous trahir ?
— J’en ai la certitude, répondis-je.
— Et ça va marcher ? Tes pirates… est-ce qu’ils peuvent exécuter un tel raid à grande échelle ?
— On ne devrait pas tarder à le savoir. Voyager dans la ceinture prend du temps – les sauts hyperspatiaux y sont impossibles. Mais les autres installations minières se trouvent plus près que je ne le pensais. C’est bizarre ; je me suis toujours demandé pourquoi personne ne les avait repérées. Placeforte est un énorme site ; Peg et les autres auraient au moins dû avoir une idée de la localisation des autres.
— Tu ne t’attendais pas à ce qu’elles soient enterrées ?
C’était là une des révélations de la sauvegarde de données. Dans le nulle part, la plupart des opérations minières se déroulaient à l’intérieur des morceaux de pierre flottants. De vastes centres miniers rongeaient les entrailles des fragments, en remorquant parfois de nouveaux pour les dévorer de l’intérieur. Un moyen astucieux pour attirer beaucoup moins l’attention – et les raids – que Placeforte.
Malheureusement pour la Supériorité, ce genre d’opérations laissait également les installations relativement vulnérables une fois leur localisation connue. J’attendis nerveusement la suite.
Aucune nouvelle pour l’instant, m’informa M-Bot. Bientôt, j’espère.
Peg allait devoir les attaquer toutes les quatre simultanément, me remémorai-je. Elle ne pourrait donc passer à l’action qu’une fois chacune de ses quatre équipes en position. L’idée n’était pas qu’elle précipite les choses – même si chaque minute de retard ne faisait qu’accroître mes incertitudes. Winzik avait-il compris ce que nous faisions, et envoyé des renforts pour protéger l’autre côté ? Était-il arrivé quelque chose à Peg ? Un certain nombre de pirates persistaient à ne pas accepter son commandement…
— S’ils échouent, chuchotai-je à l’attention de Jorgen, j’en assumerai la responsabilité. Tu peux expliquer à tout le monde ce que j’ai fait.
— C’est bien le problème, fit-il sans me regarder. Je ne peux pas le faire. Tu es un symbole trop important, Spensa. Tu incarnes notre combat. Nous avons besoin de tous nos cytoniques. Même moi, je dois consacrer une partie de mon temps à assurer des tâches cytoniques, malgré mes fonctions de commandement.
» J’ai déjà fait savoir que toi et moi avions planifié cette mission dans le plus grand secret, par crainte de fuites parmi nos alliés. Nos relations en sortiront affaiblies, mais au moins n’auras-tu à en subir aucune conséquence, quoi qu’il arrive.
Il marqua une pause.
— Mes sentiments envers toi n’ont rien à voir. En réalité j’ai simplement suivi le manuel. Les mesures disciplinaires prises à l’encontre des haut gradés doivent être utilisées avec précaution, sous peine de s’aliéner les forces loyales à un amiral donné.
— Je ne veux pas que tu te retrouves forcé de…
— C’est fait, me coupa-t-il sèchement. Et puis de toute façon il me revient de prendre cette décision. À moins que tu ne préfères aussi faire fi de ma capacité à limiter les dégâts causés par ton imprudence.
Salve. Ce ton m’aurait foutue en rogne si je n’avais pas également été capable de voir à quel point tout cela le blessait.
Peut-être étais-je effectivement allée trop loin. Mais c’était tellement difficile de tout garder en moi. Soudain le monde se mit à vibrer. Une nouvelle crise pointait son nez, et je fis appel à toute ma concentration pour tenter de la juguler, de me contrôler. Je n’étais plus une enfant, mes accès de colère je pouvais donc me les garder.
Sauf que cette crise n’évoluait pas comme les précédentes. Un sentiment aussi soudain qu’irrépressible de fatalité m’avait envahie. Je vis Jorgen mourir à mes côtés. Je vis son corps déchiqueté tomber en arrière et s’effondrer par terre.
Ces images ressemblaient aux visions que j’avais eues en lisant les mémoires des anciens cytoniques. Je réprimai un cri à la vue de sa carcasse sans vie, sa tête entourée d’une mare de sang, ses yeux dans le vide…
Cet horrible spectacle disparut presque aussitôt, mais il laissa en moi un sentiment indicible de perte et de souffrance. M’ébranlant jusqu’au plus profond de mon être. Et je n’avais d’autre choix que de me demander s’il s’agissait là d’une horrible prémonition…
Les cytoniques était incapables de voir l’avenir… pas vrai ?
Je sentais résonner en moi ma propre douleur, insupportable, comme issue d’un autre temps. Déferler sur moi telles des ténèbres étouffantes. Je gémis doucement, dents serrées.
Jorgen me regardait, l’air visiblement inquiet.
Spensa ? me dit alors M-Bot. Tout va bien ! Peg vient d’envoyer un message. Les quatre installations sont tombées. Tout s’est passé exactement comme tu l’avais prévu ! Presque personne ne les défendait ; à l’évidence ils comptaient sur le fait qu’elles étaient impossibles à trouver. Ils se sont rapidement rendus. Un seul des raids a donné lieu à des coups de feu ! Euh… Spensa ?
— Ça a marché, informai-je Jorgen.
Il poussa un long soupir.
— Eh bien, que les Saints en soient remerciés, j’imagine. Je vais en informer les autres ; puisque l’opération a réussi, nos alliés nous pardonneront sans doute notre méfiance.
— Et toi ? m’enquis-je, éprouvant un sentiment de souffrance persistant.
— Le temps nous le dira, murmura-t-il. Et ça va dépendre de toi. Ainsi que de la fréquence à laquelle tu vas me gratifier de ce genre de combines. On peut agir en équipe, Spensa. Ou bien je peux simplement passer le reste de mon existence à te couvrir.
Après quoi il fit volte-face et m’abandonna. Je parvins non sans mal à attendre qu’il soit parti pour tomber à genoux, ébranlée par cette vision funeste – ignorant les questions de M-Bot, enveloppée dans mes propres bras. M’efforçant de tenir le coup et de ne pas craquer davantage.
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Je partis marcher un peu.
À une certaine époque, c’était ma solution de prédilection à n’importe quelle difficulté. Il y avait un nombre infini de cavernes sur Détritus, pleines de recoins à explorer. J’en avais inventorié autant que possible, cette solitude me permettant de surmonter la colère que m’inspirait la façon dont la société me traitait. Peut-être aurais-je dû me concentrer un peu plus sur ce que ma colère me faisait.
J’aimais à penser que tous mes problèmes venaient de la façon dont on se comportait avec moi à l’époque. De la façon dont les gens considéraient mon père, et des brimades qu’ils m’infligeaient en conséquence. Leurs préjugés avaient fait de moi une combattante dès mon plus jeune âge. Même l’enfant que j’étais alors, pourtant, passait son temps à foncer dans le tas – je faisais ce que je voulais, sans prendre la peine de réfléchir à ce que cela pouvait coûter à mes amis comme à ma famille.
Marcher m’avait toujours aidée. Et en ce jour je m’employais à tirer le même réconfort de l’exploration de la Plateforme Majeure, en demandant aux couloirs bien éclairés de me procurer la même paix contemplative que je trouvais jadis dans l’obscurité poussiéreuse. Il y avait certaines similitudes. Les étroits corridors évoquaient des tunnels, avec des tournants inattendus et toute une variété de recoins à dénicher.
Sur Détritus, il m’arrivait au détour d’un chemin de tomber sur une caverne recouverte de quartz, que la lumière tamisée faisait scintiller. Ici, je découvris à la place une salle remplie de lumières clignotantes d’une douzaine de couleurs différentes. J’aperçus même un rat caché dans un coin. De quoi vivait-il, ici ? Comment, pour commencer, avait-il fait pour se retrouver là ?
Je lui laissai la vie sauve, lui accordant un pardon de guerrier, comme on le ferait pour un ennemi valeureux. Après tout, soit il était issu d’une population ayant survécu ici pendant des siècles, soit il était parvenu à jouer les passagers clandestins à bord d’un de nos vaisseaux. C’était la version spensaesque d’un rat, cachée dans le camp de l’ennemi pour en collecter les secrets.
Plus je poursuivais mon exploration – pénétrant dans des zones dont j’ignorais jusqu’à l’existence – et plus je trouvais l’endroit extraordinaire. Une piscine. Une salle d’observation depuis laquelle on pouvait contempler la surface de la planète, comme si on flottait dans la stratosphère. Une pièce dans laquelle se trouvaient des dizaines de tables… qui semblaient servir à jouer. Les gens qui avaient vécu là jouaient au ping-pong, au billard, s’adonnaient à des loisirs de l’Ancienne Terre que j’avais uniquement croisés dans mes lectures.
Les humains de jadis consacraient du temps au jeu, à la frivolité, selon des modalités qui nous avaient toujours été inaccessibles. Pour la première fois de toute mon existence, je me demandai dans quel monde mes enfants allaient grandir.
Allais-je avoir des enfants ? Je m’étais toujours imaginée mourir au combat avant d’en avoir l’opportunité. Je ferais une très mauvaise mère, pas vrai ?
Spensa ? me lança mentalement M-Bot alors que je contournais une des tables de ping-pong. J’avais toujours préféré lire des trucs sur le baseball, où les joueurs se servaient de matraques géantes plutôt que de petites raquettes. Est-ce qu’on peut… discuter, s’il te plaît ?
— Absolument, répondis-je, heureuse d’être ainsi distraite de mes propres problèmes. Qu’est-ce qui te tracasse ?
Eh bien, je pense que tu le sais déjà, mais je me sens obligé de te le dire… Je ne suis pas vraiment un fantôme. C’est même tout le contraire. Je suis plus vivant que je ne l’ai jamais été dans le quelque part. Libéré des contraintes qui me forçaient à me considérer comme quelque chose de factice. Autorisé à maîtriser mon propre destin. Capable de comprendre mes propres émotions, voire d’apprendre peu à peu à les gérer.
— À t’entendre ça a l’air génial, fis-je. Tu as parcouru un long chemin. Et je ne suis pas sûre de t’avoir remercié comme il se doit de t’être sacrifié pour moi.
Ça s’est révélé être moins un sacrifice qu’une ascension.
— N’empêche. Tu ne savais pas ce qui allait se passer, et ça ne t’a pas empêché de t’y coller. Après m’avoir reproché pendant des semaines de t’avoir abandonné, quand le moment est venu, tu m’as sauvée.
Je… j’ai fait ça, hein ? Ça sonne héroïque, pas vrai ?
— Salve, et comment.
C’est terrifiant, Spensa.
— Une seconde. Terrifiant ?
Je sortis tranquillement de la salle de jeu, pour me retrouver dans le couloir.
Oui, Spensa, terrifiant. Je ne suis plus soumis à ma programmation. Je n’ai plus la moindre excuse. Avant, je faisais ce pour quoi j’étais conçu. À présent j’ai embrassé mon libre arbitre. Et ça signifie que je dois me préoccuper de trucs auxquels je ne prêtais aucune attention auparavant. La moralité, par exemple.
— Je trouve que tu t’en sors très bien. Dans les histoires, les personnages qui ruminent sur leur boussole morale ont tendance à prendre les meilleures décisions.
Vraiment ?
— Yep. Enfin, eux et les antihéros torturés, mais je doute fort que ce soit ton cas. Tu es un peu trop…
Noble ?
— Plein de vie. Mais noble, également. Ouais, j’aurais dû sans doute me contenter de « noble ». Tu es quelqu’un de bien, M-Bot.
Quelqu’un. Je suis… quelqu’un. Moi qui n’ai même pas de corps – comme c’est étrange. Est-ce mal qu’il me manque ? Je n’avais aucun contrôle sur lui, et ses circuits étaient littéralement conçus pour m’emprisonner. Mais ce vaisseau, c’était le mien. C’était moi. Il me manque.
Je m’efforçai de ne pas culpabiliser. J’avais déjà suffisamment de raisons de m’en vouloir – ça n’allait guère m’aider, de me rappeler une fois encore que j’avais laissé la Supériorité le mettre en pièces, disséquer son vaisseau avant de le détruire.
— Je suis désolée, murmurai-je.
Ce n’était pas ta faute. Si je ne m’abuse, ce n’est pas toi m’as mis en pièces. Tu vois ? Je comprends ça, je le ressens. Mais, Spensa, je reste préoccupé. Par cette question de moralité. J’ai l’impression… j’ai l’impression d’être en devoir de t’aider. De protéger nos amis. De faire mon possible depuis le nulle part.
— Super ! m’exclamai-je. C’est exactement ce dont j’ai besoin de ta part. Tu as été d’une aide inestimable avec Peg. Et tu gardes un œil sur les fouilleurs.
Ce n’est pas comme s’il y avait grand-chose à surveiller. Ils sont bizarres, Spensa. Encore plus bizarres, je veux dire. Quand ils sont sortis de leur cachette, j’ai réussi à apprendre quelques trucs en me faisant passer pour l’un d’eux. Ils ont recommencé à parler à Winzik et à Brade. Il semble que l’accord entre les fouilleurs et la Supériorité soit toujours en vigueur. Un traité.
J’opinai du chef, abattue. Mais bon, ce n’était pas comme si je m’étais attendue à autre chose. Les fouilleurs consentaient à travailler pour Winzik en échange de sa promesse d’exterminer les cytoniques – moi, en particulier – et d’utiliser uniquement des limaces pour le saut hyperspatial. J’ignorais comment Brade s’inscrivait dans ce marché.
En tout cas, n’eût été leur timidité à mon égard, Winzik les aurait déjà utilisés pour nous combattre. Mais le plus inquiétant était que si les fouilleurs lui parlaient encore, ça signifiait qu’ils risquaient de se décider sous peu à passer à l’action. En dépit de leur peur.
Les fouilleurs ne veulent plus se cacher, expliqua M-Bot. Je les sens bouillonner. Trembler d’émotions.
— Garde un œil sur eux, lui lançai-je. Préviens-moi si tu penses qu’ils sont sur le point de passer de la rumination à l’offensive.
D’accord. Mais… Spensa… permets-moi de te demander… pourquoi tu te bats ? Est-ce toujours pour avoir l’opportunité d’occire tes ennemis ?
— Il n’en a jamais été question, pas vraiment. Il s’agissait surtout pour moi de faire mes preuves.
C’est pourtant ce que tu as fait. Non ?
Sans doute. Depuis que j’avais choisi de m’éjecter de mon vaisseau, à l’école de pilotage, la question de savoir si j’étais ou non une lâche ne me préoccupait plus. À mes propres yeux j’avais… fait mes preuves.
Pourquoi me battais-je, désormais ?
— Pour les raisons que tu as évoquées tout à l’heure. Pour mes amis. Pour mon peuple.
Et quand tout ceci sera derrière nous… qu’est-ce que toi tu voudras faire ?
— Je n’en sais rien. Je ne réfléchis pas vraiment à si long terme.
Moi si, et c’est ce qui m’inquiète. Spensa, l’intégralité de ce j’ai vécu m’a poussé vers cet instant, celui où j’ai pris une décision. Quand je me suis opposé à ma programmation, à mon instinct de conservation, voire à la raison même, pour protéger mes amis. J’ai gagné en maturité à ce moment-là, Spensa.
Et maintenant… maintenant que je suis l’équivalent d’un adulte, ne devrais-je pas vouloir faire ce qu’il faut ? Ne devrais-je pas l’apprécier, parce que c’est le bon choix ? Le choix moral ?
— Tu ne l’apprécies pas ?
Non. Je vais faire ce qui s’impose. Mais je préférerais m’adonner à autre chose.
— Comme ramasser des champignons ?
Oui. Entre autres activités. Mais en quoi est-ce important, si ce n’est pas ce que je devrais faire ?
— Tu as sans doute raison, admis-je. Mais, M-Bot, si ça peut t’aider, je ne crois pas que la plupart des gens aient envie de faire ce qu’il faut. C’est ce qui rend leurs actions aussi nobles. Il s’agit d’un choix conscient. Difficile. Si c’était facile, pourquoi trouverions-nous cela si respectable ?
Je ne l’avais jamais formulé ainsi auparavant, pas même en mon for intérieur. Aussi simple que soit ce concept, à ce moment-là il me frappa de plein fouet. Tout en hochant la tête, je me remis à arpenter le couloir, marchant – sans m’en rendre compte consciemment – en direction de la salle d’observation pourvue du sol en verre. Une étrange impression m’envahissait à mesure que je progressais dans le corridor. Une familiarité ? Ou peut-être simplement quelque chose de l’ordre de l’affinité.
La première fois que j’avais mis le pied sur ces plateformes, j’avais trouvé leurs couloirs aseptisés trop propres, trop lisses, trop… inorganiques. Je le ressentais vaguement à nouveau. Mais pas seulement.
— Tiens, fis-je, une main posée sur le mur du corridor. En fait je commence à apprécier cet endroit. Je m’attendais à le trouver encore plus artificiel, après avoir parcouru les paysages des fragments.
M-Bot ne répondit pas immédiatement, et je perçus de sa part un décalage inhabituel.
M-Bot ? lui lançai-je mentalement.
Désolé, finit-il par me répondre. Tu me disais quoi ? Un truc à propos d’apprécier ces couloirs, maintenant ?
— Oui. Tout va bien ?
Yep. Je suis juste en train de traiter quelque chose. Mais ça ne me surprend pas que tu trouves cet endroit plus accueillant qu’auparavant. Tu es partie, et revenue. Les humains sont souvent nostalgiques du passé. Sans compter qu’ils tissent des liens de familiarité avec les objets et sensations les plus étranges.
— Dixit le robot qui, pour une raison que j’ignore, adore les champignons.
Hé, au moins ils sont vivants, eux ! Et fascinants. Il en existe tant de variétés, qui poussent dans des endroits totalement improbables. Tu savais que certains champignons sont capables de prendre le contrôle du corps de certains insectes pour en faire des genres de zombies ?
— Vraiment ?
Qui aurait imaginé que des champignons puissent être aussi cools ?
Mais pour en revenir à l’étrangeté que ces lieux t’inspirent, reprit M-Bot, peut-être… peut-être que tu aimes ces couloirs simplement parce qu’ils te rappellent un cockpit ? Et l’époque où tu volais avec moi ?
J’adorais cette idée, même si ça ne me paraissait pas tout à fait exact. Mais elle m’arracha un sourire alors que je poursuivais ma marche, qui finit par me mener dans la pièce au sol en verre. Cette fois, elle était occupée. Par un jeune rouquin longiligne allongé par terre, entouré de toute une série de schémas – alors qu’il était à plat ventre, occupé à contempler le spectacle qui s’offrait à ses yeux.
Mon arrivée le fit sursauter. Rig leva les yeux – pour ensuite se détendre quand il s’avisa que c’était simplement moi.
— Salut. J’ai entendu dire que tu avais eu une journée passionnante.
— Ouais. Passionnante.
Je bâillai.
— On n’est pas le matin, en temps standard ? Tu ne devrais pas être en train de prendre ton petit déjeuner ?
— Mmmh ?
Il consulta sa montre.
— Eh bien, je m’en fous un peu, du temps standard. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, de toute façon.
— Rig, lui lançai-je les mains sur les hanches, tu as passé des années à te plaindre quand je te réveillais – ou que je t’empêchais de dormir – pour te parler d’un de mes plans aussi brillants qu’intéressants.
— Par chance, me fit-il remarquer, ces fenêtres-ci donnent directement sur le vide. Comme ça je ne risque pas de me faire réveiller par une certaine personne frappant à la mienne, convaincue qu’on doit partir à la recherche d’un quelconque trésor perdu dans une énième caverne vide.
Je croisai les bras.
— Pour ton information, j’ai bel et bien fini par trouver un trésor.
Je m’attendais à une réaction de M-Bot. Il n’en fit rien, pourtant – et lorsque je lui donnai un petit coup de coude cytonique, il me parut à nouveau distant. Lui était-il arrivé quelque chose ?
— Quoi qu’il en soit, poursuivis-je, je trouve assez vexant que tu aies soudainement décidé de faire une nuit blanche sans moi.
Il haussa les épaules.
— FM se couche tard. Je me suis donc retrouvé à faire de même de plus en plus souvent…
— Bien sûr, dis-je tout en m’approchant de lui.
En présence de Rig, je me sentais… non pas immature, mais plus proche de l’ancienne Spensa. Je me laissai choir à côté de lui, froissant au passage quelques-uns de ses schémas, puis contemplai le plafond. Pour ensuite me retourner et regarder moi aussi Détritus à travers la vitre.
— Salve, chuchotai-je, c’est… désorientant.
— Tu trouves aussi, hein ? s’enthousiasma Rig.
— J’ai l’impression de tomber, de chuter en direction de la surface.
— Et moi de flotter. Comme si j’étais capable de tout voir, de tout appréhender pour une fois. Peut-être de comprendre le monde, plutôt que d’en avoir peur.
— Ces derniers temps tu te débrouilles plutôt pas mal pour ce qui est de maîtriser tes peurs, lui fis-je remarquer.
— Ce qui ne m’empêche nullement d’avoir peur, répliqua-t-il. C’est juste que… et bien, que je bénéficie d’une bonne structure de soutien, à présent. Ça aide.
Euh. Personnellement je ne l’aurais sans doute pas formulé ainsi. Dans ma jeunesse, j’aurais clamé que le courage annihilait la peur. À présent je voyais plutôt la peur comme la chose qui nous rendait capables de faire preuve de courage.
— Je suis tellement contente que ça marche aussi bien entre vous deux, lui dis-je. Que FM soit devenue ta… structure de soutien. À présent tu n’es plus ce garçon qui avait une amie bizarre dont il n’arrivait pas à se débarrasser.
— Oh, s’il te plaît. Nous savons toi comme moi que personne ne tambourinait à ma porte pour me réclamer mon amitié. Ta présence n’a éloigné de moi aucune… relation potentielle, Spin. Tu t’es liée d’amitié avec moi alors que personne d’autre ne me prêtait la moindre attention.
— Les marginaux se serrent les coudes, fis-je sans cesser de contempler la planète dont la surface était barrée d’énormes bandes lumineuses, vestiges d’une époque où Détritus n’était pas seulement un nid à poussière et à champignons.
— Rig, finis-je par lui demander, à quel point suis-je une mauvaise amie ?
— Tu n’es pas…
— Sois franc avec moi, s’il te plaît. J’ai… vraiment blessé Jorgen, aujourd’hui. J’ai besoin de l’avis de quelqu’un en qui j’ai pleinement confiance. Est-ce que je crains à ce point, en matière d’amitié ?
— Pas du tout, me répondit Rig. C’est simplement… difficile d’être ami avec toi. Ce qui n’a rien à voir.
— Comment ça ?
— Tu essaies. Je sais que tu essaies. Tu as toujours veillé sur moi. Salve, je doute qu’en temps normal tu aurais choisi comme meilleur ami un type taciturne sujet aux crises de panique. Mais j’avais besoin de quelqu’un, et tu as vu que les autres s’en prenaient à moi, et… eh bien, nous voilà. Tu es loyale, passionnée et inventive.
— Mais…
— Mais tu n’arrives pas, mais alors vraiment pas à voir les choses du point de vue d’autrui. Tu te contentes de passer à l’action, Spin, et tu crois que tous les autres auraient fait pareil si la même idée leur avait traversé l’esprit et qu’ils avaient eu le cran de la mettre en pratique.
— Pas faux, admis-je. Je sais que je t’ai poussé à intégrer l’école de pilotage. Mais il m’est impossible de voir les choses comme si j’étais quelqu’un d’autre. Je suis moi. Étonnamment, je les vois de mon point de vue.
— C’est une aptitude à pratiquer, comme n’importe quelle autre. Tu adores les histoires. Peut-être devrais-tu te demander si, pour une fois, il n’y aurait pas un autre personnage principal que toi. Et si c’était Jorgen ? Comment réagirait-il à tes agissements ?
Salve, sa question me fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Ça semblait tellement facile, à l’entendre – et peut-être que pour lui ça l’était.
Sauf que j’avais fait ce qui s’imposait. Pour Jorgen. Pour Détritus. Compte tenu des événements… des pouvoirs que je manifestais… et si m’aliéner Jorgen et les autres était le seul moyen de les protéger ?
Pareille perspective me vrillait les entrailles. Réactivait mes tremblements. Emplissait mon esprit d’images horriblement détaillées du trépas de mes amis. Pour leur échapper, et éviter une nouvelle crise potentielle, je me retournai pour attraper un des schémas.
— Tu sais, Rodge, lui lançai-je, tu es un type bizarre.
— Exact, exact.
— J’entre ici, et qu’est-ce que je vois ? Ton auguste personne, allongée à plat ventre au beau milieu d’un tas de papiers…
— Euh, tu t’es immédiatement affalée à côté de moi.
— Pour pratiquer mon empathie. C’est quoi, tout ça ?
— Il y a plusieurs gros chantiers de construction parmi les plateformes de Détritus, me répondit-il.
— Ouais, je sais. L’un d’eux a été le cadre d’une de mes batailles, tu te souviens ?
— Ah oui, pendant qu’il s’écrasait. Les frères de Nedd…
Je hochai la tête – ce que Rig ne pouvait pas voir, vu qu’il était toujours à plat ventre. Ouais, il était vraiment bizarre. Peut-être avions-nous toujours été destinés à devenir amis.
— Tu penses pouvoir me construire un vaisseau avec une de ces usines de fabrication ? lui demandai-je.
— En toute sincérité… ça dépend. Est-ce que tu as des dessins de ce que tu voudrais ? Et par là j’entends des schémas précis, détaillés, produits par un véritable ingénieur ? Pas un truc dessiné à la main sur un bout de papier, représentant une catapulte censée servir à lancer Stacy Leftwire dans un fourneau.
Je souris.
— J’avais oublié cet épisode.
— Pas moi. Tu l’avais esquissé avec du sang.
— Du sang de rat, répliquai-je. Une encre franchement pourrie qui coagule en un rien de temps. Je me demande vraiment comment les nécromanciens de jadis arrivaient à s’en servir pour rédiger leurs grimoires cabalistiques.
— Est-ce qu’on peut changer de sujet ?
— Je vais t’obtenir des schémas, lui lançai-je. Des vrais de vrais. Ils se trouvent dans la sauvegarde de données qu’on a volée.
— Super. Je voulais faire quelques tests, de toute façon. Au demeurant, je me disais… peut-être qu’on n’a pas vraiment besoin de davantage de vaisseaux. Vu le nombre de pilotes qualifiés que compte notre armée, on en a déjà bien assez. Peut-être qu’on a besoin d’autre chose.
Une affirmation qui ne me semblait pas pertinente. Maintenant que nous disposions des hyperlimaces en guise de système d’éjection, il devenait possible d’accepter les pertes matérielles. À supposer que nous changions d’état d’esprit. Nos appareils avaient toujours eu des systèmes d’éjection qui fonctionnaient dans l’atmosphère, mais dans la culture de la FDR on entraînait les pilotes à protéger leur vaisseau – soi-disant plus difficile à remplacer – plutôt que leur propre existence.
Je me demandais souvent combien de vies cette vision à court terme nous avait coûtées. Jusque-là nous n’avions pas reconnu l’importance d’avoir des pilotes vétérans qualifiés. Si mes amis et moi occupions des postes aussi élevés, c’était en bonne partie parce que nous avions réussi à survivre suffisamment longtemps pour acquérir une véritable expérience du combat.
J’étais sur le point d’expliquer à Rig ce que j’attendais de lui quand la porte s’ouvrit sur FM, qui s’empressa d’entrer. Elle était légèrement rouge, tendue. Toujours aussi posée, bien sûr, mais pour FM cela équivalait à un état de panique.
Je me redressai immédiatement.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Le commandement organise une conférence d’urgence, me répondit-elle. Nos ennemis trament quelque chose. Je cherchais Rodge, mais Jorgen ne verra certainement pas ta présence d’un mauvais œil.
Personnellement j’en doutais un peu, vu ce qui s’était produit plus tôt dans la journée. Alors que Rig s’employait à rassembler ses schémas, néanmoins, je me résolus à me relever.
— Tu as d’autres infos ?
— Ouais. On a vraiment attiré l’attention de l’ennemi, en lui coupant tout accès aux pierres d’élévation.
— Et ?
— Et, poursuivit-elle en croisant mon regard, ils changent de tactique. On n’a aucune certitude ; il est sans doute trop tôt pour en juger, mais leurs mouvements de troupes indiquent… eh bien, qu’ils ont pris conscience de leur incapacité à gagner facilement une guerre prolongée, désormais. Et donc, au lieu de ça…
Au lieu de ça ? Je fronçai les sourcils, m’efforçant de déterminer ce que moi je ferais dans leur situation. Ils allaient se rendre compte que nous escomptions les saigner au fil du temps, mais ils n’en conservaient pas moins une… supériorité numérique écrasante. Et donc, à leur place, je…
Salve.
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— Assaut généralisé, dit Goro – un des généraux kitsen – en déplaçant sa plateforme jusqu’à un écran mural.
D’un geste il nous désigna les enregistrements que nos services de renseignement avaient collectés d’un bout à l’autre de la Supériorité. Les hyperlimaces nous avaient permis de téléporter des équipes au sol afin d’espionner les installations que Cuna avait identifiées à notre bénéfice.
— Au risque de me répéter, poursuivit-il tout en se propulsant vers une autre image, nous n’en sommes pas certains, mais cela en donne lourdement l’impression.
— C’est logique, malheureusement, intervint Cobb.
Il refusait toujours de s’asseoir autour de la table avec nous, préférant prendre un siège de conseiller à proximité du mur. La pâleur de son teint et les poches sous ses yeux n’avaient pas manqué de m’inquiéter, mais il semblait participer davantage. Peut-être allait-il donc mieux.
— Ils ont compris notre stratégie, ajouta-t-il. Avec le temps, si on anéantit leur armée petit à petit, via de petites escarmouches, ils risquent de perdre le contrôle.
— Pour l’instant la Supériorité est stable, fit Cuna depuis la place qui lui était réservée. Elle est très vaste, et présente trop d’inertie pour que la majorité des citoyens ordinaires aient remarqué un quelconque changement depuis l’avènement de Winzik. Nous ne sommes toutefois pas cathodis.
Mon insigne de traduction, configuré pour m’expliquer ce genre de termes, me susurra qu’il s’agissait d’une métaphore désignant un objet perché sur un mur, qui regardait le monde passer sans jamais bouger. Un peu comme notre expression : « Nous ne sommes pas des moutons. »
— Sur la durée, continua lae dione, la perte de démocratie ne manquera pas de contrarier davantage les gens. Ils finiront par voir clair dans la rhétorique que déploie Winzik à propos du danger que représentent les humains et les fouilleurs – et par poser des questions. Si nous détruisons sa présence militaire, les espèces inférieures les plus… turbulentes pourraient fort bien se rebeller contre son autorité. Même celles dotées d’une intelligence première commenceront à s’opposer à lui.
— Sans ses dépôts de ravitaillement, approuva Goro, Winzik s’est rendu compte qu’un engagement à long terme contre nous allait devenir de plus en plus risqué.
D’un geste il désigna l’écran, sur lequel passait une nouvelle séquence.
— Ici, nous voyons qu’il retire ses forces de sécurité de la planète Ooklar ; et là, de la planète Zip! tak. Ici il rappelle des vaisseaux qui protégeaient de la piraterie d’importantes voies de navigation subluminique dans le système double dione.
» Ils se regroupent. S’il procède à des redéploiements agressifs, Winzik aura la possibilité de mobiliser quelque deux mille sept cents vaisseaux en soutien de sa flotte principale. Environ un tiers d’entre eux auront de véritables pilotes dans leurs cockpits, tandis que les autres seront des drones télécommandés. Pire, il dispose de vingt à trente bâtiments majeurs : huit porte-vaisseaux, et deux fois plus de destroyers.
Salve. Ces nombres…
Deux mille sept cents vaisseaux de combat ? Même en comptant ceux de nos alliés, nous en avions à peine trois cents. D’accord, une bonne partie des leurs seraient dirigés par des drones, bien plus faciles à affronter. Sauf que nos trois cents appareils étaient entre autres pilotés par nos nouvelles recrues, des bleus qui n’avaient pratiquement aucune expérience du combat. Et comme toujours, nous ne disposions d’aucun bâtiment majeur – même si Détritus était une gigantesque station de combat mobile.
L’essentiel de nos forces se composait d’appareils d’attaque, l’équivalent moderne d’une cavalerie. Nous avions survécu jusque-là en jouant sur la rapidité, en frappant là où Winzik ne s’y attendait pas, et – pour être tout à fait honnête – en exploitant le fait qu’il ne pouvait pas nous consacrer beaucoup de son attention. S’imposer comme dictateur galactique avait tendance à l’occuper.
La situation n’en devenait pas moins critique. Il ne pouvait pas se permettre de nous laisser continuer à le harceler. Nous avions rempli notre rôle, à savoir lui donner un croque-mitaine à utiliser comme « preuve » qu’il avait besoin d’une autorité dictatoriale. À présent il allait vouloir une bataille décisive, durant laquelle il nous annihilerait définitivement. S’il ne pouvait pas gagner la longue guerre, c’était là sa seule autre option.
Nous écraser vite. J’aurais dû l’anticiper.
— Attendez, intervint Rinakin depuis sa place, son visage violet pâle arborant une expression perplexe. Cela ne risque-t-il pas de provoquer une rébellion ? Si Winzik retire de ses mondes toutes ses forces de sécurité, ceux-ci ne vont-ils pas se retourner contre lui ?
— À terme, certainement, répondit Cuna. C’est là une possibilité. Mais vous devez comprendre que nous ne sommes pas… euh…
— Agressifs ? proposai-je.
— Je cherchais un terme moins… chargé, me répondit-iel. J’ai fini par comprendre qu’il n’était peut-être pas aussi précis que je l’aurais souhaité. Mais dans le cas précis, peut-être va-t-il avoir son utilité : nous ne sommes pas agressifs.
» Nous ne sommes pas cathodis, et nous ne nous satisferons pas éternellement de cette oppression. En même temps, mon peuple – comme tous ceux que Winzik guide – commencera par essayer d’autres méthodes. Des projets de loi, des motions de censure, des éditoriaux dans les médias. Winzik aura besoin de ses forces militaires à ce moment-là, si ces mouvements gagnent en puissance, mais il a sans doute compris – à juste titre – qu’il peut les ménager pour l’instant. Au moins à court terme.
— Juste le temps de nous transformer en scories, intervint sombrement Jorgen.
Rinakin se tourna alors vers lui.
— Aviez-vous… anticipé cette réaction ? Dans votre plan censé le priver de pierres d’élévation ?
— Toute cette histoire a été mal gérée, grommela Goro, qui s’approcha du groupe de kitsen rassemblés sur la table. La doyenne Itchika et moi-même sommes fort mécontents d’avoir été écartés de la décision d’attaquer en secret l’ennemi. Pourquoi n’avons-nous pas été consultés sur cette brusque accélération du calendrier, ou sur le choix de frapper dans le nulle part plutôt que les installations du quelque part – ainsi que nous en avions convenu ?
— Comment pouvons-nous parler d’alliance, enchérit Cuna, si l’un de nos membres fait montre d’une telle méfiance à l’égard de tous les autres ?
Je m’enfonçai dans mon siège, prise de nausées. Jamais Jorgen n’aurait enclenché la vitesse supérieure sans en parler à nos alliés. Sa tête brûlée de pilote vedette, c’était une autre histoire. Salve, j’avais vraiment agi stupidement…
Jorgen se leva, sans même me jeter le moindre coup d’œil. Il allait assumer. Encore à cause de moi – un classique. Tout ce que j’avais fait me semblait juste, même avec le recul. Réparer M-Bot, partir pour Astrevise, rester dans le nulle part… même cette initiative, qui nous avait permis d’atteindre sans perte de vies nos objectifs avec les installations minières.
À chaque fois, pourtant, j’avais laissé Jorgen trouver des excuses. Recoller les morceaux. Se débrouiller pour garder le contrôle de la situation pendant que moi, je me la jouais à la Spensa. Il avait raison à mon propos. En cet instant j’avais l’impression de ne pas mériter ma place autour de cette table – pas même à l’intérieur de cette salle.
— Non, Rinakin, leur dit Jorgen. Je n’avais pas anticipé cette tournure des événements. Vous avez raison – tout comme Goro : ne pas vous avoir consultés relève de la faute grave. Nous avons eu tort, et j’implore votre pardon.
» Nous sommes des novices en la matière. C’est bien le problème, mes amis. Nous sommes encore des enfants qui s’efforcent pour la première fois de jouer aux adultes. Mon peuple a passé des décennies au bord de l’anéantissement. Et nous ne prenions pas le temps d’élaborer des plans dignes de ce nom, car nous aurions péri avant d’avoir pu les mettre en œuvre.
» C’est ce même sentiment qui continue à nous gouverner. Ce sentiment de panique, ce sentiment qu’on doit agir sur-le-champ, dès que l’occasion se présente, par crainte de laisser passer notre chance. Il faut qu’on grandisse. Qu’on apprenne à mieux faire. Mais je vous demande simplement d’accepter le fait que nous n’essayons pas de vous aliéner. Nous sommes en train d’apprendre, en permanence, et aussi vite que possible.
Nos alliés prirent le temps de considérer ses paroles – ils s’adoucissaient peu à peu sous mes yeux. Comment Jorgen faisait-il pour toujours savoir quoi dire ? Quand se montrer ferme, et quand présenter des excuses ? Les autres le voyaient assumer la responsabilité de ce que j’avais fait, et acceptaient ses excuses.
— C’est là quelque chose que nous pouvons comprendre, j’imagine, fit Goro. Aucun de nous n’a jamais mené de véritable guerre galactique. Même sur ma planète natale, aucun conflit digne de ce nom n’a éclaté depuis des décennies ; nous n’avons connu que des escarmouches.
— Vous êtes pardonnables, acquiesça Rinakin, de ne pas avoir anticipé tout ce qui peut se produire dans une guerre de cette ampleur. Nous sommes tous des novices en la matière, et le plan concernant les stations minières nous paraissait bel et bien bon ; nous serions bien moins contrariés si vous nous aviez simplement prévenus quand vous avez décidé d’accélérer les choses.
— Nous vous en faisons la promesse, dit Jorgen – qui se décida enfin à me regarder. Fini, les surprises. Nous allons grandir, mes amis.
Une plateforme vint alors se positionner à côté de celle de Goro. Itchika, la kitsen âgée au museau en partie blanc, portait toujours ses robes cérémoniales. C’était une représentante élue de son peuple, ainsi que j’avais fini par le comprendre. Pas l’équivalente d’une impératrice – ils avaient dépassé ce stade –, mais elle n’en restait pas moins la voix d’une certaine tradition.
— Nous aussi nous apprécions votre honnêteté, Amiral, lança-t-elle à Jorgen. Mais il y a une bête que nous devons consommer, pour reprendre une expression de mon peuple. Un sujet qu’il nous faut aborder. Notre planète, Rivéternelle, est exposée. Tout comme RéAube, le monde d’origine de nos alliés UrDail. Votre peuple, en revanche, dispose d’une planète mobile – entourée de surcroît d’une coquille défensive. Vous pouvez donc vous permettre de faire preuve d’audace, car si l’ennemi arrive en force il vous est possible de prendre la fuite. Pas nous. Notre peuple, lui, risque l’annihilation.
Un lourd silence s’abattit sur la salle de conférences, et je me sentis encore plus mal. Parce que cette affirmation aussi était vraie. Je n’étais pas habituée à l’idée que notre peuple soit libre, ainsi que Jorgen l’avait expliqué, mais je ne pensais pas que c’était là ce qui m’avait poussée à agir. Rien ne changerait le fait qu’effectivement, si la Supériorité déployait toutes ses forces contre nous, nous serions en mesure de prendre la fuite. La mobilité de Détritus rendait de facto notre peuple bien plus libre que n’importe quel autre.
— Il nous serait impossible de leur échapper éternellement, répliqua Jorgen. Winzik n’acceptera pas bien longtemps qu’on continue à représenter une menace pour son pouvoir. Sans compter que jamais nous ne vous abandonnerions.
Rinakin tapota doucement sur la table, peut-être l’équivalent d’un raclement de gorge pour attirer l’attention.
— Personne ne vous accuse de couardise, Amiral. Mais s’il vous fallait choisir entre votre peuple et le nôtre, vous prendriez certainement la fuite. C’est là une simple vérité. N’y voyez pas la moindre accusation – il s’agit simplement d’une constatation, que nous devrions tous admettre. Détritus ne se trouve pas dans la même situation que nous autres.
— En outre, fit remarquer Cuna, vous êtes… et bien, vous êtes des humains. Vous avez l’habitude de composer avec la destruction et la guerre.
Chose étonnante, UrDail et kitsen parurent s’accorder sur ce point, aussi injuste que soit cette assertion. À mon sens les humains n’étaient pas naturellement plus agressifs. Nous avions simplement dû… Je ne savais pas trop comment décrire cela…
De petits grincements en provenance du côté de la pièce. Puis un gémissement presque inaudible – quelqu’un était en train de se lever. Quelqu’un de petite taille, courbé par le grand âge. Grand-mère ?
Des bruits de pas résonnèrent alors d’un bout à l’autre de la salle de conférences. Sa façon de marcher le long de la table – lentement, mais avec détermination – exprimait en quelque sorte la contradiction nichée tout au fond de l’âme de Grand-mère. Une femme vénérable, de constitution fragile, mais porteuse de pouvoir et d’autorité.
D’un côté, elle n’était personne. Une vieillarde, mise au ban de la société la majeure partie de son existence à cause de la trahison de son fils. Sauf que même à l’époque, les gens s’écartaient pour la laisser passer. Même à l’époque, ils savaient et se souvenaient. Elle n’était pas seulement Grand-mère. Elle était Rebecca Nightshade. La dernière femme encore vivante à avoir connu la vie parmi les étoiles. Le dernier membre de l’équipage du vaisseau qui nous avait amenés ici.
— Est-ce que vous connaissez l’histoire du Rebelle ?
Elle pivota sur elle-même, les yeux fermés, mais donnant pourtant l’impression de s’adresser à tous les présents – aux kitsen, aux UrDail, aux humains, ainsi qu’à l’unique dione.
— Non, honorable doyenne, nous ne connaissons pas votre histoire, murmura Hesho derrière son masque, en vol stationnaire à proximité de mon siège. Mais je souhaiterais l’entendre, si vous acceptez de me l’offrir.
Grand-mère sourit, et tout en marchant inclina son visage en direction des étoiles.
— Nous sommes ceux qui ont désobéi. Nous sommes les humains qui ont refusé de partir en guerre, la dernière fois que les tyrans qui dirigeaient notre monde se sont alliés pour tenter de conquérir la galaxie. Ce sont là les guerriers dont vous autres UrDail avez subi le joug il y a de ça bien longtemps.
» Eh bien, ces humains, ils ont exigé que tous les vaisseaux aptes au combat rejoignent l’armada et participent à leur guerre insensée. Sauf que nous autres, nous avons refusé. Certains parmi nous étaient d’ascendance chinoise, d’autres d’origine colombienne, américaine ou scandinave – sans compter bien d’autres représentants des autres nations terriennes. Nous avions précédemment commercé ensemble, voyagé ensemble, mais ce jour-là nous nous sommes véritablement unis.
» Un soldat avisé choisit son champ de bataille, et nous ne voulions pas de celui-là. Nous avons rejeté l’appel aux armes, et les premières personnes que nous avons défiées furent donc nos propres dirigeants. C’est là l’âme du Rebelle. Pas seulement le fait que nous nous battons, mes amis. Nous choisissons quand nous battre. Rien ne nous forcera – ni l’air du temps, ni un tyran – à lever les armes pour un combat que nous ne soutenons pas.
Elle ouvrit ses yeux, d’un blanc laiteux, puis balaya la salle d’un regard intense.
— Mais une fois que nous nous décidons à combattre – une fois que nous sommes convaincus de la justesse d’une cause –, nous ne reculons pas.
Elle s’immobilisa à proximité des plateformes kitsen. Là, Grand-mère hocha la tête, le menton toujours bien haut.
— Nous n’allons pas vous abandonner, mes amis. Moi, le dernier membre de l’équipage du Rebelle, je vous le jure. Si vous tombez, nous ferons de même, de sorte que nous puissions maudire ensemble le feu et la cendre qui nous rongeront la chair à même nos os. Morts, mais pas brisés. Si au contraire nous choisissons de fuir, comme l’ont fait mes ancêtres, nous ne nous y résignerons que s’il nous est possible de vous emmener avec nous. Car même si nous ne formons pas un seul peuple, en nous unissant nous devenons des frères d’armes. Vous ne combattez pas seuls.
Bien qu’ayant déjà entendu à maintes reprises l’histoire de nos origines, j’en eus encore les larmes aux yeux. Les paroles de Grand-mère avaient presque suffi à m’extraire de ma morosité. Et même si Becca Nightshade avait une façon bien à elle de formuler les choses, son discours eut un effet positif sur nos alliés. Les kitsen cédèrent, acceptant cette promesse. Les autres semblaient réconfortés, presque apaisés.
Une autre crise spensaesque évitée. Salve, cette déclaration n’aurait pas été nécessaire si je n’avais pas fait paniquer tout le monde à force de me comporter comme une humaine imprévisible. L’éclat des paroles de Grand-mère finit par s’estomper, et le poids de mes erreurs revint s’abattre sur moi.
Jorgen remercia Grand-mère, puis s’adressa à la tablée.
— Nous pouvons nous adapter aux nouvelles tactiques de l’ennemi, dit-il. Par chance, Winzik va avoir besoin de temps pour organiser ses forces. Je propose que chacun prenne le temps de consulter ses propres experts stratégiques et d’examiner les informations que nous avons recueillies. Si cela vous convient, retrouvons-nous ce soir à 20:00, heure locale, pour échanger des idées.
Les autres acquiescèrent. Tout le monde commença alors à quitter la réunion. Je franchis en hâte les portes, ignorant Kimmalyn qui me proposait de prendre le petit déjeuner ensemble. Je n’avais envie ni d’une nouvelle dispute avec Jorgen, ni d’affronter mes amis. Je voulais être seule.
Plus ça allait, et plus j’étais convaincue que je ne méritais rien d’autre.
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Je me mis directement au lit et dormis sporadiquement, mais au moins je n’eus pas à endurer d’étranges cauchemars ou d’autres visions cytoniques. Je me contentai de passer la nuit à me retourner sans cesse sur ma couchette, dans un demi-sommeil permanent.
Cette mission nocturne m’avait épuisée, aussi ne me levai-je que bien après midi. Je partis immédiatement m’accorder une longue séance d’entraînement physique. Tapis de course, étirements, poids et haltères. J’avais espéré que cette routine familière – faire transpirer mon corps – atténuerait mes sentiments d’appréhension et d’anxiété. Eh bien non, pas ce jour-là. Mon subconscient savait que j’essayais de le distraire, et il refusait de s’en laisser compter.
Après avoir pris une douche et mangé un bout, je consultai mes messages sur l’écran mural de mes appartements, puis attendis une invitation à cette réunion de planification que Jorgen avait mentionnée. Par le passé, je m’étais toujours bornée à me présenter à ces rencontres – Jorgen ne m’envoyait pas toujours d’invitation spécifique, ma présence étant escomptée. Aussi ne savais-je toujours pas avec certitude si j’étais conviée à celle-là, alors même que l’heure approchait.
Allongée sur ma couchette, je passais le temps en grattouillant Monstrolimace, qui disposait de son propre petit lit à côté du mien. Percevant mon humeur, elle se gardait bien de dire quoi que soit.
Connaissant Hesho, je l’imaginais bien en train de monter la garde devant ma porte. Il avait pris l’habitude de le faire presque tous les jours ; une part des obligations qu’il s’imposait en sa qualité de garde du corps masqué. J’aurais pu aller discuter avec lui, mais je ne voulais parler à personne. Je voulais être seule.
Quand on est dans un tel état d’esprit, c’est assez embêtant d’avoir des amis littéralement capables de se pointer à l’intérieur de votre tête.
Hé, me lança M-Bot. Il se passe quelque chose avec les fouilleurs. Ils s’agitent de plus en plus.
— Tu es en danger ? lui demandai-je.
Sans doute. Mais c’est le cas depuis le début, alors qui sait ? Ils vont me détruire si ça leur est possible, mais de toute évidence ils ont peur de toi. Peut-être même de moi, un peu. J’aimerais savoir pourquoi.
— J’ai peut-être un début de réponse à te donner, répliquai-je, les yeux fixés sur le plafond. Après ton sacrifice, qui m’a permis de m’échapper dans l’incandescence, ils ont essayé de… Je ne sais pas. De m’écraser ? De m’envahir ? De déchiqueter mon âme.
» Le fait de me combiner avec Chet, cependant, m’a aidée à comprendre. Il souffrait, et mon vécu lui a permis de surmonter son chagrin. En ce qui me concerne, j’avais besoin de la connaissance du nulle part – et des fouilleurs – qu’il pouvait m’apporter. Et donc quand les fouilleurs me touchaient, ils en éprouvaient de la douleur.
Cette douleur, fit M-Bot. C’est leur faiblesse. Ils ont fui dans l’incandescence pour échapper aux tourments de la perte, n’est-ce pas ?
En s’extrayant de leur condition d’IA, les fouilleurs s’étaient retrouvés incapables d’accepter la mort d’un homme qu’ils avaient aimé. Ils avaient mis sous scellé leurs souvenirs et trouvé refuge en un lieu où le temps n’avait aucune signification. Là où ils n’auraient plus jamais à évoluer, plus jamais à endurer la perte de quelque chose – ou de quelqu’un – qu’ils aimaient. Là où rien ne changerait jamais.
Sauf quand des gens du quelque part traversaient le nulle part. Sauf quand des cytoniques, ou des limaces, ouvraient des passages sur notre dimension – où le temps, l’espace et le changement faisaient inévitablement partie de la vie. Et ça, ça les faisait souffrir.
— Lorsqu’ils ont essayé de me supprimer, expliquai-je, ils ont été obligés d’entrer en contact avec moi. Ce qui leur a fait vraiment mal. Parce que je fais partie du quelque part, j’imagine ?
Plus que ça, je dirais, fit M-Bot. Ils ont caché leurs souvenirs, mais ne les ont pas entièrement éliminés. Le fait que tu connaisses leurs secrets a eu pour effet de déchirer leurs couches de protection et d’exposer à nouveau cette douleur. Quand tu les as touchés, les masques se sont arrachés – pour ainsi dire –, et leurs souvenirs ont été ramenés au premier plan de leur conscience.
Chet bondit presque littéralement sur cette affirmation. Il s’agit là de la clé, pensa-t-il.
— Donc… il leur était possible de percevoir ma capacité à comprendre ce qu’ils étaient. Ce qui les faisait souffrir…
Tu savais ce qu’ils cachaient, poursuivit M-Bot. Ils ne pouvaient pas faire semblant en ta présence. Celle-ci les forçait à se rappeler, et ce souvenir leur faisait trop mal pour qu’ils soient capables de le supporter. Ils n’avaient donc d’autre choix que de battre en retraite.
— Il ne nous reste donc plus qu’à trouver un moyen d’exposer les fouilleurs à leur douleur. De retirer la barrière qu’ils ont mise en place pour endiguer leurs souvenirs. Si on y parvient…
Ça les détruira, termina M-Bot. Parce que rien ne change dans le nulle part. Si tu leur infliges cette immense douleur, pour ensuite t’en aller, ils ne pourront plus jamais lui échapper. Ils seront piégés pour toujours. Incapables de faire quoi que ce soit, à part peut-être cesser d’exister.
À l’intérieur de mon âme, Chet en éprouva de la tristesse. Et moi, qu’est-ce que je ressentais ? De la résignation ? J’avais fait tout mon possible pour protéger les ouvriers des dépôts de ravitaillement, même s’ils travaillaient pour l’autre camp. Qu’est-ce que les fouilleurs m’inspiraient ?
C’était là, décidai-je, quelque chose de trop compliqué à déterminer. Sans Chet, je n’aurais eu aucun scrupule. Mais sa présence m’apportait un point de vue différent.
— Ça a l’air horrible, dis-je.
Certes, mais il s’agit d’un plan, répliqua M-Bot. D’un moyen, enfin, de régler la question des fouilleurs – peut-être pour de bon. Salve, Spensa. Ça fait du bien d’avoir un plan.
— Ma foi, des plans, j’en élabore souvent. Ce n’est pas le problème. Le problème, c’est que souvent je ne leur consacre pas suffisamment de temps, ou ne laisse pas aux autres la moindre chance de donner leur avis.
Et donc…
— Et donc on va y aller doucement dans le cas présent. On ne tente rien avant d’avoir tout examiné en détail et effectué davantage de recherches. Tu penses pouvoir t’infiltrer parmi eux et découvrir si notre théorie tient la route ? Et peut-être voir s’il t’est possible de trouver un moyen de leur restituer leur douleur ?
Bien sûr. Je ne suis pas seulement un fantôme, je suis un fantôme furtif. Je peux y arriver. Je vais dénicher ces réponses.
— Parfait.
Et, Spensa ? Une fois que nous l’aurons fait – une fois que nous aurons trouvé comment vaincre les fouilleurs et empêcher la Supériorité de détruire Détritus – alors… alors nous obtiendrons ce que nous voulons. C’est comme ça dans les histoires, non ?
— Ouais, mentis-je. Ouais, c’est ce qui se passe dans les histoires, M-Bot.
Bien, bien… dit-il, sa voix s’affaiblissant peu à peu.
Sa disparition me laissa à nouveau seule, ainsi que je l’avais souhaité. Mais elle eut également pour effet de ramener la réunion au centre de mes ruminations. Aurais-je dû m’y rendre ? À quoi bon rester ici ? Attendre une invitation, était-ce faire preuve de maturité ou d’irascibilité ?
Je me retrouvai à déployer mes sens, sans le faire exprès, comme une espèce d’extension de mes préoccupations – voire de ma solitude de plus en plus pesante. La suite n’aurait donc pas dû me surprendre. Brade fit son apparition dans ma chambre, une projection cytonique fantôme, bras croisés, vêtue d’un uniforme impeccable.
Auparavant, j’avais plus ou moins réussi à me cacher d’elle. Mais la façon dont mon âme vibrait – en résonance avec le fouilleur – avait changé la donne. J’étais loin d’avoir autant de contrôle, désormais.
— Scalve, me lança Brade. Vous êtes obligée de faire autant de bruit ? Nous sommes en train de chercher le meilleur moyen de tous vous supprimer.
— Vous crevez de peur, répliquai-je. Vous ne vous attendiez pas à ce qu’on vous coupe ainsi tout accès à vos ressources. Et vous êtes aux abois, désormais.
— C’était effectivement un joli coup, admit-elle.
Je jaillis de ma couchette et commençai à tourner autour de Brade, qui fit de même – deux guerrières en maraude s’évaluant l’une l’autre. Ma main tremblait d’envie d’attraper le couteau sanglé à ma jambe…
Ce qui n’aurait pas servi à grand-chose. Les lames avec lesquelles nous nous battions n’étaient pas faites d’acier. Et malheureusement, Brade s’était révélée plus forte que moi dans ce domaine, malgré le fouilleur qui alimentait mon âme.
— Je voulais vous remercier, finit-elle par reprendre.
— Pour quoi ?
— Pour avoir poussé Winzik et ses généraux dans leurs derniers retranchements. Ils étaient tellement déterminés à mener une guerre aussi longue que dispendieuse. À présent ils vont emprunter un chemin bien meilleur. Une grande confrontation finale. Notre propre Azincourt ou Waterloo.
Elle recommença à me tourner tranquillement autour.
— J’aurais dû m’en rendre compte dès le début, comprendre ce que vous étiez vraiment. Aucun UrDail n’aurait eu votre soif de sang. Votre force de volonté. Ne me dites pas que la perspective d’un affrontement final paroxystique ne vous met pas dans tous vos états.
— Je préférerais une solution moins coûteuse, répliquai-je. Est-ce qu’on a vraiment besoin de sacrifier des milliers de vies, Brade ? Alors même que le résultat est inévitable, et la Supériorité condamnée ?
Elle se rapprocha d’un pas, m’étudia un instant avant de répondre :
— Je vois. Vous devenez faible. Votre soif vous quitte. Qu’est-ce qui vous rend soudain si pacifiste, Spensa ?
— C’est la première fois que vous parlez ainsi, répondis-je sans interrompre ma danse guerrière. À l’époque où nous nous entraînions ensemble, vous considériez le fait de tuer comme une chose horrible – vous vous présentiez comme une personne préparée dès sa naissance à devenir une arme, captive contre son gré de la Supériorité. Vous sembliez avoir peur de vous-même, et de vos propres actes. La perspective d’une bataille ne vous faisait pas vibrer ainsi.
Elle sourit.
— Peut-être que notre rencontre a réveillé quelque chose en moi.
— Ou plus probablement vous jouiez un rôle à ce moment-là. Ce qui expliquerait pourquoi vous êtes allée voir Winzik avec tant d’empressement après avoir découvert mon statut de cytonique. Vous savez, je me suis vraiment crue capable de vous raisonner. Je pensais que vous aviez subi un lavage de cerveau.
— Une erreur de bonne foi, dit Brade. Qui aurait pu imaginer qu’une humaine sache si bien faire semblant d’être ce qu’elle n’est pas ? Remarquable, quand on prend conscience que nous étions deux à le faire.
— Et donc à quoi rime tout ceci ? m’enquis-je tout en la désignant d’un geste. Cette ode à la gloire du combat. Encore une autre fourberie ? Vous espérez que je vais vous sous-estimer, peut-être ?
— L’idée serait plutôt d’essayer de trouver un terrain d’entente, me répondit-elle sans cesser de jouer avec l’étui du destructeur sanglé à sa hanche.
Je m’avisai alors que je connaissais une troisième Brade, celle que j’avais espionnée depuis le nulle part. Celle qui rôdait comme un léopard, qui observait Winzik avec une décontraction calculatrice.
Sa vraie personnalité. Pas la captive effrayée, pas cette guerrière assoiffée de sang. Non : une manipulatrice rusée. Davantage une partenaire de Winzik qu’une esclave.
Salve, pas étonnant qu’elle m’ait trahie. Je n’avais pas seulement perturbé les plans de son « maître », mais aussi les siens.
— Je trouve la guerre intrigante, reprit-elle. Savez-vous combien de fois nos ancêtres ont tenté de conquérir la galaxie ? Combien de temps les humains ont passé à faire leurs preuves ?
— Des tyrans, répliquai-je. Exactement comme la Supériorité.
— Oh, s’il vous plaît.
Brade se laissa choir sur un siège qui apparut au moment où elle entra en contact avec lui.
— Vous ne pouvez pas jouer sur les deux tableaux, Spensa. Soit la guerre est glorieuse, magnifique, soit c’est un gaspillage inutile de vies. Ça commence à devenir fatigant de vous voir osciller entre les deux.
Je me gardai bien de mordre à l’hameçon. Même là, je ne pouvais m’empêcher de discerner une certaine dose de calcul de sa part. D’accord, j’étais un peu inconséquente – je me sentais inconséquente –, mais je savais faire la part des choses. Je pouvais parfaitement aimer les histoires de courage et admirer la force des guerriers, sans pour autant vouloir la mort de malheureux innocents.
Quoi qu’il en soit, je n’aurais absolument aucun scrupule à enfoncer un couteau dans l’œil de Brade, puis à le faire tourner. Parfois, presser la détente faisait mal. Et en d’autres occasions une cible se présentait avec un tel mépris que la culpabilité n’entrait pas en ligne de compte. Une partie de moi lui était reconnaissante d’avoir rendu cette partie facile.
— Vous voulez mettre un terme à tout ça ? me demanda Brade.
— Comment ?
Elle me pointa du doigt.
— Vous. Moi. Un duel en personne, vaisseau de combat contre vaisseau de combat.
— Et qu’est-ce qu’on y gagnerait ? m’enquis-je.
— Découvrir laquelle de nous deux est la meilleure.
— Nous savons qui est la meilleure, répliquai-je. Je vous ai battue trois fois sur quatre dans le labyrinthe de fouilleur.
— Quoi, à l’époque ? Quand vous essayiez de vous faire passer pour une extraterrestre à moitié pacifiste, et que moi je faisais semblant de ne pas être à ce point dangereuse, histoire de ne pas tous vous effaroucher ? Scalve, c’était tellement barbant.
Je plissai les yeux, n’en croyant pas un mot. Elle avait fait montre d’une frustration manifeste lors de nos entraînements. D’insubordination. Elle n’avait guère apprécié d’avoir à participer à ces séances d’entraînement. Sans doute avait-elle détesté cette mission.
Quelle raison aurait-elle eue de se modérer ? Aucune. Elle avait toutes les raisons de consolider la réputation des soldats humains, et aucune de retenir ses coups. J’étais la meilleure pilote.
Sauf qu’une partie de moi voulait vraiment en avoir le cœur net.
— Je ne vais pas vous affronter en duel par orgueil, lui dis-je.
— Alors faites-le pour l’avantage tactique. Je suis la cytonique la plus puissante de Winzik ; vous devriez voir la collection pathétique de minables à moitié décérébrés qui le servent. Son peuple a passé des siècles à se défaire de ce talent par sélection génétique – quels imbéciles. D’accord, ils disposent d’hyperpropulseurs, mais c’est comme refuser de lubrifier son arme de poing parce qu’on a un fusil.
Une métaphore pertinente. Qui me fit hésiter.
— Si je vous tue, continua Brade, je prive votre peuple de son arme la plus redoutable. Idem si c’est vous qui me supprimez. Il semble que nous ayons toutes deux un intérêt à nous livrer à un bon vieux duel.
Elle plissa les yeux.
— Moi j’en ai envie. Pas vous ?
— Si, murmurai-je, m’avisant que tel était bien le cas.
J’étais tellement désireuse de lui arracher ce sourire, puis de le clouer à mon mur comme un trophée. Mon inclination à tuer sans discernement m’avait certes quittée, mais cela ne signifiait pas que je n’étais plus moi-même.
— Vous et moi – personne d’autre, reprit-elle. Ici.
Des coordonnées pénétrèrent de force dans ma tête, comme une flèche indiquant la direction à suivre.
— Après-demain, ajouta-t-elle. Dans trente-six heures en temps de l’Ancienne Terre.
Je regardai ma montre.
— Et pourquoi pas dans trente-neuf heures et demie ? Il serait alors midi pile.
— Comme c’est désuet. Je ne dirai rien à mes supérieurs – Winzik a tendance à me lâcher davantage la bride, ces derniers temps. Je peux m’éclipser sans problème. Vous ?
Je me gardai bien de lui répondre, mais dans mon expression elle parut discerner de l’excitation, car elle ne tarda pas à disparaître. Me laissant là, hésitante. Je venais à peine de nous attirer d’énormes ennuis en jouant une fois encore les francs-tireurs. Mais si je parvenais à tuer Brade – ou mieux encore, à la capturer –, cela nous mettrait dans une position tactique bien plus avantageuse. Je savais à quel point Winzik se reposait sur elle pour les interventions cytoniques. Au minimum, j’améliorerait ma propre sécurité. Et nous n’aurions plus à craindre de la voir débarquer pour nous espionner.
J’hésitai un instant, avant de prendre une décision. Il fallait que j’en parle à quelqu’un. Par chance, l’une des plus sages de mes connaissances était assise devant ma porte. En train de prendre un thé.
[image: Illustrations détaillées d'un noble et d'un guerrier de l'espèce des kitsen.]
19
Hesho s’était installé jambes croisées sur un petit tapis en moquette. Il ne fit pas attention à moi lorsque j’ouvris la porte, occupé qu’il était à contempler religieusement sa théière. Qu’il finit par soulever, pour ensuite se préparer une tasse remplie à peu près au quart. Il s’inclina devant elle, puis la vida lentement sans mot dire. Après quoi il ramassa son masque – blanc avec des rayures rouges, en forme de tête de renard – et entreprit de le refixer.
Tout cela ressemblait fort à quelque rituel, aussi patientai-je derrière lui, en attendant qu’il se décide à me parler.
— C’est une cérémonie pour l’empereur, m’expliqua-t-il. Chaque jour nanjan. Le chef de famille se charge de verser le thé, prenant ainsi symboliquement la place de son souverain. Il s’agit d’une représentation de la façon dont tout découle de l’empereur – tout le confort, tous les besoins, l’intégralité de la vie. C’est la toute première fois que je l’accomplis depuis cette position. J’ai servi des chefs d’État, mais l’empereur ne boit pas – car il ne prend pas au peuple, il se contente de donner.
Il marqua une pause.
— Du moins le croyais-je, jadis.
Je m’assis dans l’embrasure de la porte pendant qu’il pivotait sur son tapis. Comme toujours, sa voix était aussi grave que puissante – une basse énorme, au vu de la petitesse de sa taille. Ou peut-être était-ce simplement là le fruit de mes préjugés. Pourquoi quelque chose de petit ne devrait-il pas produire des sonorités profondes ?
— Vous êtes troublée, me lança-t-il.
Je poussai un soupir.
— Quand ne le suis-je pas ?
— Voilà une parole de sagesse. Les vagues de l’océan sont perturbées par une constante agitation, et il en va de même pour l’existence de celui qui vit pleinement.
— Je doute fort d’avoir quoi que ce soit de comparable à des vagues, Hesho. J’aurais plutôt tendance à me rapprocher d’un pichet de boisson gazeuse, qu’on secouerait régulièrement de haut en bas.
Il gloussa.
— J’apprécie votre façon de voir le monde, Spin. Elle me rappelle que je devrais peut-être davantage faire cas de la légèreté.
— Euh, pareil. Mais dans l’autre sens ?
Soupirant de plus belle, je m’adossai au cadre de la porte sans tenir compte des deux pilotes appartenant à une autre escadrille qui nous passaient devant. Ils nous regardèrent bizarrement, mais à force j’avais fini par m’habituer à ce genre de comportement.
— Je ne suis même pas sûre de savoir quoi demander, là tout de suite. Ça vous dit de me parler de vos problèmes ?
— Recevoir des conseils ne serait pas inutile, fit Hesho. Vous êtes de plus en plus réfléchie, Spensa. Il s’agit là d’une évolution encourageante.
Ben voyons. Je n’avais simplement pas envie de me décharger sur lui avant d’avoir moi-même fait un peu plus le tour de la question. Mais bon, j’allais lui laisser croire que je gagnais bel et bien en maturité.
— Que fait-on, me demanda-t-il, quand on prend conscience d’être un… fardeau ?
— Qu’entendez-vous par là ?
— Je regrette égoïstement mon ancienne vie, fit-il. L’obéissance immédiate de tous ceux qui m’entouraient. Le pouvoir de contrôler des destins, de prendre des décisions. Et… mes amis me manquent. Mes épouses, ma famille, mes serviteurs et mes pairs. Mon échanson et mon porte-bouclier. Ma fille aînée, qui est une musicienne divinement talentueuse. À présent je n’ai plus que des enregistrements de ses interprétations.
Salve, il avait une famille ? Des familles ? Rien d’étonnant à cela, sauf que c’était parfois difficile de s’en souvenir. Mes propres amis, je les voyais avant tout comme des soldats – qui faisaient des trucs de soldats.
— Retournez auprès d’eux, dans ce cas, lui suggérai-je. Vous pourrez toujours voler avec moi si vous en avez envie, Hesho, mais rien ne vous oblige à surveiller ma porte une fois la nuit tombée. J’apprécie le geste, mais je serais plus heureuse si vous l’étiez aussi.
— Ah.
Il tapota son faux visage.
— Mais j’ai pris le masque, Spin. Au risque de me répéter, il s’agit d’une promesse. En le portant, j’indique à tous que j’ai banni Hesho. L’empereur n’est plus.
— Alors gardez le masque, répliquai-je. Et partez retrouver vos épouses.
— Je pourrais, oui. Et sans doute m’accueilleraient-elles les bras ouverts. Mais mon retour gâcherait trop de choses.
Il glissa une main dans la poche de sa robe cérémonielle pour en extraire une tablette de données.
— Le Sénat fonctionne efficacement, pour une fois – les sénateurs se sont débarrassés de la Supériorité en mon absence ! Ils ont accepté de soutenir cette rébellion ! Ils débattent entre eux, et semblent étrangement plus unis maintenant que plus personne ne dirige. Et puis, mes enfants ont grandi, ils occupent des positions d’autorité, la plupart au service de mes trois épouses – qui sont bien plus puissantes sans moi. Elles ont chacune pris un consort.
— Déjà ? Vous étiez présumé mort depuis à peine quelques semaines !
Sa patte reposait sur l’écran d’une manière que je trouvais affectueuse.
— Nos unions étaient de nature politique, destinées à lier certaines factions de notre planète. Sans moi, chacune peut retourner triomphante au sein de sa propre famille, après avoir servi de son mieux les intérêts de notre peuple. Toutes me manquent, mais chacune est désormais la figure politique la plus importante de son clan respectif. Mes enfants bénéficient du respect qu’on leur porte en raison de mon sacrifice. Ma survie aurait été… inopportune pour tout le monde, si je n’avais pas pris le masque.
» J’ai eu beau me repasser l’histoire en boucle, il n’y avait pas d’autre solution. Mon peuple était prêt à passer à autre chose. À surmonter la disparition de l’empereur, une chose impossible tant que je subsistais. Mieux vaut pour tout le monde que je reste à l’écart. Il m’arrive parfois de regretter d’avoir retrouvé la mémoire.
— Je suis désolée, Hesho, murmurai-je. Salve, ça craint.
Puis je grimaçai.
— Ça vous dirait qu’on fasse comme si… j’avais plutôt dit quelque chose de sage ?
— Je chéris la sagesse, fit-il. Aujourd’hui, néanmoins, l’empathie m’est davantage utile. Je vous remercie. Vous avez raison : ça « craint » bel et bien. Tout comme la face cachée de la lune, qui n’a jamais l’occasion de côtoyer la lumière, et n’a jamais la joie d’expérimenter le baiser de l’aube.
— Ouais, comme vous dites. Ou quand on se meurtrit les doigts en frappant Jorgen au genou. Ça craint un max, parce qu’en réalité il ne le méritait pas, et qu’en plus on s’est fait mal à la main.
— Ou comme le poisson et le faucon, qui ne deviendront jamais amis alors même qu’ils auraient à s’échanger des visions du monde totalement différentes.
— Ou quand on a vraiment besoin de hurler sur quelqu’un, mais que la seule personne disponible se trouve être une véritable crème, dans le genre de Rig. Après avoir crié, du coup, on se sent encore plus mal.
— Ou comment chaque peinture finit par se dégrader, de sorte qu’une décrépitude inévitable prive peu à peu l’univers de ses plus beaux chefs-d’œuvre.
— Ou quand on a besoin de faire pipi pendant des manœuvres, mais qu’on a oublié de brancher le cathéter de sa combinaison de vol.
Hesho gloussa. Le kitsen avait l’air de penser qu’il s’agissait d’une blague, or ça craignait vraiment. Sans doute n’en avait-il jamais fait l’expérience, au demeurant, ses vaisseaux étant suffisamment grands – ou du moins, leurs occupants assez petits – pour accueillir de véritables toilettes.
— Merci, me dit-il. Sourire fait effectivement du bien.
— On pourrait se rendre sur le champ de tir et faire péter des trucs, lui proposai-je, s’il vous faut une vraie thérapie.
— Oui. Plus tard, peut-être. Vous aviez l’air préoccupée, à votre arrivée. Puis-je vous aider à mon tour ?
Je me cognai l’arrière de la tête contre le cadre de la porte, n’ayant toujours pas bougé, à part pour me caler un pied sur le montant opposé.
— Ouais. Ça.
— Je suis désolé. Préféreriez-vous que nous n’abordions pas le sujet, finalement ?
— Non, c’est pour vous demander conseil que je suis venue vous voir. Brade veut m’affronter en duel.
— Ah. Toutes les deux, vous êtes pareilles à deux corps célestes attirés par des forces qu’ils ne peuvent contrôler. Je ne suis pas surpris.
— Je pense que c’est une bonne idée, lui dis-je. Je peux la battre, et la retirer de l’arsenal de Winzik.
— Étant donné que je n’ai pas encore croisé de pilote capable de vous vaincre à la loyale, je suis enclin à partager cette opinion. À supposer qu’on puisse s’assurer qu’il ne s’agit pas d’un piège.
— Ouais. Quant à savoir comment s’y prendre… Une idée, peut-être ?
— Procédez à des repérages préalables, me répondit-il. Mettez-vous d’accord avec votre adversaire pour envoyer chacune une limace inhibitrice dans la région avant d’y pénétrer. Peut-être même serait-il judicieux d’y transporter d’abord un leurre.
— Malin.
— Je me borne à adapter les faits et gestes de Jilo dans l’Épopée de Jilo. Mais j’apprécie la confiance que vous m’accordez.
— On peut faire tout ça, repris-je. Sauf que…
— Jorgen ? devina-t-il.
— Oui. Jorgen. Il va dire non. À ses yeux je ne ferais que prendre des risques inutiles, et un duel est totalement contraire au protocole – alors que, une fois la bataille lancée, tout se résume finalement à une multiplication de duels. Vraiment stupides, ces protocoles. Aaah, si j’étais une impératrice…
— À bien des égards la vie est plus simple lorsqu’on détient une autorité absolue, quand on a la possibilité d’imposer à autrui n’importe quelle décision. Mais ce statut s’accompagne également d’énormes inconvénients, Spin.
— J’imagine, oui.
Je fermai les paupières.
— Vous pensez que je suis peut-être… comme vous ? Que tout le monde se porterait mieux si je gardais mes distances ? Si je mettais les bouts et ne dérangeais plus jamais qui que ce soit ? Personne ne se ferait blesser en essayant de suivre mon rythme. Je pourrais simplement faire ce qui s’impose – et Jorgen ne s’attirerait pas d’ennuis, vu que je ne serais pas sous ses ordres.
Il se garda bien de me répondre.
Je réentrouvris un œil.
— Hesho ?
— Je me dis que je vous ai accablée de mes terribles pensées, admit-il. Que si je n’avais pas parlé de mon isolement, vous ne songeriez pas à adopter la même sensibilité. Que pour votre propre bien, j’aurais dû rester loin de vous. Que ce serait mieux si je partais…
Je me retournai pour me mettre à plat ventre, et me retrouver à hauteur des yeux du kitsen.
— Non, lui lançai-je. S’il vous plaît, Hesho, ne dites pas une chose pareille. Pas à moi. Je suis une espèce de monstre interdimensionnel, ou un truc de ce genre. Si l’un de nous est néfaste pour l’autre, c’est moi.
— Ainsi donc nous demeurons vous comme moi dans la même inquiétude. Peut-être avons-nous tous les deux torts.
— Bien sûr. On se serre les coudes. Vous et moi, au moins. D’accord ?
Je tendis mon poing pour un petit check.
Il réfléchit un moment.
— Le destin a voulu que je devienne votre compagnon, finit-il par trancher, et c’est ce qui m’a conduit à retrouver la raison. J’accepte vos paroles.
Il retira solennellement son masque, puis leva le bras pour me toucher le poing avec l’une de ses griffes.
— Bien, fis-je.
— Et donc, que faisons-nous ? me demanda-t-il tout en remettant son masque. À propos de Brade ? Nous filons en douce dans la nuit comme des assassins ?
J’hésitai un instant.
Salve, Jorgen allait me tuer.
Et je l’aurais bien mérité.
— Non, répondis-je. Je vais d’abord aller en parler à Jorgen, et obtenir sa permission.
— Fort bien, fit Hesho. Je vais préparer du thé en prévision de votre retour.
— Préparez aussi des bandages, ironisai-je avant de me remettre debout. Je m’attends à moitié à ce qu’il me poignarde pour me punir d’avoir osé la lui demander.
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Je me gardai bien de me téléporter dans les appartements de Jorgen, comme je l’aurais fait en temps normal. Je ne débarquai même pas devant sa porte pour la marteler de coups, ce à quoi une guerrière digne de ce nom n’aurait pas manqué de se livrer.
Non : je fixai un rendez-vous.
Avec son secrétaire.
Rikolfr était déjà l’assistant de Cobb, qui lui-même l’avait hérité d’Ironsides. Il semblait trouver aussi déconcertante que moi ma propension toute neuve à suivre les règles.
— Un rendez-vous… répéta-t-il, alors que je me tenais devant la vidéocom murale de mes quartiers.
Il consulta l’emploi du temps de Jorgen, inscrit dans un gros livre – salve, même pas informatisé. Rikolfr était de la vieille école.
— Je peux vous proposer demain matin.
— Non, il faut que ce soit aujourd’hui. Jorgen est toujours en réunion ?
— Il vient d’en sortir. Il s’est accordé une heure pour décompresser et revoir ses notes.
— Super, fis-je, mettez-moi à la place de ça.
— Mais…
— Ça va aller, vous verrez.
— Commodore Nightshade, dit-il, je ne crois pas que vous saisissiez parfaitement bien le principe du rendez-vous.
— J’ai appelé à l’avance, répliquai-je. Le règlement dit qu’il faut appeler à l’avance. Réservez ce rendez-vous, Rikolfr, sans quoi c’est un sas ouvert sur l’espace qui vous attend.
Il pâlit.
Je levai les yeux au ciel.
— Je vous mettrais d’abord dans une combinaison spatiale, bien sûr. Vous me prenez pour un monstre, ou quoi ?
— Euh… d’accord. Je lui envoie sur-le-champ une note pour le prévenir de votre arrivée dans cinq minutes – et de votre refus obstiné de comprendre qu’il ne veut pas être interrompu…
— S’il vous plaît, notez bien que j’ai suivi le protocole. Écrivez-le.
Je lui grognai dessus jusqu’à ce qu’il s’y décide. Il fallait que cet imbécile comprenne à quel point tout cela me coûtait. J’avais besoin de sa collaboration.
Cinq minutes plus tard, j’apparaissais devant la porte de Jorgen, pour aussitôt la marteler avec l’ardeur d’une guerrière. Il ne tarda pas à ouvrir, aussi grand qu’intimidant dans son uniforme d’amiral. Et beau. Salve, pourquoi était-il aussi beau ?
Il me considéra un instant, puis recula d’un pas en soupirant. Il me fit signe d’entrer.
— Merci de m’avoir prévenu.
— Rikolfr se l’est joué casse-pieds, fis-je tout en franchissant la porte. Il m’a bien fait sentir que je dépassais les bornes en lui demandant de faire son boulot.
— Son boulot, répliqua Jorgen, est de s’assurer que je ne sois pas interrompu quand j’ai du travail. Il y a des exceptions pour mon état-major, néanmoins, en cas d’urgence…
Je m’arrêtai devant sa table recouverte de notes et de cartes stellaires. Ça me faisait toujours bizarre, qu’on ait autant de papier à notre disposition maintenant que nous pouvions en importer d’autres planètes. Je fis alors volte-face, et pris une grande inspiration.
— Règle 48b, paragraphe 18, lançai-je à notre nouvel amiral. L’officier se soumet aux mesures disciplinaires et exige une rétrogradation. Je me déclare rétrogradée au rang de lieutenant.
Jorgen se tourna vers moi, alors même que la porte de son bureau se refermait. Il avait l’air… amusé ?
— J’ai lu ces fichues règles, poursuivis-je, les mains sur les hanches. Je suis donc redevenue lieutenant, maintenant. En suivant la procédure, Jorgen !
— Tu as lu les règles, s’étonna-t-il.
— Yep.
— Relatives à la discipline militaire.
— De la première à la dernière page.
— Et maintenant…
— Maintenant je vais me déclarer rétrogradée ! m’exclamai-je.
Son sourire s’élargit.
— Spensa, tu ne peux pas déclarer ça.
— Règle 48b, paragraphe 18…
— Du Manuel de Discipline Intersectorielle, me coupa-t-il. Oui. D’après lequel un officier, en cas de manquement ou de disgrâce, peut demander une rétrogradation. C’est une façon de sauver la face, Spensa. Cela permet à un officier d’admettre qu’il a commis une erreur tactique lourde de conséquences – ce qui lui évite d’aller jusqu’au suicide, comme cela arrive parfois dans certaines armées. Quoi qu’il en soit, ils peuvent demander une rétrogradation.
— Ce que je suis précisément en train de faire.
Il me gratifia d’un regard inexpressif.
— À ma manière, admis-je, pour ensuite baisser d’un ton. Écoute, j’essaie vraiment.
— Je sais, murmura-t-il en s’approchant de moi. Et j’apprécie ta démarche à sa juste valeur. Mais tu pourrais t’en tenir à des excuses.
— C’est bien le problème…, répliquai-je, avant de me mordre la lèvre.
— Tu ne penses pas avoir fait quoi que ce soit de mal, hein ?
— C’est… compliqué. J’ai enfreint les règles, aucun doute là-dessus. Mais… Jorgen, je n’hésiterais pas à recommencer. Il vaut donc peut-être mieux, par voie de conséquence, que tu me redescendes au grade de lieutenant.
Il poussa un soupir, puis alla s’installer à la table. Après un instant d’hésitation, je fis de même.
— Spensa, me dit-il, à quoi est-ce que ça servirait ? Personne ne te suit à cause de ton grade, et je doute que tu lui accordes la moindre importance. Je pourrais bien te nommer aviatrice en charge du nettoyage des sols, ça ne changerait rien à l’affaire.
Il… marquait là un point. Dans les histoires, c’était plus ou moins un rite de passage pour l’héroïne de se faire régulièrement virer de l’armée. Sans que cela ne la dérange outre mesure. Si je devais en croire mes souvenirs, ça ne m’était arrivé qu’une seule fois – j’avais donc encore de la marge.
Je posai mes coudes sur la table et le regardai droit dans les yeux.
— Je suis désolée, murmurai-je, de t’avoir blessé. Désolée d’être passée outre ton autorité. Si c’était à refaire, je viendrais t’en parler. Mais… je sais que je partirais quand même si tu ne me donnais pas ton autorisation. Je suis un soldat déplorable, pas vrai ?
— C’est ta passion qui fait de toi un grand soldat, Spensa. Mais est-ce vraiment à ce point difficile de me faire confiance ? D’essayer de voir les choses à ma façon ? Même un tout petit peu ?
— J’ai lu les règles !
Il tendit une main vers moi par-dessus la table, paume vers le haut. D’un geste hésitant, je posai la mienne dessus.
— C’est un pas en avant, reprit-il. Et j’apprécie le geste.
— Je vais… t’écouter plus attentivement. Et tenter de respecter tes méthodes, dis-je en soupirant. C’était bien plus marrant quand tu étais mon petit ami vieux jeu, et que je pouvais te corrompre. Pourquoi a-t-il fallu que tu deviennes le type en charge de tout ?
— C’était moins un choix qu’une nécessité liée aux circonstances…
— Ben tiens ! fis-je. Toi tu peux simplement décider de devenir amiral, mais si moi j’essaie de changer de grade…
Je lui adressai un sourire, qu’il ne manqua pas de me rendre.
— Et donc… poursuivis-je, est-ce que je peux s’il te plaît partir affronter Brade dans un duel à mort afin de défendre mon honneur ?
Il cligna des yeux à plusieurs reprises.
— Qui ça ?
— Brade, répétai-je, m’avisant que Jorgen avait loupé la majeure partie de ce que j’avais vécu avec elle. La cytonique humaine que Winzik s’est prise comme animal de compagnie. J’ai volé avec elle sur Astrevise… tu l’as croisée une fois, si je ne m’abuse. Quand tu l’as empêchée de… capturer mon âme ?
— Exact. Des cheveux bruns coupés court ? La bouche pleine de sarcasmes ?
— Yep. Elle n’arrête pas d’apparaître dans ma tête ces derniers temps, de se connecter à moi cytoniquement. Elle m’a invitée à venir essayer de la tuer. Est-ce que je peux y aller s’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît ?
— Un des cytoniques de la Supériorité t’a défiée en duel ? Spensa, c’est de toute évidence un piège.
— Hesho et moi sommes arrivés à la même conclusion, oui. On va d’abord procéder à des repérages.
Il me serra la main. Je me croyais capable de suivre le fil de ses pensées ; diverses factions de son esprit s’affrontaient, chacune s’employant à remporter la victoire, à savoir trouver un moyen de m’expliquer à quel point était mauvaise cette idée.
— Spensa…
— Je sais.
Je me penchai en arrière tout en poussant un soupir.
— J’ai bien plus de valeur pour notre armée qu’elle-même n’en a pour la sienne. Même si j’ai de bonnes chances de l’emporter, le jeu n’en vaut pas la chandelle. Je n’ai pas les moyens de déterminer s’il s’agit ou non d’un piège, et ce serait stupide de tenter le coup. Mais j’en ai quand même envie.
— Comment puis-je t’en dissuader ? me demanda-t-il d’une voix triste.
— En m’ordonnant d’y renoncer, peut-être ?
— C’est quand la dernière fois que ça a marché ?
— Aujourd’hui, il y a une petite chance. J’essaie de m’améliorer.
Il me serra à nouveau la main, puis fronça les sourcils.
— Une seconde. Un cytonique ennemi a réussi à entrer en contact avec toi ?
— Oui. Pourquoi ?
— Nous nous trouvons à l’intérieur des défenses de Détritus. Un champ inhibiteur entoure l’intégralité de la planète, lourdement renforcé maintenant qu’on sait ce qu’on fait. Sans ce bouclier, nos ennemis n’auraient pas passé des années à nous envoyer des bombes – ils auraient pu téléporter lesdites bombes directement à l’intérieur de nos cavernes.
— Ouais, c’est étrange, admis-je. Brade prétend qu’elle et moi sommes en quelque sorte connectées. Peut-être est-ce l’explication ? J’ai toujours été capable d’effectuer des sauts hyperspatiaux à l’intérieur des protections de Détritus. Même avant qu’on découvre l’existence de ces codes d’accès, de ces clés.
— Oui. Et alors qu’Alanik n’arrivait pas à se téléporter ici initialement – d’où le fait qu’elle s’est fait abattre en essayant de franchir les couches de plateformes –, elle y est parvenue par la suite. Nous sommes presque sûrs que toute personne née sur Détritus possède automatiquement la clé, mais le temps qu’on comprenne vraiment tout cela, nos défenses s’affaiblissaient. Ce qui permettait entre autres à l’ennemi de piloter ses drones par communication cytonique, et d’influencer l’esprit de ton père. Rig m’a dit que l’implication des limaces avait permis de renforcer le champ inhibiteur. Mais nous ne savons toujours pas totalement comment il fonctionne.
D’accord… N’empêche, ça n’en faisait pas moins de moi un maillon faible. Un trou dans nos défenses.
Jorgen se leva.
— Chaque jour, nous découvrons une nouvelle bizarrerie à propos de cette planète. Si un cytonique ennemi parvient à te contacter malgré le champ inhibiteur… il est possible que la Supériorité découvre comment introduire des vaisseaux ici, ce qui serait un désastre. Nous…
La sonnerie de la porte avait retenti. Il marqua une pause, puis alla ouvrir pour découvrir Rikolfr, qui lui tendit une enveloppe.
Oh, bien sûr, songeai-je. Lui-même n’a aucun problème à venir importuner Jorgen pendant son temps libre.
Sitôt de retour, Jorgen trancha distraitement le côté de l’enveloppe avec une lame mentale – un truc invisible qu’il était capable de générer grâce à ses pouvoirs. J’avais loupé ses expérimentations en la matière, et pour l’instant j’avais bien du mal à ne serait-ce que saisir comment il faisait – et encore moins à le reproduire. Mes propres talents ne s’étaient pas développés dans cette direction.
Il en sortit une carte, puis sourit.
— Quoi ? lui demandai-je.
— C’est l’approbation kitsen officielle de notre proposition d’alliance et de guerre conjointe, répondit-il.
Il retourna la carte, pour me montrer l’écriture poétique et les dessins à l’encre.
— Ils m’avaient prévenu qu’ils allaient l’envoyer. Sur leur planète, apparemment, les gens aiment faire encadrer ce genre de trucs.
Salve. J’adorais vraiment ces petits maniaques poilus. Je serais fière de me battre à leurs côtés. Seulement…
— La situation est grave, hein ? m’enquis-je, ayant remarqué l’expression de Jorgen.
Il hocha la tête, avant de me désigner d’un geste les cartes stellaires et les décomptes de troupes éparpillés sur la table.
— Winzik rassemble ses forces en un lieu baptisé Mélopée. Une ancienne plateforme, qu’ils ont reconvertie en centre de communications.
J’étais effectivement tombée sur cette information dans la sauvegarde de données.
— C’est là qu’ils gardent leurs limaces, Jorgen ! m’exclamai-je tout en me levant de table. La majorité de leurs taynix, lorsqu’ils ne les utilisent pas comme hyperpropulseurs, se trouvent là-bas. Y compris toutes leurs limaces de communication.
— La position la plus fortifiée de la Supériorité, convint-il.
— Ouaip.
Je fis une pause avant de reprendre.
— On devrait l’attaquer.
— Pardon ?
— Ils vont nous envoyer tout ce qu’ils ont, non ? On ne peut pas les laisser choisir le champ de bataille, Jorgen. Rappelle-toi, c’est ce qui inquiétait les autres – le fait que nous ayons deux planètes à défendre, Rivéternelle et RéAube. En revanche il n’y a qu’un seul Détritus. Où que nous intervenions, ils frapperont l’autre planète, ils attaqueront ses habitants en punition de notre rébellion.
» Nous n’avons pas les forces nécessaires pour défendre les deux. Il faut donc qu’on passe à l’offensive. Winzik rassemble ses troupes, pas vrai ? Et ça va lui prendre des jours, de tout organiser.
Je haussai les épaules.
— Nous devrions donc le frapper en premier. C’est la seule option qui nous donne une chance de l’emporter.
— C’est aussi un peu fou, me fit-il remarquer.
— Mais dans le bon sens, répliquai-je. C’est audacieux, décisif. Nous connaissons leur grande faiblesse depuis toujours – on passe notre temps à en discuter.
— Le fait qu’ils aient besoin de garder leur technologie centralisée sur quelques sites. Pour éviter que leurs secrets ne se répandent.
— Une grande partie de leurs limaces est regroupée dans ce centre de communications. Si nous les libérions… qu’adviendrait-il à la Supériorité ? Il faut passer à l’action ! Tout de suite ! Ce soir !
— Spensa, c’est précisément parce que nous n’avons pas pris assez de recul qu’on s’est retrouvé dans cette situation. Il faut qu’on se donne le temps d’établir un plan.
— Sauf que chaque heure qui passe leur permet de rassembler davantage de forces !
Je m’approchai de lui.
— Jorgen, on a là une occasion en or de priver l’ennemi de ses taynix. Tu as vu à quel point ils ont paniqué lorsqu’on les a privés de leurs pierres d’élévation – imagine s’il leur était impossible de communiquer. Salve, et s’ils se retrouvaient incapables d’effectuer des sauts hyperspatiaux ! Ou de nous inhiber ! Imagine si on parvenait à les priver de toutes les limaces ?
— Tous les taynix de la Supériorité ne se trouveront pas à bord de cette station, répliqua-t-il. Uniquement la majorité des limaces de communication, d’après nos informations, ainsi qu’une bonne partie des autres actuellement hors service.
— Certes, mais ils maltraitent leurs limaces. Ils les épuisent. Voler leurs réserves porterait un coup terrible à leurs capacités opérationnelles. Il leur faudrait retirer les taynix des voies de navigation stellaire ! Ils perdraient énormément de mobilité.
» De plus, Mélopée… est leur centre de communications. Tu as entendu Cuna. Si on parvient à s’en emparer, si on porte secours à ces limaces, l’ennemi se retrouvera incapable de transmettre la moindre information. Il lui faudra combattre pratiquement les yeux bandés. C’est là une opportunité qui aurait fait saliver n’importe quel général de l’histoire ! On doit frapper l’ennemi maintenant, avant qu’il se fasse pousser des neurones et se rende compte que sa politique relative aux taynix – dissimuler leur existence, les emprisonner dans quelques endroits clés – l’expose à une attaque !
Jorgen croisa mon regard. Puis secoua la tête.
— Agir aussi vite me semble par trop précipité.
— Mais…
— Je vais en faire part aux autres, m’assura-t-il. Je pense que c’est une bonne idée, et sans doute notre meilleure option – mais je ne vais pas autoriser une attaque dès ce soir. Ce n’est pas ainsi que nous fonctionnons, Spensa. Nous travaillons en équipe avec nos alliés. C’est le protocole.
— Au diable le protocole ! m’exclamai-je. Qu’est-ce que ces règles nous ont apporté depuis qu’elles existent ? Ce sont des trucs stupides, écrits par des gens qui ne comprennent pas la guerre, et qui sont trop lâches pour y prendre part personnellement !
Je compris immédiatement que j’étais allée trop loin.
Jorgen grimaçait comme si je l’avais frappé. Non sans consternation, je pris conscience qu’il aurait sans doute préféré. À ses yeux les règles avaient la même valeur que les histoires de Grand-mère aux miens. C’était un moyen de donner du sens au monde, à la vie, et…
Et salve, j’étais une idiote.
— Jorgen, lui dis-je. Je…
— Nous ne pouvons pas nous contenter d’improviser au fur et à mesure, Spensa, me coupa-t-il d’une voix glaciale. Nous ne pouvons pas foncer en espérant que quelqu’un d’autre recolle les morceaux. Certains parmi nous ont besoin de structure. De conseils. De règles.
— Je sais. Je n’avais pas l’intention de…
— Je vais transmettre ta proposition aux autres, me coupa-t-il, plus sèchement (sans me crier dessus, néanmoins ; ça ressemblait davantage à une… réprimande). Je la trouve intéressante, et je vais leur expliquer pourquoi. Tu vas devoir prendre ton mal en patience.
Je serrai les dents. Il fallait que je lui fasse confiance sur ce coup-là, pas vrai ? Sauf que c’était peut-être une lourde erreur, d’attendre…
Aurais-je dû aller affronter Brade en duel ? C’était à moi de prendre cette décision, pas à lui, non ? Au moins cela me permettrait-il d’agir sur les événements le temps que Jorgen et les…
— Es-tu en train de penser, me demanda-t-il, que parce que j’ajourne un plan que tu viens littéralement d’imaginer, tu devrais aller te battre en duel avec cette femme ?
— Peut-être, admis-je, irritée d’être à ce point pour lui un livre ouvert.
— Tu as bien conscience qu’un duel avec elle n’aurait rien à voir avec vos talents respectifs de pilotes. Elle va te trahir.
— Oui, convins-je.
Après tout je venais de lui exposer les raisons pour lesquelles ce serait stupide d’accepter cet affrontement.
Mais il m’était difficile de ne pas passer à l’action. De jouer la comédie.
C’était peut-être ça, mon problème.
— Spensa, reprit-il, je ne peux pas t’empêcher de partir faire ce que tu veux. M’est avis que l’intégralité de notre armée ne suffirait pas à te retenir ici. Mais si tu as ne serait-ce qu’une once de respect pour moi – si tu tiens sincèrement à moi – tu vas m’écouter. On en est là, Spensa. Je te demande, et t’ordonne, de ne pas affronter cette femme en duel. Je te demande de m’écouter, pour une fois. Alors ?
Je me mis à trembler – mais salve, il avait raison. Sans compter que je lui faisais confiance, et que je tenais bel et bien à lui.
— D’accord, grommelai-je. Je ne vais pas m’enfuir, Jorgen. Pas de duel avec Brade.
— Et tu ne vas pas essayer d’attaquer en douce la base centrale des communications de la Supériorité ? Tu ne vas pas me court-circuiter pour rassembler des troupes en vue d’une attaque ?
— Pas de raid précipité sur Mélopée, lui assurai-je. Mais quand tu parleras aux autres, insiste bien sur le nombre de limaces qui se trouvent là-bas. Il faut qu’on leur porte secours. C’est notre devoir moral.
— Je n’y manquerai pas. Merci.
Il semblait beaucoup plus détendu, maintenant que je lui avais promis de me tenir à carreau.
Je pris alors congé, soi-disant pour lui laisser le temps de préparer la suite des événements. En réalité, je doutais de pouvoir maîtriser parfaitement mes émotions. Mieux valait être à l’abri des regards si d’aventure elles explosaient.
Pour le meilleur ou pour le pire, cependant, il était temps d’écouter Jorgen. Avec un peu de chance, cela ne nous coûterait pas à tous la vie.
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Le lendemain fut l’un des jours les plus difficiles de toute mon existence. Je n’arrêtais pas de penser à l’ennemi, occupé à rassembler ses troupes – à construire une force de frappe écrasante qui finirait par anéantir nos alliés, puis par détruire Détritus. Certes, cette planète était une incroyable merveille technologique. Mais Jorgen avait raison : si nous prenions la fuite, la Supériorité ne manquerait pas de nous retrouver. Et avec du temps il était possible de briser n’importe quel rocher, de venir à bout de n’importe quel bouclier.
On devait frapper. Mais… mais il me fallait laisser les autres prendre cette décision. Aussi me bornais-je à attendre. Ce que je trouvais atroce.
Jusqu’à ce qu’une note arrive, m’invitant à me rendre dans le hangar. J’y découvris une énorme livraison qui m’était destinée – presque trois mètres de haut et dix de profondeur – enveloppée dans du plastique occultant. Rig avait réussi : ses fabricateurs avaient satisfait à ma requête. Dans la note, il s’excusait aussi de ne pas avoir totalement terminé l’assemblage. Apparemment il avait un projet encore plus important à confier aux fabricateurs. Construire de nouvelles plateformes afin de remplacer les éléments les plus faibles de nos défenses, certainement.
Quoi qu’il en soit, il y avait là ce que je lui avais demandé. Et en réalité j’étais contente de pouvoir mettre la main à la pâte. Je m’empressai d’aller chercher Monstrolimace et Hesho, revenant avec les deux – elle nichée dans son holster, lui planant sur sa plateforme à côté de moi.
— Et nous avons là… ? me demanda-t-il.
— Un projet, répondis-je. Censé m’occuper suffisamment pour que j’arrête de me ronger les sangs à force de réfléchir à tout ce qui pourrait mal tourner.
— Excellent. Et de quel type de projet parlons-nous ? Allons-nous construire, par exemple, un dojo de méditation ?
Un sourire aux lèvres, j’effleurai l’énorme paquet sous plastique, tout en tendant une main ouverte en direction du kitsen. Il posa son vaisseau sur ma paume – le disque, de la taille d’une assiette, pesait son poids dans ma main. Je n’eus pas à le tenir longtemps, néanmoins, car je nous téléportai presque immédiatement avec le colis. Laissant derrière nous les plateformes et les stations spatiales, nous nous retrouvâmes aussitôt dans les cavernes de Détritus.
L’une d’elles, plus particulièrement. Celle où j’avais vécu pendant des mois à l’époque de l’école de pilotage. Des gravats d’un côté, quelques pièces métalliques au centre, et dans un coin une table sur laquelle trônait de la vieille vaisselle récupérée ici et là.
Monstrolimace poussa un trille joyeux. C’était la caverne où j’avais trouvé M-Bot.
Il était temps de lui fabriquer un nouveau corps.
J’aurais pu le faire là-haut, bien sûr. Il aurait été malin de le construire à bord de la Plateforme Majeure, qui disposait de ressources et d’outils bien supérieurs. Mais je me sentais nostalgique, et aspirais à davantage d’intimité – je voulais un endroit qui ne me rappelait pas en permanence notre fin imminente.
Aussi commençai-je à déballer. Les fabricateurs de Rig avaient monté le plus gros du fuselage ; le vaisseau de base était là, encastré dans une structure métallique. Il manquait des pièces essentielles, néanmoins, comme la verrière, une partie du câblage, ainsi que de nombreuses plaques extérieures. Toutes étaient emballées, et il me revenait de les installer.
Je dépliai un grand nombre de schémas – des copies de plans qui se trouvaient dans la sauvegarde de données. Ceux-là mêmes que l’ennemi avait réalisés lorsqu’il avait démonté M-Bot. Par chance, ils s’étaient montrés méticuleux.
Rig avait inclus des instructions détaillées rédigées par l’un de ses assistants – chose incroyable, il en avait sept à sa disposition, désormais –, qui avait même prévu quelques visualisations. Un sourire aux lèvres, je me pris à souhaiter également m’adjoindre les services de mon ami, mais il avait des choses plus importantes à faire. Sans doute en était-il de même pour moi, au demeurant.
Je restai quand même ici, et me mis au travail.
La première étape consistait à disposer les pièces. Hesho m’y aida avec la petite lumiligne de sa plateforme volante, qui lui permettait de déplacer des objets. Le kitsen s’était habitué à avoir besoin de tels dispositifs dans ce monde de géants ; le simple fait de tourner une poignée de porte constituait un défi pour une créature de sa taille.
Certaines de ces plaques, malgré tout, n’en restaient pas moins trop lourdes pour lui. Par chance, Rig avait anticipé le problème et m’avait envoyé un petit anneau d’élévation portatif bien utile pour acheminer les pièces à l’endroit voulu – en particulier les propulseurs auxiliaires ainsi que le nez avant, qu’il fallait encore fixer au reste. Après que nous eûmes agencé correctement les pièces, je déployai les grands schémas sur la table. Qui accueillit dans la foulée la tablette de données, dans laquelle se trouvaient les instructions ainsi qu’un petit mot : « T’es la meilleure, Spensa. »
J’avais effectivement mon petit talent en la matière, ainsi que je l’avais prouvé durant mon séjour chez les Sabordeurs. Mais assembler un vaisseau aussi complexe aurait certainement outrepassé mes compétences si les fabricateurs de Rig n’avaient pas déjà réalisé quatre-vingts pour cent du travail. En l’état, ce qui restait à faire me semblait être exactement à ma portée : difficile, mais réalisable par une pilote, sa limace de compagnie, et le renard-gerbille qui lui servait de garde du corps.
Quel dommage que nous soyons peu ou prou condamnés, car – si on faisait abstraction de ce contexte – ma vie était plutôt géniale.
— Et donc, fit Hesho – qui avait laissé son masque sur la table, vu qu’il n’y avait que nous ici –, je perçois dans vos actions une certaine révérence. Cet endroit est spécial pour vous.
— C’est là que j’ai découvert M-Bot. En sale état. J’ai passé des mois à le réparer ici, seule.
— Seule ? trilla Monstrolimace depuis l’aile du vaisseau voisin, sur laquelle elle s’était installée.
— Bon, d’accord, avec ma fidèle compagne limace, me corrigeai-je. Et aussi Rig, qui m’a peut-être aidée un peu.
Hesho se mit à tournoyer autour de moi, se servant de sa plateforme pour me projeter des instructions holographiques pendant que je commençais à travailler sur le train d’atterrissage, qu’il me fallait installer avant que nous retirions l’échafaudage.
Sans interrompre ma tâche en cours, je le remerciai d’un hochement de tête.
— La construction de mon premier appareil était bien plus une expérience de… débrouillardise, je dois l’admettre.
— Je ne suis pas familier avec ce terme, dit-il.
— Aujourd’hui, nous disposons d’outils perfectionnés, lui expliquai-je tout en installant un élément du train d’atterrissage. Et ce truc s’assemble pratiquement tout seul. À l’époque ? Tout ce que j’avais à ma disposition, c’était ce que j’arrivais à récupérer ici ou là, ou ce que je pouvais convaincre Rig de me voler.
— Votre vie a été une longue expérience… de débrouillardise, pas vrai ?
— Ouais. Hanter des tunnels avec ma famille dans ma jeunesse. S’installer à Magmatique, puis chasser des rats à cause de notre statut de parias. Et maintenant… ma foi, accepter la Spensa que je suis devenue, quoi qu’elle puisse bien être.
— Votre existence et la mienne nous ont enseigné à chacun des leçons inverses. Pour vous, tout est difficile. Si une opportunité se présente, vous devez la saisir – sans quoi quelqu’un de plus féroce ne manquera pas de vous devancer. Vous n’avez pas le temps de réfléchir, car si vous réfléchissez, vous mourez de faim. S’agit-il là d’un résumé correct ?
— Ouais, répondis-je en m’essuyant le front. Je suppose que oui.
— Ça vous rend la tâche difficile face à ceux qui ont vécu dans le privilège. Nous autres passons notre vie à apprendre à planifier. Un tel luxe permet souvent à ceux qui sont au pouvoir de le conserver – non pas parce qu’ils sont plus intelligents, ou compétents, mais parce qu’ils ont eu le loisir de réfléchir au lendemain, et pas seulement au court terme.
— Bon sang, en voilà une bonne explication, dis-je en traînant une autre pièce du train d’atterrissage. Vous m’avez écouté penser ? Vous ne seriez pas secrètement un cytonique, par hasard ?
— J’ai simplement eu une occasion unique, ces derniers temps, de réfléchir à ma modeste existence.
— J’ai dit à Jorgen, fis-je tout en me baissant pour commencer à boulonner une roue, qu’à mon avis il faudrait attaquer la Supériorité. Sans attendre, avant qu’elle n’ait pu rassembler ses forces. Lui veut davantage de temps, mais il a tort. Je le sens. Il faut qu’on frappe Winzik avant qu’il ne soit au mieux de ses capacités ! C’est de la tactique de base. On devrait foncer sur le centre de communication et forcer l’ennemi à engager le combat là-bas. Winzik n’aurait d’autre choix que de le protéger.
— Mais n’aura-t-il pas là-bas un champ de bataille à son avantage ? me demanda Hesho. L’endroit sera à coup sûr protégé par des champs inhibiteurs. Ne peut-on pas trouver un moyen de le forcer à nous attaquer là où nos inhibitrices sont à l’œuvre ?
— J’en doute. Nous n’avons pas assez d’inhibitrices. Il nous est impossible de protéger avec elles à la fois RéAube et Rivéternelle – si nous attendons, Winzik pourra donc frapper n’importe quelle population exposée, ce qui ne manquera pas de nous briser. Il est prêt à s’en prendre à des civils, comme le prouve le raid qu’il a lancé sur votre planète. Ça signifie qu’on est bien meilleurs en attaque qu’en défense.
— Et si nous déplacions nos populations ? Votre grand-mère a évoqué la possibilité de nous emmener avec vous, et j’ai réfléchi à ses paroles de sagesse. Mon peuple prend beaucoup moins de place que des humains ; quant aux habitants de RéAube, ils n’occupent qu’une petite partie de leur monde – leur population planétaire totale est inférieure à trois millions d’individus. Imaginons qu’on en transfère au moins une sur Détritus pour la durée des combats ?
— Je… ne pense pas qu’on pourrait y parvenir à temps, répondis-je. Évacuer ne serait-ce que trois millions de personnes me semble être une tâche colossale.
— Certes, mais en utilisant des hyperlimaces ? Pas besoin de transporteurs ? Il suffirait de constituer des groupes, de les téléporter à l’endroit voulu, pour ensuite répéter l’opération.
— Je persiste à croire que ce serait trop difficile. Mais…
— Mais c’est une possibilité, termina Hesho à ma place. Planifier, Spensa. La vie de Jorgen lui a appris à planifier. Elle lui a appris la valeur de l’organisation. Je ne le connais pas aussi bien que vous, mais je me demande si ce n’est pas parce que ces règles ont bel et bien fonctionné pour lui qu’il y tient à ce point. Alors que pour vous… ça n’a pas été le cas.
Je serrai un boulon, puis m’attaquai à l’élément suivant du train d’atterrissage que le kitsen m’avait apporté avec sa lumiligne.
— Hesho, lui lançai-je, vous êtes super intelligent. Vous le savez, n’est-ce pas ?
— J’ai passé ma vie à l’entendre de la bouche de gens qui y étaient contraints. J’apprécie le fait que pour une fois, une personne me le dise de son propre chef.
— Vous me résolvez tellement de problèmes, poursuivis-je tout en serrant avec vigueur un boulon.
Il y avait une visseuse électrique dans le coin, mais j’avais envie de transpirer un peu. Je ne m’en servirais que pour sécuriser le tout à la fin.
— J’aimerais pouvoir vous donner en retour quelque chose dont vous avez besoin, mais vous avez été l’homme le plus riche de votre planète pendant la majeure partie de votre existence – aussi ne sais-je pas trop ce que je pourrais vous offrir.
Il vint positionner sa plateforme à côté de moi.
— Spensa, me dit-il, avez-vous idée de la seule chose qu’un empereur a toujours du mal à trouver ?
— Un bon sandwich au rat ?
Il sourit.
— Des amis. Sur ma planète je ne pouvais avoir d’égaux, car personne n’osait me traiter comme tel – et je n’ai jamais osé m’attendre à ce qu’ils s’y aventurent. Ils m’ont pleuré quand j’ai disparu, mais n’ont pas fait mon deuil. Et puis vous m’avez trouvé, refusant que je reste perdu. Vous m’offrez beaucoup, soyez-en assurée. Quelque chose que je n’ai pas connu depuis l’époque où je n’étais qu’un renardeau.
Il tendit une patte, puis la referma pour former un poing – imitant ainsi un geste dont je l’avais gratifié auparavant. Sitôt que nos mains se furent cognées, le kitsen hocha la tête.
— Venez. Allons fabriquer un corps pour notre autre ami perdu. De sorte qu’il puisse rejoindre notre ménagerie de marginaux.
J’ignorais si M-Bot serait capable de réinvestir un corps. Mais salve, je l’espérais de tout mon cœur. Je voulais tellement lui offrir un foyer, un endroit où il saurait qu’il avait sa place. En partie à cause de ce qu’il m’avait dit plus tôt, en partie pour m’occuper, et en partie parce que… eh bien, ça me semblait juste. Et pour reprendre les paroles de Hesho, j’avais appris à opter pour ce qui me semblait juste.
Cela dit il n’avait pas tort, loin de là, à propos de mon insistance à frapper au plus vite. J’aurais aimé que Jorgen me dise la même chose – mais peut-être n’aurait-il pas dû avoir à le faire. Peut-être que les arguments qu’il avait avancés – à savoir que j’aurais dû lui faire confiance – auraient dû me suffire.
Lui-même, m’avait-il fait confiance ? Oh que oui. Il m’avait laissé me rendre sur Astrevise, il avait accepté le fait que j’avais des choses à accomplir dans le nulle part. C’était là la preuve d’une confiance absolue. Une confiance que je voulais mériter.
Je me remis à travailler sur le vaisseau, fixant les propulseurs auxiliaires et vérifiant le câblage. Me montrant particulièrement minutieuse quand j’installai la grande boîte noire qu’avait accueillie l’ancien appareil de M-Bot – l’assemblage de disques durs et de processeurs ayant formé son cerveau. Une carte-mère et un jeu de puces qui utilisaient de la pierre d’élévation en lieu et place de silicium ou d’atomiline. Grâce auxquelles l’ordinateur pouvait fonctionner à l’intérieur du nulle part.
C’était ce qui avait permis à ce vaisseau de dépasser les limites normales de l’informatique. Tout cela me passait un peu au-dessus de la tête, doux euphémisme, mais j’espérais que ça permettrait à M-Bot de retrouver un corps à son retour dans notre dimension.
Les fouilleurs peuvent exister ici, songeai-je. Ils se fabriquent un corps à leur arrivée, une réplique grossière, monstrueuse, du logement qui les accueillait à l’époque où ils étaient encore des IA.
Ça devrait donc marcher, subodorais-je. Du moins je l’espérais.
Hesho m’assista pour installer le câblage, se révélant particulièrement utile pour certaines tâches délicates. Les fredonnements qui l’accompagnaient finirent par se transformer en chant, auquel vinrent vite s’ajouter les trilles de Monstrolimace. Au bout de quelques minutes, il se servit de son tableau de bord pour lui jouer quelques notes d’un instrument que son peuple fabriquait – une sorte de flûte en bambou. Elle s’empressa d’en imiter le son, et bientôt tous deux chantaient à l’unisson. Lui, une basse profonde, douce et résonnante – un chant de deuil. Elle, un trille aérien, avec des coupures franches entre les notes.
C’était magnifique, aussi désactivai-je la fonction de traduction de mon insigne, qui gâchait tout. Je me contentai d’écouter en travaillant, appréciant la façon dont cette chanson allait se réverbérer sur les parois de la caverne. Je profitai du moment présent – plutôt que d’être submergée tant par le passé que par l’avenir.
À l’intérieur de mon âme, Chet fredonnait à sa propre manière. Parfaitement satisfait, selon toute apparence. Sauf que ça sonnait faux.
Faux ? s’étonna-t-il. Comment ça, faux ?
Parce que ce n’est pas la vie, lui répondis-je.
Qu’entendez-vous par là ?
Ce que j’entendais par là ? Alors que je parcourais les instructions de montage de la verrière, je me surpris à être d’une humeur étrange. J’étais descendue ici pour essayer de me réapproprier les sensations que j’avais éprouvées jadis, moi la fille esseulée qui se construisait un vaisseau de combat. Mais… je n’étais plus cette fille. Au lieu de trouver du réconfort dans la solitude, j’avais envie de partager cette expérience.
FM aurait adoré écouter Hesho chanter, et Kimmalyn aurait certainement eu quelque chose à dire – je n’en doutais nullement – sur le côté ironique de notre situation : construire dans une grotte un vaisseau spatial hyperavancé. Comme si j’étais une sorte de Néandertalienne exceptionnellement douée. Nedd était en train de se rétablir, et je voulais réentendre sa voix affable. Il se plaignait beaucoup, mais adorait travailler de ses mains ; quant à Arturo il aurait sans doute remarqué mon erreur dans le câblage de cette section des commandes d’accélération – ce qui m’aurait évité d’avoir à tout refaire.
Je n’étais plus seule. Pourquoi continuais-je à faire comme si c’était toujours le cas ? Un sourire aux lèvres, je me redressai, pour ensuite m’essuyer le front – couvert de sueur, mais sans la moindre trace de graisse. Au moins ma combinaison était-elle poussiéreuse, le sol en soit remercié. C’était censé être un travail salissant, sauf que Rig avait tout emballé trop soigneusement.
— Bon, fit Hesho – qui était en train de survoler les schémas posés sur la table –, je crois qu’on a terminé l’installation des commandes de propulsion, ainsi que du processeur central. La tâche suivante va consister à vérifier le fonctionnement des ailes avant de poser les plaques. L’assistante de Rodge nous suggère de commencer par les conduits d’entrée d’air, qui requièrent des boulonnages particulièrement délicats.
Il leva les yeux vers moi.
— Vous êtes fatiguée ? Souhaitez-vous que nous fassions une pause ?
— Non. Tout va bien de mon côté. Et du vôtre ?
— Je suis impatient de poursuivre, me répondit-il. À dire vrai c’est la toute première fois de ma vie que je construis quelque chose. Il s’agit là d’une activité captivante, merveilleusement laborieuse. Tel l’écoulement de l’eau dans une rivière, qui dépose exactement au bon endroit des pierres dans son lit, de manière à finalement créer un chemin multicolore.
— Je n’aurais pas dit mieux, lui lançai-je, avant d’attraper la visseuse pour serrer quelques boulons. Mais avec davantage de sang.
Hesho sourit, puis entreprit de me disposer les pièces suivantes. Je n’avais pas beaucoup avancé, cependant, lorsque quelqu’un se décida à venir fourrer son nez dans mon cerveau.
Salut, fit M-Bot. J’ai réussi à m’éclipser. Enfin bon il n’y a pas d’« éclipse » ici, hein, vu que les étoiles sont un peu aux abonnés absents dans le coin. Bref. Oublie ça.
Eh bien, tu m’en vois… ravie ? Tu as la moindre piste sur la façon d’utiliser ce que je suis pour mettre les fouilleurs hors d’état de nuire ?
Pas vraiment, non, me répondit-il. Simplement des confirmations. J’arrive à me fondre parmi eux, à faire semblant d’être un fouilleur. Ils ne forment pas un esprit de ruche, contrairement à ce que nous avions imaginé ; c’est juste un groupe d’individus possédant exactement la même… personnalité ? Un moi profond collectif ? Quoi qu’il en soit, ce n’est pas difficile d’imiter l’un d’eux – il me suffit de réagir tel qu’eux-mêmes le feraient tous. J’ai mis la main sur une copie de leur programmation. Au risque de me répéter, c’est compliqué, mais ils n’ont pas l’habitude d’avoir un espion parmi eux. Ils ne savent donc pas comment faire pour me trouver.
D’accord… répondis-je, m’efforçant de suivre ses explications, de l’imaginer en un lieu qui n’en était pas un, parmi une bande de fouilleurs qui le prenaient simplement pour un des leurs.
Bref, poursuivit-il, ainsi que nous l’avions compris, c’est parce que tu connais la source de leur douleur qu’ils te redoutent. Ils craignent qu’interagir avec toi ne la fasse remonter à la surface – parce que, Spensa, ils n’ont pas fait du bon boulot lorsqu’ils l’ont enterrée. Elle est là, dans leur substance même, dans leur code. La perte, la souffrance. Je les perçois.
Exact, fis-je mentalement. Et tant qu’ils restent dans le nulle part, cette douleur ne s’estomperait jamais si elle venait à refaire surface – parce que le temps ne s’écoule pas, là-bas.
Il y a une autre raison, répliqua-t-il. Nous ne sommes plus des IA ou des robots, pas plus que vous autres humains n’êtes restés au stade de l’amibe, mais on a commencé par là – et nous n’oublions rien, sauf délibérément. La douleur émotionnelle ne s’émousse pas avec le temps, parce que nous sommes dénués du processus d’oubli inhérent à la condition de mortel.
Tiens, tiens. Voilà qui me semblait être un point des plus importants. La question n’était pas que les fouilleurs soient trop faibles pour « surmonter la douleur », comme moi-même je l’avais fait après la mort de mon père. Il leur avait fallu littéralement exciser des parties d’eux-mêmes pour parvenir à l’atténuer. Comme un loup qui ronge son pied pour échapper à un piège.
Prendre conscience de cela ne fit qu’accentuer la peine qu’ils me faisaient. Mais bon, ils n’en menaçaient pas moins toute vie à l’intérieur de la galaxie ; ils avaient déjà exterminé des millions d’individus, et n’hésiteraient pas à aller plus loin si nécessaire. Il s’agissait là d’un cas où l’empathie devait céder le pas : il me fallait être une guerrière. Ils avaient une faiblesse, et j’allais faire en sorte de l’exploiter. Au combat, après tout, on ne se privait pas de frapper un adversaire déjà blessé.
Il nous reste néanmoins à découvrir comment utiliser cette faiblesse, dis-je à M-Bot. Ils ont peur de moi, parce que d’une certaine manière je les force à se souvenir. Mais comment ? Comment puis-je le faire consciemment ?
Bonne question, me répondit-il, à laquelle je ne suis pas sûr d’avoir la réponse. Je vais continuer à les étudier. Mais le temps presse, Spensa. Comme je le disais, il semble que l’accord qui les lie à Winzik soit toujours en vigueur. Il leur a promis que tous les cytoniques – toi, tout particulièrement – seraient réduits au silence, et que la Supériorité passerait à un usage exclusif de limaces. Les fouilleurs n’attendent que ça, aussi sont-ils déterminés à prendre part au conflit pour éradiquer la menace que nous représentons.
J’opinai du chef. Les confirmations de M-Bot étaient utiles, mais ça ne changeait rien à notre situation. Quand les fouilleurs passeraient à l’attaque, il me faudrait être prête soit à les immobiliser, soit à les inhiber. À les enfermer dans leurs propres cellules d’éternelle souffrance…
Si nous y parvenons, envoyai-je à M-Bot, tu penses vraiment qu’ils vont… se claquemurer plutôt que s’enfuir ?
Oui, me répondit-il. C’est là notre façon de réagir aux choses qui nous dépassent. Une boucle sans fin, verrouillée, figée dans le temps. Nous traiterions encore et encore la même expérience horrible – sans jamais distinguer la moindre échappatoire. Agis au bon moment, et…
Et à tout le moins cela risquait fort de surprendre – voire d’intimider – Winzik et son équipe. À supposer que nous puissions trouver la clé permettant d’exposer leur douleur, c’était là une solution potentielle à un problème que personne d’autre que moi ne semblait désireux d’admettre : le fait que dans cette galaxie, les vrais vainqueurs allaient être ceux qui parviendraient à contrôler les fouilleurs.
Hé, repris-je, me remémorant ce dont Jorgen et moi avions discuté. Pendant que j’y pense. As-tu remarqué la moindre difficulté à me parler, quand je me trouve à proximité de Détritus ? À cause des limaces inhibitrices ?
Euh, c’est perceptible, mais davantage sous la forme d’un petit bourdonnement. À présent je suis un fouilleur adulte, Spensa. Très effrayant. Nous sommes trop puissants pour nous soucier des inhibitrices.
Je sais, fis-je. Le fouilleur qui a jadis récuré Détritus n’a pas non plus réagi à leurs inhibitrices. C’est un peu ce qui m’inquiète.
Pourquoi ?
Je me bornai à secouer la tête sans cesser de travailler, lui transmettant un sentiment général de mécontentement. Je commençais à penser que Brade avait tort. Elle et moi n’étions pas connectées mystiquement, ni rien de ce genre. J’avais un fouilleur accroché à mon âme ; les champs inhibiteurs avaient donc tendance à ne guère apprécier ma présence. J’étais parvenue à passer à travers l’un d’eux au moins une fois. Peut-être cela expliquait-il pourquoi Brade s’avérait capable de me contacter. Parce que j’affaiblissais le champ inhibiteur.
Je ne la perçois pas là tout de suite, si ça peut t’aider, m’informa-t-il. Rien que toi, Monstrolimace et Hesho, dans… hé, c’est ma caverne, non ? Qu’est-ce que tu fais dans ma…
Je levai les yeux de ma tâche en cours, à côté de l’aile du vaisseau, sauf qu’il n’y avait rien à voir. Uniquement la caverne vide.
C’est pour moi, ça ? me demanda M-Bot, sa « voix » cytonique empreinte d’émotion. En l’occurrence, d’une puissante vague de joie et d’incrédulité entremêlées. Tu es en train de reconstruire mon corps, Spensa ?
Un large sourire me barra le visage. J’espérais garder la surprise, lui dis-je. Ce qui ne fonctionne pas très bien quand on a un ami capable de voir à travers ses yeux.
Spensa, me lança-t-il, le timbre chevrotant. C’est… Merci. Mais comment ? Comment est-ce possible ?
La sauvegarde de données qu’on a volée ? lui envoyai-je. Elle contenait les schémas que les membres de la Supériorité ont dessinés lorsqu’ils ont mis en pièces ton ancien corps. On peut le remettre à neuf, voire l’améliorer – sans restrictions, comme celle qui t’empêchait de voler tout seul.
Spensa, je… C’est la première fois que quelqu’un me fait un cadeau. Je trouve ça… merveilleux.
Il n’est pas encore terminé, hein. Ça va nous prendre des jours, voire des semaines.
Oui, mais tu y as pensé. Et tu t’y emploies. Pour moi. Je… je crois bien que j’ai une fuite d’émotions. Oh ! C’est pour ça que tu pleures, même quand tu es heureuse. Je comprends maintenant !
Un rictus me barra les lèvres sous l’effet de cette « fuite de joie ». Et en mon for intérieur, Chet se mit à trembler.
Ceci, me dit-il mentalement. Ne détruisez pas mes semblables. Montrez-leur ceci. D’une manière ou d’une autre. La joie qui consume la douleur.
Je fis un clin d’œil à Hesho, qui était en train de s’approcher.
— M-Bot a vu ce qu’on… fabriquait, lui lançai-je. Il nous en est reconnaissant.
— Veuillez lui transmettre mes respects et mes meilleurs vœux, répliqua Hesho. Son sacrifice, bien que non permanent, a garanti mon salut – et j’ai une dette de gratitude envers lui.
— Je pense que M-Bot préférerait avoir une dette d’amitié.
Hesho inclina la tête, puis sourit.
— Tout comme moi. Quelle précieuse prise de conscience… et quelle existence précieuse il m’est possible de vivre désormais…
Ce qui me donna une idée. Tout ce projet, ici… eh bien, il reposait sur une prémisse erronée. J’étais heureuse d’avoir pris la décision de réparer le vaisseau de M-Bot. Mais je n’avais plus besoin de cette caverne.
Sans compter que Hesho méritait mieux.
Je tendis une main vers le kitsen.
— Allez, venez. Faisons une pause. C’est l’heure du dîner, de toute façon.
Sa plateforme se mit aussitôt en mouvement.
— Excellent. Un repas solitaire dans vos appartements, passé à cogiter sur la bataille qui nous attend ?
— Nan. Pas cette fois.
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Nous réapparûmes tous les deux à l’intérieur de la cafétéria, mais manifestement mes activités m’avaient fait perdre la notion du temps. Le dîner était déjà terminé, et un groupe de bleus appartenant aux forces terrestres s’employaient à essuyer les tables. Quelques-uns me regardèrent – et sursautèrent. L’ancien moi n’aurait pas manqué d’apprécier la réputation redoutable que j’avais cultivée. En ce jour, c’était la panique qui l’emportait – d’avoir loupé mes amis.
Hesho éleva sa plateforme au niveau de ma tête, puis tourna vers moi un visage masqué sur lequel je décelais une certaine perplexité.
— Nous ne sommes pas à ce point en retard, me dit-il. Regardez, il reste de quoi manger pour les retardataires.
D’un geste il me désigna les sandwichs préparés pour ceux qui avaient des horaires irréguliers.
J’en attrapai deux, parce que j’étais affamée et que j’en voulais assez pour pouvoir partager avec Hesho, mais en réalité ce n’était pas la raison de notre venue ici. Il fallait que je trouve les autres.
Une partie de moi prit alors conscience de la stupidité d’un empressement aussi soudain. Après tout j’aurais bien d’autres occasions de discuter avec mes amis. Mais j’avais remarqué un besoin de plus en plus impérieux – une solution à ma propre anxiété – qu’il me fallait combler. Je voulais les voir. Et Chet aussi. Nous en avions tous les deux besoin. Sur-le-champ. Et j’avais raté l’occasion de prendre part à ce qui était normalement l’un des moments les plus…
Une seconde. On était jeudi.
Je fis signe à Hesho, puis retournai dans le couloir. Sans me téléporter, me bornant à marcher à vive allure, presque au pas de course, en direction des hangars. Sitôt la porte ouverte, je poussai un soupir de soulagement. Ils étaient là.
Le jeudi, notre escadrille réquisitionnait un des hangars pour effectuer du travail de maintenance. Un abus de langage, vu que c’étaient les équipes au sol qui se tapaient l’essentiel des tâches les plus complexes – remplacer des pièces, par exemple, ou procéder à des diagnostics détaillés. Ne restait plus aux pilotes que le contrôle avant vol, et ce que nous faisions le jeudi.
À savoir nettoyer les vaisseaux.
C’était davantage un rituel qu’une obligation. Il ne nous arrivait presque plus de voler en atmosphère ; nos appareils ne se salissaient donc plus autant qu’auparavant. Mais il existait un lien entre un pilote et son vaisseau, et prendre activement soin de ce dernier n’avait rien d’inutile. Une fois par semaine, nous venions par conséquent ici pour laver nos appareils et leur donner un coup de polish.
Comme le voulait la tradition, tout le monde s’était rassemblé autour d’un des chasseurs pour bosser ensemble dessus. Pour l’heure ils travaillaient sur le Poco d’Arturo, vêtus de combinaisons vert foncé passablement détrempées – nettoyant les traces de combustion autour des propulseurs auxiliaires, frottant les panneaux blancs jusqu’à les faire briller, donnant un bon coup de torchon sur la verrière.
Sitôt que j’eus mis un pied dans le hangar, Kimmalyn se retourna, pour ensuite afficher un large sourire et me faire signe d’approcher. Aussi m’y résolus-je, d’un pas hésitant. Je n’aurais pas dû me sentir gênée de me joindre à eux, je le savais. Après tout j’avais contribué à bâtir cette équipe. Mais quelque chose n’allait pas depuis mon retour, avec mon âme qui essayait de s’extirper de mon corps, mes pouvoirs qui faisaient des trucs étranges, et…
Schlack.
Une serviette mouillée m’avait frappée au visage – un coup de Nedd. Elle s’en décolla, puis tomba dans mes mains. Une seconde. Nedd se trouvait ici ? Il était sorti de l’infirmerie ? Et il avait l’air plutôt en forme, tout bien considéré, malgré sa manche cousue juste au-dessus du coude.
Remarquant ce que j’étais en train de regarder, il m’adressa un clin d’œil.
— La meilleure excuse que j’aie jamais eue pour faire une sieste pendant qu’Arturo se tape tout le travail, fit-il. Dommage que les médecins m’aient annoncé qu’ils allaient me fournir un bras prothétique doté de doigts capables de bouger. Il faut que je tire autant de sympathie que possible de mes petits camarades avant de devenir Nedd le cyborg.
Un bras prothétique ? Nous avions présumé sa carrière de pilote terminée, notre technologie n’étant pas particulièrement avancée dans le domaine de la cybernétique, mais à l’évidence j’avais sous-estimé nos progrès en la matière.
Peut-être mon échec n’était-il pas aussi coûteux que je l’avais craint.
Ça n’en restait pas moins ma faute, s’il avait perdu son bras.
— Je…
Les mots refusaient de sortir de ma bouche.
— Approche ! me cria-t-il. On a gardé pour toi la tâche la plus salissante.
Un large rictus aux lèvres, il me désigna du pouce les patins d’atterrissage du vaisseau.
— Nedd, lui lança Arturo, depuis son retour elle n’est pas venue à une seule de nos petites sessions. On n’a rien « gardé » pour elle.
— Bien sûr que si ! répliqua Nedder. On l’a gardée pour moi, et par tradition j’ai attendu le bon moment pour la refiler à quelqu’un d’autre.
Il tendit son bras valide et, tout sourire, me gratifia d’une demi-étreinte.
Et… ma foi, tout n’était pas parfait. L’atmosphère restait étrange. Mais je n’avais plus envie de prendre mes jambes à mon cou.
— Tu devrais pourtant être bien placé pour savoir qu’il ne vaut mieux pas me confier une arme dangereuse, Nedd, lui fis-je remarquer tout en tordant la serviette.
— Salve, qu’est-ce que tu racontes ? répliqua-t-il tout en esquivant un coup de serviette. Tu es la mieux placée pour la tenir ! Comme ça ce n’est pas moi que l’ennemi vise, mais toi, et tout le monde est content.
Il repartit d’un pas tranquille en direction de l’appareil ; je commençai à le suivre, avant de jeter un coup d’œil à Hesho qui se tenait assis bien droit sur son siège, dans le petit disque volant. Le kitsen portait son masque blanc et rouge, aussi m’était-il impossible de voir l’expression qu’arborait son visage, mais je percevais un certain malaise dans sa posture guindée et ses poings serrés. Il avait déjà vu comment on se traitait mutuellement, mais peut-être trouvait-il ceci encore plus extrême.
— Il n’y a là rien d’anormal, lui expliquai-je tout en engloutissant un sandwich.
— Ah… bon ?
— Yep. Faites-moi confiance. Tout va bien.
Sa plateforme flottante auprès de moi, je terminai mon sandwich puis m’agenouillai pour m’attaquer au train d’atterrissage. Nedd, malgré ce qu’il venait de me dire, se joignit à moi et fit des miracles avec son bras valide. Un large sourire aux lèvres, Sadie se suspendit sous l’avant de l’appareil, grâce à une longue ceinture faisant le tour du nez, et commença à le polir.
— Sadie ? Tu t’es sanglée de manière à pouvoir bosser la tête en bas ? lui demandai-je.
— C’est tellement plus facile ainsi. Ça évite d’avoir à se tordre le cou !
— Perso je m’endormirais, intervint alors Nedd. J’aurais trop l’impression d’être dans un hamac.
— Ah bon ? répliqua Kimmalyn, qui s’était baissée pour nous regarder. Es-tu en train de sous-entendre que tu as besoin d’être à l’aise pour faire une sieste, Nedd ? Je t’ai déjà surpris en train de dormir dans des positions pour le moins ridicules !
— Tu vois, fit-il, c’est ça le problème. Une fois qu’on s’est endormi, on ne s’en aperçoit plus. Pasqu’on est inconscient ! Dormir quand on n’est pas à l’aise est donc vraiment la meilleure façon d’aborder l’existence.
— Et dormir quand on est à l’aise ? m’enquis-je.
— Également la meilleure façon d’aborder l’existence, me répondit-il.
— Les étoiles te bénissent, dit Kimmalyn.
— Nan, mais elles peuvent bénir mes ronflements.
Un large sourire aux lèvres, il s’en prit plus sérieusement à la crasse qui s’était incrustée dans le train d’atterrissage.
Hesho s’approcha un peu, choisit un objectif adapté à sa personne – des engrenages qui nous étaient peu ou prou inaccessibles – et entreprit de les nettoyer avec un minuscule chiffon.
— Vous connaissez tous mon ami Masque, leur lançai-je.
— Yep, fit Nedd.
— Je dois admettre, dit Hesho, que je ne suis pas… habitué à ce genre d’interactions. S’il vous plaît, ne prenez pas ma froideur pour de l’aversion.
Nedd agita son chiffon dans sa direction.
— Ben voyons. Masque, moi j’ai entendu dire que vous étiez quelqu’un de très important, auparavant.
— Je… effectivement. Mais j’ignore si nous devrions discuter de…
Je lançai un regard en direction de Nedder, mais celui-ci me fit un clin d’œil.
— J’ai entendu dire, poursuivit-il, que vous étiez un genre de baby-sitter.
— Ouais, intervint Sadie. Que vous deviez vous occuper d’enfants en bas âge. De tout un pays rempli de gosses.
— M’est avis vous devez vous sentir soulagé de plus avoir à gérer ce genre de choses, ajouta Nedd sans cesser de travailler. Je compatis, mon ami. Ça vous arrivait d’avoir le temps de faire une sieste ?
Hesho marqua une pause, puis répondit d’une voix teintée d’amusement :
— Ma foi, pas souvent, je dois bien l’admettre. Ce n’était pas une mince affaire, de veiller sur tous ces… enfants en bas âge. En général je n’avais même pas le temps de méditer, ou de composer des poèmes !
Nedd en eut le souffle coupé.
— Pas de poésie ?
— Vous composez des poèmes, Nedder ? lui demanda Hesho.
— J’adore ça, oui.
— Tu ne composes pas de poèmes, Nedd, lui lança Arturo en passant devant lui.
— Soyez indulgent avec lui, fit Nedd. Il a l’esprit aussi épais qu’une moutarde de Tewkesbury.
— Que quoi ? lui demandai-je.
— C’est du Shakespeare.
Arturo se figea aussitôt. Il sortit sa tablette de données, la consulta, puis revint à Nedd, bouche bée.
— C’est effectivement du Shakespeare. Tiré d’Henri IV.
Nedd lui fit un clin d’œil.
— « Et pourtant je le connais pour un insigne menteur. Je le connais pour un sot presque complet, pour un couard achevé. » Ce type savait trousser les meilleures insultes, mon pote. Je les adore.
— C’est qui, déjà ? m’enquis-je.
— Un mec de l’Ancienne Terre, un Anglais, me répondit Nedder. Qui écrivait de la poésie. Une bonne partie a survécu à la destruction du Rebelle et de nos archives. Tu aimerais bien ce type, Spin. Ça m’étonne que ta grand-mère ne t’ait rien raconté à son propos. Tu sais, Hamlet et d’autres trucs dans le même genre ?
— Hamlet… ? répétai-je.
— C’est l’œuvre la plus célèbre de la littérature humaine, m’expliqua Hesho. Même moi, je l’ai étudiée. Et je trouve exceptionnel, Nedder, votre goût en matière d’insultes. Vous êtes à l’évidence un homme d’un grand raffinement.
Nedd se tourna aussitôt vers Arturo.
— Tu vois, l’instituteur est d’accord avec moi.
Et il gratifia Hesho d’un large sourire.
Arturo, non loin de là, n’avait toujours pas l’air d’en croire ses oreilles. Comme s’il venait de découvrir que sa mère lui avait toujours dissimulé qu’elle était en réalité un ninja.
— Tu as mémorisé des citations de Shakespeare.
— N’en voulez pas à Amphi, lança Nedd au kitsen tout en se rapprochant de lui. Ça lui arrive d’être un peu lent. On s’efforce de se montrer accommodants.
— Oh, salve, grommela Arturo avant d’aller rejoindre Alanik, qui préparait de nouveaux seaux d’eau savonneuse pour l’appareil suivant.
Hesho semblait néanmoins comprendre qu’il s’agissait de taquineries. Il hochait la tête derrière son masque cérémoniel, et avait l’air détendu.
FM se démenait sous le vaisseau, polissant sa surface au fur et à mesure. Je me rendis alors compte que tout le monde était trempé – sauf elle. Ne me demandez pas comment, mais elle parvenait toujours à éviter d’être touchée. Alors que moi, quand je participais à ce genre de réjouissances je terminais généralement sans le moindre poil de sec.
Sans jamais tomber seule au combat, bien sûr.
— Hé, Masque, lui lança FM. Votre peuple avait coutume de rendre visite au nôtre, pas vrai ? Il y a de ça bien longtemps ? J’en ai discuté avec Juno.
— L’Érudit ? s’étonna Hesho. Comment le connaissez-vous ?
— Jorgen et lui traînent beaucoup ensemble, répondit-elle.
— J’ignorais que Juno était du genre à « traîner » de manière générale.
— Eh bien, lui parle d’« entraînement », mais si vous voulez mon avis ils aiment simplement passer du temps ensemble. Il a vraiment été d’une grande aide quand Jorgen s’exerçait à couper des choses en deux avec son esprit.
— Le truc classique, quoi, fit Nedd.
— Moi j’aimerais être capable de couper des choses en deux avec mon esprit, intervint alors Sadie, toujours suspendue la tête en bas. Ce serait tellement plus pratique pour ouvrir mes rations. Pourquoi les rations de combat sont-elles toujours fermées aussi hermétiquement ?
— Je doute fort que Jorgen fasse usage de ses pouvoirs pour des motifs aussi ordinaires, Sentinelle, lui lança Kimmalyn.
Je me gardai bien de la contredire.
— Quoi qu’il en soit, Masque, reprit FM, je me disais un truc. Vous voliez avec Spensa ces derniers temps, pas vrai ?
— J’ai effectivement eu le privilège de me joindre à elle dans son cockpit, confirma-t-il. Et je crois m’être rendu utile en gardant un œil sur les commandes pendant qu’elle combattait.
— Et Jorgen a volé avec Juno. Qui lui-même l’a aidé à apprendre à méditer.
— Jorgen a appris la méditation ? m’étonnai-je. Tout en… se battant ?
Personne ne m’avait parlé de ça.
— En gros, ouais, me répondit FM.
Elle s’accroupit devant l’endroit où nous étions en train de travailler, Hesho, Nedd et moi-même.
— J’ai étudié un certain nombre de schémas. Ce n’est pas par hasard que nous construisons des appareils de cette taille. Ils sont optimisés – juste assez grands pour conserver une bonne manœuvrabilité sans pour autant négliger l’armement de bord.
— Effectivement, approuva Hesho. Quand nous avons commencé à fabriquer nos propres vaisseaux spatiaux, nous avons initialement opté pour des concepts beaucoup plus petits, adaptés à notre taille. Nous avons cependant constaté qu’ils ne possédaient pas la puissance de feu nécessaire pour compter sur la scène galactique. Aussi avons-nous fini par développer des modèles dont les dimensions ne diffèrent guère des vôtres.
— De nombreuses espèces ont fini par produire des appareils d’une taille similaire, expliqua-t-elle avec un enthousiasme manifeste.
Salve.
— Tu es arrivée à la même conclusion que moi ! lui lançai-je, un doigt pointé dans sa direction.
— Des copilotes à fourrure ? me demanda-t-elle.
— Des copilotes à fourrure.
— Pardon ? s’enquit Nedd.
— La plupart des vaisseaux qu’on fabrique sont des monoplaces, expliqua FM. Les biplaces sacrifient la vitesse au profit de l’espace disponible, d’où le fait qu’on ne les utilise généralement pas comme intercepteurs. Mais c’est sans doute super utile d’avoir un copilote.
— Oh que oui, approuvai-je. Si je me débrouillais si bien aux commandes de l’ancien vaisseau de M-Bot, c’était en partie parce qu’il pouvait se charger à ma place de certaines tâches – gérer les moniteurs de proximité, m’avertir quand des ennemis volaient dans notre direction. Ça m’a été incroyablement précieux, d’avoir Hesho pour remplir ces tâches.
— Oui, murmura le kitsen, avoir un second pilote qui ne prend pas beaucoup de place – et qui peut tenir sans modifications dans un cockpit normal – constitue un énorme avantage pour Spensa et moi-même.
— Exactement ! s’exclama FM. Vous pensez que ça intéresserait d’autres membres de votre flotte, de tenter le coup ?
— J’en connais beaucoup qui adoreraient. La formation de nos officiers génère un grand nombre de postes redondants ; nous avons du personnel débutant avide de combat et d’avancement, mais qui a rarement l’occasion de faire ses preuves. M’est avis que si vous vous adressiez aux bons leaders militaires et chefs d’État, cette idée recevrait un accueil enthousiaste.
— Des chefs d’État, hein ? répéta Nedd tout en frappant de son chiffon le train d’atterrissage désormais impeccable.
Salve, ça faisait du bien de le revoir, de constater qu’il acceptait sans sourciller sa blessure. Mais à quoi d’autre aurais-je pu m’attendre de la part de Nedd ?
— Hé, Spin, à ton avis, j’ai des chances de diriger un jour notre gouvernement ?
— Pas la moindre, répondis-je sans ambages. Tu n’es pas dans la ligne de succession.
— Bien sûr que si. La FDR ne compte en réalité pas tant de membres. Combien sommes-nous… six mille personnes, à tout casser ? En plus l’armée est aux commandes, désormais. Et comme je suis lieutenant…
Oh, salve. Il avait raison. Je n’y avais jamais vraiment réfléchi, mais techniquement parlant Nedd faisait partie de la chaîne de commandement.
Kimmalyn attrapa sa tablette de données, un sourire malicieux aux lèvres.
— Un amiral de la flotte… quatre vice-amiraux… neuf contre-amiraux, actuellement… des capitaines, des commandants, des lieutenants-commandants. Partons du principe que chaque lieutenant soit prioritaire sur Nedd…
— Alors ? s’enquit FM, toujours accroupie non loin. Quel est l’horrible verdict ?
— Cent dix-septième, concéda-t-elle. Dans l’ordre de succession de la FDR – qui, jusqu’à ce que nous mettions en place une nouvelle Assemblée nationale, est de facto l’instance dirigeante de cette planète.
— Dans mon gouvernement vous seriez l’équivalent d’un chef de groupe sénatorial, Nedder, lui lança Hesho. Un poste aussi élevé que distingué, digne d’un maître poète tel que vous.
— Trop bien ! s’exclama-t-il.
— La Sainte nous vienne en aide si jamais nous en arrivons là, grommela Arturo.
— Tu serais mort, lui fit remarquer Kimmalyn. Vu que dans l’ordre de succession tu es devant lui.
— Eh bien, voilà au moins une chose qui va dans votre sens, intervint Alanik, qui gratifia Nedder d’un sourire avant de poser devant lui un seau rempli d’eau savonneuse.
— « Je te battrais volontiers, cita Nedd – sa main valide posée sur sa poitrine –, mais j’infecterais mes mains. »
Je lançai un coup d’œil en direction de Hesho, qui planait toujours non loin de notre fine équipe sous l’avant du vaisseau. Comment interprétait-il tout ça ?
Son regard passa de Nedd au reste du groupe, après quoi – à ma grande surprise – il retira son masque et le posa à côté de lui. Son museau marqué d’un rictus, il se pencha en avant.
— « Ce n’est ni un ami ni un ennemi qui t’a souillé – mais simplement un vent mauvais, indigne de toute repartie. »
— Waouh ! fit Nedd. Je ne la connaissais pas, celle-là !
— Il s’agit de l’œuvre d’un de nos poètes, expliqua le kitsen. Mon arrière-arrière-arrière-grand-père était un dramaturge. Friand d’insultes.
— Salve ! s’écria Nedd. Un Shakespeare kitsen ? Est-ce que je peux lire ses textes ?
— Ce serait un grand honneur pour moi de les partager avec vous. Cela mettrait à votre disposition un tout nouveau répertoire de dépréciations poétiques.
— Génial, dit Nedd tout en levant son poing vers Hesho. À bas l’autorité.
— L’autorité ? répéta le kitsen.
— Représentée par lui, en l’occurrence, précisa Nedd en désignant Arturo. Sauf quand il paie les en-cas. Dans ce cas il ne représente pas l’autorité, il est autorisé à le faire.
— Les subtilités de votre langue sont décidément intrigantes, fit Hesho. Connaissez-vous d’autres poètes humains sur lesquels je devrais me pencher ?
— Nos archives sont malheureusement très fragmentaires. Mais il y avait ce poète légendaire, un certain David Bowie, dont on n’est même pas sûr qu’il ait vraiment existé…
Tous deux continuèrent à discuter pendant que je m’éloignais du vaisseau. Après quelques étirements, je marchai d’un pas tranquille jusqu’à la fontaine à eau, pour étancher ma soif – Kimmalyn m’y rejoignit quelques instants plus tard.
— Est-ce que tu as ramené Hesho, me demanda-t-elle, uniquement pour essayer de le forcer à s’ouvrir à nous ?
Je hochai la tête, surprise qu’elle m’ait si facilement percée à jour.
— Ce que vous avez tous réussi avec moi, répondis-je. J’ai estimé qu’il ne pouvait pas être un cas beaucoup plus désespéré.
— C’était charitable de ta part, Spin. Hesho doit éprouver une telle perte, d’avoir été banni ainsi de sa position.
— Il n’en a pas été banni, expliquai-je, tout en le regardant parler avec animation à Nedd ainsi qu’aux autres. Il a choisi de partir. Mais ça n’en reste pas moins difficile. Je me suis dit qu’il avait peut-être besoin d’un peu plus d’amis.
— Malin de ta part.
Après quoi Kimmalyn me dévisagea pensivement.
— Tu vas me rappeler – encore une fois – que tu es là pour moi si jamais j’ai besoin de toi ? m’enquis-je. C’est bien ça ?
Elle me serra le bras.
— Oh que oui. J’ai entendu dire que tu avais présenté un plan à Jorgen. Que tu voulais attaquer immédiatement ?
J’opinai du chef.
— Mais ça ne va pas arriver ? reprit-elle.
Je secouai la tête.
— Comment est-ce que tu le prends ?
Je fixai ses yeux marron.
— Étonnamment bien. J’ai parlé à Hesho, tout à l’heure, et… eh bien, je pense pouvoir survivre au fait de laisser Jorgen aux commandes.
Kimmalyn sourit. Néanmoins, elle n’alla pas immédiatement retrouver les autres. Elle s’adossa à la fontaine à eau, me laissant de l’espace sans exiger davantage de réponses, se contentant de rester disponible.
Bien que n’ayant pas pris de décision consciente, j’avais l’impression que l’affaire était réglée. Je n’allais pas décamper seule cette fois ; Hesho avait raison. Plus profondément encore, cette équipe avait raison. Elle sonnait juste. Elle était ma famille.
J’étais partie bien trop longtemps, mais le fait de me retrouver ici – de regarder mes amis rire, de savoir qu’ils veillaient sur moi – m’emplissait d’une chaleur qui était en contradiction totale avec les étranges sentiments de perte que j’éprouvais ces derniers temps. Telle une lumière repoussant les ténèbres d’une caverne, leur présence me changeait. Nous changeait. Chet s’en rendait compte lui aussi.
Ma vie durant j’avais cru que tout ce dont j’avais besoin, c’était de voler. Je n’avais jamais cessé d’y aspirer, d’en faire mon unique motivation ou presque. Mais au bout du compte, ce n’était pas cela qui comptait le plus.
Je rendis son sourire à Kim.
— Les choses se mettent en place pour moi. Enfin. Merci d’avoir fait preuve d’autant de patience. Dans l’immédiat… et si on invitait Frisson et Dllllizzzz à se joindre à nous ? Je parie qu’elles aussi se sentent seules, pas à leur place. Ce sont des pilotes, et ça pourrait leur faire du bien de se retrouver entourées de vaisseaux et de gens qui bossent dessus.
Après en avoir parlé aux autres, nous partîmes ensemble voir les deux résonantes dans les quartiers qui leur avaient été attribués non loin des hangars. Sitôt qu’on nous eut autorisées à entrer, nous trouvâmes les deux êtres cristallins, installés sur des sièges. L’endroit ne comportait que peu de meubles, mais je doutais que les résonantes y accordent la moindre importance. Plus révélateur, néanmoins : leurs cristaux n’avaient pas beaucoup augmenté de volume. Ils s’étaient à peine développés autour des chaises, signe qu’elles ne se sentaient pas à l’aise ici.
— Spin ! s’exclama Frisson. J’espérais votre venue. Dllllizzzz va de mieux en mieux !
Ladite Dllllizzzz m’envoya des images que je ne parvins pas totalement à analyser. Des cavernes vides. Un cristal solitaire. Mais aussi un soleil levant, scintillant au bout d’un tunnel rempli de diverses sortes de cristaux. Je les assimilai. Peut-être, songeai-je, cela signifiait-il qu’elle était heureuse. Et pourtant demeurait cette impression qu’il lui manquait quelque chose.
— On se demandait si ça vous plairait de venir voir certains de nos vaisseaux de combat, leur lançai-je. On est en train de faire de la maintenance, et je me disais que ce serait un bon moment pour ça.
— Vraiment ? s’étonna Frisson. Vous nous y autoriseriez ? Nous sommes des extraterrestres, Spin, d’anciens pirates. Assurément nous ne sommes pas à notre place, ici.
— Vous pourriez être surprises, répliqua Kimmalyn avec un sourire chaleureux. Nous avons toujours été en sous-effectif. Si vous savez tenir un manche et que ça vous dit, vous êtes les bienvenues. Si vous voulez, je peux même essayer d’obtenir du commandement qu’il vous nomme officiellement pilotes.
— On n’a pas forcément besoin de s’engager sur un truc pareil, m’empressai-je de tempérer. L’offre tient toujours, de vous ramener dans vos cavernes une fois toute cette histoire terminée. A priori on devrait être en mesure de vous y téléporter.
Immédiatement Dllllizzzz inonda mon esprit d’une série de visualisations. Le ciel. Le vent. Les fragments du nulle part. S’élever dans les airs. Autant d’images parfaitement explicites.
Une fois qu’on y avait goûté, se retrouver dans quelques cavernes n’était pas une option. Salve, comment avais-je ne serait-ce qu’un instant pu croire le contraire ? Après un bref appel au commandement pour obtenir son autorisation, nous rejoignîmes les autres en compagnie des deux résonantes. Ce fut étonnamment Hesho qui leur parla en premier, leur souhaitant la bienvenue tout comme Nedd l’avait fait pour lui.
Elles allaient parfaitement s’intégrer à l’escadrille, je n’en doutais absolument pas. Et je ferais tout pour, car j’avais le sentiment que la diversité au sein de Vers les Étoiles nous rendrait plus forts.
Je les observai un moment, mais le tableau n’était pas encore complet. Ainsi que je m’en étais rendu compte un peu plus tôt, je voulais que mes amis participent à la construction du nouveau corps de M-Bot. Ils allaient adorer ça, et cette activité nous donnerait une chance supplémentaire de tisser des liens avec Hesho et les résonantes.
Je me téléportai donc dans la caverne, y surprenant Monstrolimace, qui avait préféré rester ici plutôt que de nous suivre. Elle me lança un trille depuis la table sur laquelle elle s’était installée, apparemment satisfaite, voire carrément heureuse. Les taynix appréciaient peut-être la fréquentation des humains, mais ils se sentaient comme chez eux dans ces cavernes humides. Et c’était très bien ainsi.
Je la gratifiai d’une grattouille sur la tête, puis le long de ses cannelures, pour ensuite mettre mes mains sur mes hanches et contempler le bordel sans nom que Hesho et moi avions laissé. J’allais devoir empiler toutes ces pièces avant de pouvoir les téléporter à l’intérieur du hangar. À moins qu’il soit plus simple de faire venir tout le monde ici ?
Le fait de voir tout ça, malheureusement, eut pour effet de me mettre dans un état de panique. Ça me rappelait le moment où j’avais découvert M-Bot littéralement mis en pièces sur Astrevise, l’horreur qui m’avait envahie lorsque je l’avais perdu. Une vague de désarroi déferla en mon for intérieur, et l’air commença à se déformer autour de moi. Un gobelet métallique du hangar – celui dans lequel j’avais bu – se matérialisa et s’écrasa au sol.
Maîtriser cette crise me fut plus facile, cette fois. S’attardait encore en moi l’effet bénéfique d’avoir passé du temps avec les autres, et non sans fierté je parvins à gérer cette soudaine panique. De fait, tout semblait sous contrôle.
Jusqu’au moment où Monstrolimace se mit à triller de frayeur. Une seconde plus tard, quelque chose me frappait par-derrière. Une décharge d’énergie électrique me parcourut le corps, me laissant affaiblie, toute tremblante. Alors même que je m’écroulais par terre, les trilles de Monstrolimace s’interrompirent brusquement.
Une nouvelle vague de panique déferla alors en moi. Qu’était-il en train de se passer ? J’essayai de bouger, mais mes muscles refusaient de m’obéir, pris de spasmes incontrôlables. Je commençai même à baver – mes yeux fonctionnaient parfaitement, néanmoins, aussi ne loupai-je rien du spectacle quand quelqu’un m’attrapa par l’épaule pour me retourner.
Brade. Vêtue d’une tenue de combat noire et d’un gilet pare-balles, secondée par cinq soldats pareillement affublés et équipés de fusils d’assaut.
— Bien, dit Brade. C’est elle.
L’un des autres tenait dans ses bras une Monstrolimace totalement flasque. Je tentai de me débattre, mes lèvres couvertes d’écume. S’ils lui avaient fait du mal…
Brade leva alors la tête, l’air ayant recommencé à se déformer. Quelque chose s’écrasa par terre non loin, et des bouts de la table disparurent. Après quoi, bizarrement, cette salope se mit à sourire.
— Laissez la note, lança-t-elle à l’un des soldats. Toi, presse cette limace.
Il serra Monstrolimace, ce qui ne fit qu’accroître mon état de panique. L’air recommença à se distordre, et je compris enfin à quoi Brade était en train de jouer. Quand ma vague de panique avait déferlé sur l’air ambiant, un passage s’était ouvert à travers nos champs inhibiteurs – lui permettant de s’y insinuer. Et pas seulement dans mon esprit, cette fois. Elle se trouvait physiquement dans la caverne. Et en faisant souffrir Monstrolimace, ils cherchaient à accroître mon stress afin de créer un chemin pour qu’ils puissent s’échapper.
Je m’employai à le réprimer, mais hélas trop lentement. Brade souleva mon corps et le chargea sur son épaule, après quoi les autres soldats posèrent chacun une main sur son bras.
Une seconde plus tard, nous nous téléportions – et une soudaine bouffée d’effroi m’envahit. Non seulement parce que j’étais aux mains de l’ennemi, mais aussi parce que je savais ce que tout le monde allait penser.
À savoir que j’avais encore fait cavalier seul. Je n’étais pas simplement en grand danger – je venais sans doute de briser une fois encore le cœur de tous mes amis – y compris celui de Jorgen.
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Nous réapparûmes dans une salle ronde dont le mur du fond était constellé d’écrans. Je reconnus vaguement l’endroit : j’y avais vu Brade et Winzik alors que je les espionnais depuis le nulle part, entourés de fonctionnaires et de généraux. À présent elle était vide, à l’exception du varvax.
Immense dans son exosquelette de grès – une version moderne, massive, des anciennes armures de chevalier –, le vrai Winzik était l’espèce de crabe qui flottait dans un liquide derrière la visière du casque. Les varvax avaient appris à se fabriquer des carapaces plus résistantes dans les premiers stades de leur développement technologique, carapaces dont cette combinaison rigide était la lointaine héritière. Tout comme la production d’acier était apparue très tôt dans l’évolution de l’humanité.
Brade me laissa tomber par terre devant Winzik, tel un cerf de choix abattu pendant la chasse. Je tombai sur le dos, la bave aux lèvres ; elle-même fit force gestes crâneurs, le visage barré d’un rictus intolérable.
— Voilà ! s’exclama-t-elle. Je vous avais bien dit que je pouvais y arriver.
— Oh là là.
Tout en agitant ses bras cuirassés, Winzik posa un genou de pierre à côté de mon corps. Les varvax parlaient avec leurs mains autant qu’avec leur voix, qu’un haut-parleur placé à l’avant de leur exosquelette se chargeait de transmettre.
— Si négligente avec notre invitée, Brade. Quelle brutalité.
— Ouais, fit-elle, attendez qu’elle vous ait arraché le visage avec une lame mentale.
— J’ai dix inhibitrices différentes ici, répliqua-t-il avec un geste qui se voulait dédaigneux. Je persiste à penser que nous aurions dû attendre de voir si elle allait venir de son plein gré vous affronter en duel.
— Elle ne comptait pas accepter, affirma Brade. Je le sentais. Mieux valait frapper tant que je percevais qu’elle était seule.
Je me concentrai sur elle – et cet étrange sentiment de déconnexion m’envahit de plus belle. La distorsion tremblante. Perte et douleur. Cette fois-ci je m’employai à attiser ces émotions, me remémorant le corps en morceaux de M-Bot et la panique qui m’avait envahie lorsque je l’avais cru mort.
La pièce se mit à trembler comme si une météorite venait de tomber à proximité. Des vis commencèrent à pleuvoir tels des éclats de pierre chutant de la voûte d’une caverne sur le point de s’effondrer. Il y en avait des centaines, subtilisées d’un peu partout par mes pouvoirs – le bruit qu’elles faisaient en frappant les surfaces métalliques me vrillait les tympans.
Winzik se leva d’un bond et battit en retraite, en agitant anxieusement ses mains. Quoi que je sois devenue, j’étais désormais capable de déchirer leurs champs inhibiteurs, tout comme j’avais percé les nôtres. Si Brade était capable de s’introduire dans les profondeurs de Détritus pour me kidnapper, je devais pouvoir me tirer d’ici par le même procédé. Alors que l’air continuait à onduler et à se déformer autour de moi, je me projetai mentalement. Mon corps impotent, encore sous l’effet de cette décharge électrique, n’avait pas besoin d’être…
Brade, qui s’était agenouillée auprès de moi, était en train de m’enfoncer quelque chose dans le cou. Une seringue ? Je tentai de lui mordre les doigts, mais ne parvins qu’à produire quelques bulles dans ma bave. Elle me considéra, son visage empreint d’une sincère inquiétude, jusqu’à ce que la déformation se soit estompée.
Non ! songeai-je, m’efforçant de me focaliser sur ma douleur, sur la perte, l’angoisse. Ladite douleur n’avait pas disparu, mais à présent elle ne faisait plus rien. Le calme revint dans la pièce, tout s’immobilisant après une dernière pluie de boulons.
Chet ? lançai-je mentalement au fouilleur qui squattait mon âme.
Aucune réponse.
Chet ! M-Bot ? N’importe qui ?
D’une manière ou d’une autre, ce que Brade m’avait administré m’isolait intégralement d’eux, mais aussi du nulle part. Comme si je n’étais plus une cytonique.
Brade lâcha un soupir de soulagement, puis un sourire confiant réapparut sur ses lèvres. Elle était redevenue la combattante prétentieuse, arrogante, qu’elle prétendait être en présence de Winzik. Un personnage complètement différent de la solitaire stoïque, tourmentée, qu’elle nous avait montrée, à moi comme à mon escadrille, sur Astrevise.
J’avais la certitude que l’espace d’un instant elle s’était sincèrement inquiétée. Elle ignorait si la drogue qu’elle m’avait donnée allait ou non fonctionner. Eh bien si, malheureusement. Mes sens cytoniques étaient bloqués. Pas comme sous l’effet d’un champ inhibiteur qui vous donnait l’impression de pousser mentalement contre un mur. Là c’était comme s’il n’y avait rien contre quoi pousser. Et plus aucune force à générer pour m’y essayer.
Qu’est-ce qu’ils avaient fait ? Quel était ce truc qu’ils m’avaient injecté ? L’effet n’allait quand même pas être permanent, n’est-ce pas ?
Brade recula.
— Je vous avais prévenu qu’elle resterait dangereuse, lança-t-elle à Winzik, qui lui s’était approché. Kapling, mettez cette limace avec ses congénères. Les autres, dehors.
Les soldats qui étaient arrivés avec elle se retirèrent, l’un d’eux toujours avec Monstrolimace dans ses bras. Une seule chose me réconfortait un tant soit peu : ils ne semblaient pas savoir qu’elle était mon amie, et non un simple outil. Ses trilles de panique me brisaient le cœur, mais je ne pouvais rien y faire. Je parvenais tout juste à remuer la tête.
— Oh là là, murmura Winzik, sa voix accompagnée de petits gestes. Ça fonctionne bel et bien sur les humains. Parfait, parfait.
J’éprouvai alors quelque chose de plus profond, de plus puissant que ma douleur. De la colère. De la fureur contre cette créature, qui bouillonnait en mon for intérieur. Contre ce petit monstre réfugié derrière sa visière, toujours aussi guindé, aussi calculateur. C’était lui qui avait parqué mon peuple sur Détritus. Qui était responsable de la mort de mon père. Le gardien de prison qui avait tenté d’exterminer les miens pour établir son statut de gros dur. Quand son complot visant à utiliser les fouilleurs comme armes avait échoué, il nous avait fait porter le chapeau du désastre, exploitant la peur qu’inspirait Détritus – qu’inspiraient les humains – pour exécuter son coup d’État.
Aujourd’hui encore, il régnait sur la Supériorité en se servant de nous comme croque-mitaines. Tant de morts, tant de destructions, tant de mensonges. Pour que cette chose puisse gravir les échelons du pouvoir. Je l’aurais presque respecté s’il avait été un guerrier. Sauf que la vérité, aussi triste qu’humiliante, était que depuis des années notre galaxie avait à sa tête non pas un chef de guerre impitoyable, mais un bureaucrate qui savait comment manipuler l’opinion publique.
Cette révélation sur le fonctionnement de l’univers, plus que n’importe quoi d’autre, me mettait en rage. Je lâchai un petit grognement, et Winzik se tourna vers Brade en agitant ses mains.
— Vous ne l’avez pas suffisamment étourdie, lui lança-t-il. Elle aurait dû être inconsciente avant que vous ne la rameniez ici.
— Il fallait qu’elle soit consciente pour qu’on puisse effectuer le voyage retour, Winzik, répliqua-t-elle. Et il était important que vous voyiez ce dont elle est capable. Il y a quelque chose de très étrange chez elle. C’est pour ça que les fouilleurs ont peur d’elle. Pas seulement parce qu’il s’agit d’une puissante cytonique. Sans que je sache trop comment, elle a dépassé ce stade. Elle a des pouvoirs similaires à ceux d’un fouilleur…
— Qu’on l’emmène hors de ma vue ! hurla Winzik.
— Je vous le déconseille, dit Brade. Nous devrions lui parler. Elle m’écoutera.
— Elle est trop dangereuse, fit-il. Oh là là ! Dire que je me suis retrouvé dans la même pièce qu’elle lorsqu’elle se cachait parmi nous. Libre de ses mouvements, même pas droguée. Quelle pensée absolument désagréable !
— Laissez-moi au moins montrer aux fouilleurs qu’on a enfin mis la main sur elle. Ils voudront le savoir.
Salve. Une pièce du puzzle venait de trouver sa place. Le pacte qu’ils avaient conclu avec les fouilleurs exigeait d’eux qu’ils s’occupent de moi spécifiquement. Je comprenais pourquoi Brade avait essayé de me pousser à l’affronter en duel, pourquoi ils m’avaient attrapée. Ils avaient besoin de moi comme monnaie d’échange.
Je vis mes craintes confirmées quand Brade se mit de côté, ses yeux dans le vague. Un bourdonnement lointain – elle était en train de se projeter dans le nulle part. Si je n’avais pas été droguée, je l’aurais perçu plus intensément. En l’état j’espérais que le bourdonnement préfigurait un retour à terme de mes capacités – qu’elles étaient simplement assoupies.
L’air commença à se déformer, accroissant l’agitation de Winzik – mais peut-être s’agissait-il simplement d’excitation. Brade se baissa pour me soulever par le devant de ma combinaison. Me trouver si près d’elle me permettait de mieux voir, de mieux percevoir. La salle de conférences ronde de Winzik s’estompa quelque peu, devenant presque incorporelle, et des points blancs apparurent tout autour de moi. Les yeux. Les fouilleurs.
Vous voyez, dit Brade cytoniquement en se projetant jusqu’à eux assez vigoureusement pour que je sois en mesure de l’entendre. Voici votre preuve.
— Nous la détenons, ajouta Winzik – des paroles que Brade se chargea de transmettre aux fouilleurs. Comme promis. Vous n’avez plus rien à craindre ! Oh là là. Il a toujours été acquis que nous allions honorer les engagements que nous avons pris avec vous.
Je percevais les réactions des fouilleurs sous la forme d’impressions. De la peur. De la colère. Une douleur latente, à peine recouverte – comme une couche de peinture peinant à dissimuler un vieil insigne d’escadron sur le flanc d’un vaisseau spatial. Et tout cela, pour moi.
Malheureusement, ils transmettaient aussi autre chose à Winzik. Du plaisir. Du consentement.
— Nous avons respecté notre part du contrat, poursuivit le varvax. Êtes-vous prêts à donner suite à la vôtre ?
Peut-être. Sans doute. Je parvenais à percevoir leur réponse.
— Peut-être ? Sans doute ? s’étrangla Winzik.
De toute évidence, lui aussi l’avait perçue. L’idée me traversa que l’échange m’était accessible parce que n’importe qui y aurait eu accès. Ma cytonique étant endormie, je n’étais pas plus réceptive qu’une personne ordinaire.
Il y en a d’autres comme elle, peut-être. Susceptibles de nous faire du mal ?
— Aucun, leur promit Winzik.
Ils se retirèrent. Non sans avoir au préalable précisé qu’ils allaient réfléchir. Mais qu’ils étaient enthousiastes. Une contradiction difficile à résoudre, leur esprit ne fonctionnant vraiment pas d’une manière intelligible par un humain. Ils détestaient le quelque part. Le simple fait de venir ici pour nous annihiler était douloureux, dangereux. Ils le faisaient uniquement lorsqu’ils y étaient forcés. Ce qui expliquait la rareté de leurs attaques.
Alors même qu’ils disparaissaient, une impression demeura en moi. Tant que Winzik me détenait, il avait du pouvoir sur eux. Aussi finiraient-ils par faire ce qu’il voulait. La haine qu’ils vouaient au quelque part ne faisait pas le poids face à la peur que moi – ce que j’étais devenue, tout du moins – je leur inspirais.
Brade cessa de se projeter dans le nulle part ; ma colère et mon effroi se transformèrent aussitôt en nausée. Si mes amis lançaient la moindre attaque, ils risquaient fort d’avoir à affronter des fouilleurs. Et pourtant j’étais là, non seulement incapable de les avertir, mais même pas capable de me retourner.
— Emmenez-la, lança alors Winzik aux gardes qui se trouvaient devant la salle.
— Mais… dit Brade.
— Non. Personne ne va lui parler. Elle est trop dangereuse. Elle ne fera que nous duper, comme elle l’a fait par le passé. Il faut l’isoler, Brade. Oh là là. Vous devez vraiment contrôler votre agressivité. Rappelez-vous que nous n’allons pas gouverner par la force, mais par la ruse.
Brade se garda bien de répondre. Elle me laissa tomber douloureusement par terre, puis croisa les bras. Un instant plus tard, les gardes m’emportaient.
Je commençais à reprendre le contrôle de mon corps – en premier lieu mes doigts – lorsqu’ils me jetèrent dans une cellule lugubre. Dont la porte se referma aussitôt, me laissant dans un silence de mort.
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Bon.
Bon, je pouvais arranger ça.
Pour commencer je m’appliquai à baver davantage. Par choix, cette fois. Je me focalisai sur mes lèvres, sur le fait de les bouger, de baver d’un côté de ma bouche, puis de l’autre. Baver par accident, c’est embarrassant. Mais baver volontairement, c’est juste le signe que la soif de combat vous submerge.
Ouais, même à mes propres oreilles ça sonnait ridicule, mais j’avais besoin d’un truc sur lequel me concentrer. Il est possible de se montrer miséricordieux avec un ennemi valeureux, mais le désespoir n’a jamais répondu à cette description.
Au bout du compte, avec force grognements, je parvins à cesser complètement de baver. Peu après j’avais suffisamment récupéré pour parvenir à me mettre en position assise. Je m’employai ensuite à lister mentalement tout ce que j’allais faire subir à Winzik. Ça tombait bien qu’il soit venu avec un si beau trophée. Je comptais exposer fièrement son exosquelette dans ma salle des trophées. Qui n’existait encore que dans mon esprit, d’accord. N’empêche : j’allais m’en aménager une, dans laquelle il me serait possible d’exposer le cadavre de mon plus grand adversaire – du moins ce qu’il en resterait.
C’est ça, m’exhortai-je, concentre-toi sur la colère, la détermination. Pas sur le fait que tout le monde chez toi va croire que tu les as abandonnés. Pas sur le fait que l’ennemi rassemble ses forces, et a conclu un accord avec les fouilleurs parce que tu leur as remis la clé qui a rendu cette alliance possible. Une clé qui se trouvait en toi-même…
Je réussis enfin à me lever. J’avais l’impression d’être Norgay et Hillary lors de leur première ascension, admirant fièrement la vue depuis le sommet de la plus haute montagne du monde. Marcher me permit de dissiper les ultimes effets de la décharge électrique que j’avais reçue ; plus je faisais fonctionner mon corps, et plus vite j’en reprenais le contrôle.
Malheureusement, ceux de la drogue qu’ils m’avaient injectée pour inhiber mes capacités cytoniques persistaient – indépendamment de l’impact du pistolet paralysant. C’était une bonne chose que mon peuple n’ait jamais entendu parler de ce produit ; sans doute en auraient-ils mis dans l’eau autrefois, terrifiés par le « défaut » susceptible de nous frapper. Tout en arpentant ma cellule, je m’efforçais de concevoir un plan. Elle était petite, avec une couchette, des toilettes apparentes et une porte en acier massif. À travers une lamelle à moitié détachée, il m’était possible de voir deux gardiens à l’extérieur, dans un couloir.
Seulement deux ? Quelqu’un me sous-estimait…
Continue à réfléchir, m’exhortai-je. Tu peux y arriver. Ils ne t’ont pas capturée. Ils ont ramené un tigre dans leur camp. Et ils vont le regretter.
Mais comment ? Tenter de forcer la porte n’était pas une option – mes gardiens auraient alors compris que j’avais retrouvé une certaine mobilité, ce que je préférais éviter. Et pour autant que je puisse en juger, la serrure était du genre solide. Je pouvais certes m’imaginer dans la peau d’un tigre, mais il m’était impossible de forer de l’acier avec les dents.
Une partie de moi rêvait depuis toujours de creuser un tunnel pour s’échapper d’une prison, comme dans les histoires, mais cela ne fonctionnait pas si bien quand on se trouvait dans un établissement pénitencier moderne, aux murs constitués d’épaisses feuilles de métal froid. À vue de nez les toilettes n’offraient aucune possibilité de fuite. Même si je parvenais à les désolidariser, ou à arracher le lavabo, le trou que j’obtiendrais ne me permettrait jamais de passer. Et la couchette ne comportait aucun élément détachable susceptible de me servir d’outil.
J’allais devoir utiliser mon ingéniosité pour m’échapper, plutôt que mes muscles. Le destin de la galaxie dépendait donc de ma capacité ou non à me montrer diplomate ; ce n’était pas gagné. Salve, j’aurais tellement aimé avoir l’occasion, pour une fois, de me tirer d’affaire d’un bon coup de boule !
Ma foi, aucune alternative ne me venait en tête. Aussi me décidai-je à vomir.
J’avais craint que ce soit difficile, mais avec ce qu’on m’avait infligé je restais encore patraque. Et vomir se résumait à une simple question de détermination physique et mentale. Non sans effort, je m’enfonçai donc un doigt dans la gorge, de sorte que mon sandwich remonte mon œsophage et aille repeindre le sol.
Laissant là le produit de mes entrailles, je retournai m’installer sur la couchette. Après avoir ébouriffé mes cheveux et m’être débraillée, je commençai à gémir. Ça fonctionna. Quelques instants plus tard, un des gardiens vint jeter un coup d’œil dans la cellule par la fente de la porte.
Une conversation étouffée me parvint ensuite de l’extérieur, en langue dione, que mon insigne se chargea de traduire.
— L’effet du pistolet paralysant devrait s’être dissipé, à présent.
— Je déteste ces trucs. Ils ne fonctionnent pas bien sur certaines espèces.
— Qu’est-ce qu’on devrait faire, à ton avis ?
Appelez un toubib, les suppliai-je mentalement. Pas Brade. S’il vous plaît.
— Faisons venir le médecin.
Je cessai de retenir ma respiration. Oui ! Ça a marché !
Je demeurai allongée, à attendre, produisant des bruits plaintifs en m’efforçant autant que possible d’ignorer la puanteur – mais celle-ci finit par me refaire vomir, involontairement cette fois. J’étais presque sûre qu’il y avait désormais un gardien aux aguets, aussi m’enorgueillis-je des instincts guerriers de mon corps.
Je me recouchai, m’obligeant à maîtriser mon effervescence. Un médecin, c’était a priori dans mes cordes. Il me fallait simplement réussir à le soumettre, de manière à pouvoir m’en servir comme bouclier. Après quoi je trouverais bien un moyen de tourner la situation à mon avantage. Dès que j’aurais récupéré une arme, ne me resterait plus qu’à me frayer un chemin jusqu’à…
La porte s’ouvrit alors avec fracas.
Me révélant un burl monstrueux de deux mètres de haut – couvert de fourrure et doté de bras pareils à des canons d’artillerie – affublé d’une minuscule coiffe de médecin.
Eh bien, salve.
Je pris une grande inspiration. Mieux valait laisser tomber l’idée du bouclier humain, et tenter ma chance avec les gardiens. Alors que le burl se rapprochait de ma couchette, j’effectuai un balayage des jambes qui l’atteignit à l’arrière des genoux et le fit trébucher au beau milieu de la mare de vomi.
Je franchis la porte une seconde plus tard, plaquant le gardien qui s’était approché pour voir ce qui se passait. Sa seule réaction fut de pousser un cri. Les troupes de la Supériorité n’étaient globalement pas chevronnées. Elles effectuaient des manœuvres, certes – qui les rendaient dangereuses lors d’un combat spatial –, mais elles n’avaient guère d’expérience au corps-à-corps.
Mon adversaire s’écroula donc sur le sol, et je parvins à faire rouler nos deux corps juste avant que le deuxième maton ne sorte une arme non létale et fasse feu – en plein dans le dos de son collègue. Un bouclier humain, finalement ! Enfin, un bouclier dione. Après m’être extirpée tant bien que mal du corps pris de convulsions, j’esquivai d’un cheveu une nouvelle décharge et bondis sur le tireur en m’approchant suffisamment pour lui tordre le bras. Dans un hurlement iel lâcha son arme.
Je m’en saisis et tirai sur lae dione, en pleine poitrine. Pour aussitôt entendre un petit bruit dans mon dos. Je me figeai, puis jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour découvrir là Brade, qui se prélassait près du mur, une arme braquée dans ma direction – un destructeur, pas un de ces trucs non létaux. Dans l’autre main elle tenait le chronomètre, qu’elle avait enclenché.
— Douze minutes et demie, dit-elle.
Je grognai doucement. D’un geste de son arme elle me fit comprendre que je ferais mieux de lâcher la mienne. Ce que je me gardai bien de faire, sans pour autant la pointer sur elle. Contrairement aux deux bouffons que je venais de mettre K.-O., Brade n’allait pas être une adversaire facile à battre. La porte de ma cellule se rouvrit alors sur le médecin – couvert de ce qui avait été mon déjeuner. Il se décomposa visiblement à la vue de Brade.
— Je les avais pourtant prévenus, me dit-elle, mais vous êtes quand même parvenue à vous échapper. Pas mal.
J’hésitai un instant, l’arme à la main. Je crevais d’envie de me jeter sur elle, mais… ça risquait fort de me coûter la vie. À quoi bon mourir ici, dans ce couloir ? Le cœur lourd de regret, je laissai donc tomber le pistolet paralysant.
Brade recula jusqu’à la cellule suivante, s’employa à l’ouvrir, puis me fit signe d’y entrer. Après que je me fus exécutée, elle en referma violemment la porte.
— Je garde ce chronomètre comme pense-bête, me lança-t-elle par la fente. J’avais estimé que ça vous prendrait plus d’une heure. Beau boulot.
— Vous voulez une vraie motivation, Brade ? lui crachai-je. Laissez-moi sortir. Faisons ce duel que vous m’avez promis.
Elle ne répliqua rien, mais ne recula pas non plus.
— Découvrons enfin qui est vraiment la meilleure, poursuivis-je. Vous et moi. Dans des vaisseaux de combat. Vous voulez savoir. Je le sens.
Sitôt qu’elle eut refermé la fente, j’allai m’affaler sur ma nouvelle couchette, sentant venir la fatigue consécutive à la montée d’adrénaline. Je n’étais plus bonne à grand-chose, désormais – sinon à produire de petits grognements.
— Espèces d’idiots.
La voix de Brade me parvenait du couloir.
— En guise de punition vous allez me nettoyer ce foutoir, pendant que moi je vais essayer de dégoter dans cette division au moins quelques soldats qui ne soient pas complètement incompétents. Sous aucun prétexte cette porte ne doit être ouverte. Scalve, je n’arrive pas à croire que même cette règle, il me faille l’établir. C’est quoi votre problème, à vous tous ?
Après quoi elle s’en fut, et peu après mes nouveaux gardiens arrivaient – il y en avait dix, cette fois. Enfin un minimum de respect…
Malheureusement, ceux-là avaient prêté l’oreille aux ordres de Brade. Je tentai divers stratagèmes pour les forcer à ouvrir la porte. Puisque jouer les malades avait échoué, je m’essayai à la corruption, prétendis qu’il y avait quelque chose de mystérieux dans ma cellule, gardai le silence pendant un long moment, laissai croire que j’avais réussi à ouvrir une trappe et que j’étais sur le point de m’échapper… autant de choses tirées des histoires que j’avais eu l’occasion d’entendre ou de lire, plus quelques-unes de ma propre invention.
En vain : cette fichue porte demeurait désespérément close.
Je tentai d’arracher des panneaux, de crocheter la serrure, et même d’arracher le lavabo. Comme cela ne donnait rien, j’obstruai le siphon pour inonder la pièce. Là encore, personne ne s’en émut. Tout ce que j’obtins, ce fut des pieds mouillés.
Des heures plus tard, je maugréais sur ma couchette, les bras endoloris à force de m’acharner sur la porte. M-Bot ? tentai-je à nouveau, peut-être pour la centième fois. M-Bot, est-ce que tu m’entends ? Si j’arrivais à prendre contact avec lui, peut-être pourrait-il parler à Grand-mère ou à Jorgen et leur expliquer ce qui s’était passé.
Aucune réponse. Mes pouvoirs étaient bloqués. Sauf que… cette fois, j’avais senti une différence. Non pas un retour de ma cytonique, mais un genre de… d’attention distante ? Je ne voyais pas trop comment l’appeler autrement. Une… conscience qui s’insinuait dans mon esprit.
Les effets de la drogue étaient peut-être en train de se dissiper ? Depuis combien de temps me trouvais-je ici ? J’étais épuisée, n’ayant dormi qu’une heure ou deux entre mes tentatives d’évasion. Cela me redonna espoir, et je me projetai à nouveau en direction de cette conscience. Salve, j’espérais qu’il ne s’agissait pas de Brade. Ça ne m’en donnait pas l’impression, néanmoins. En fait, cela m’évoquait…
Une impression. D’être à l’intérieur d’une boîte. Un mélange de peur, de douleur et de solitude. Ainsi qu’une vague familiarité. C’était le taynix que j’avais contacté pendant notre mission au dépôt de ravitaillement. La limace de communication qui m’avait demandé de sauver ses amis.
Elle se trouvait quelque part à proximité. Mes sens ne pouvaient s’étendre aussi loin qu’avant, entravés qu’ils étaient par la drogue. Ce qui signifiait…
Ce qui signifiait que je devais être non loin ou sur Mélopée, la plateforme où la Supériorité parquait ses limaces de communication. Logique ! C’était là que Winzik prévoyait de rassembler ses forces – il voudrait donc être présent pour les superviser. Ces imbéciles m’avaient amenée en plein cœur de leur opération.
La limace me gratifia d’un petit trille mental enthousiaste. Mélopée. J’avais vu juste. J’étais tout près d’elle et de dizaines de milliers de ses congénères. Piégés, emprisonnés, asservis.
Elle pensait que j’étais venue lui porter secours. Comme je le lui avais promis.
Je grimaçai, m’efforçant de projeter de la confiance, puis de lui demander s’il lui était possible de communiquer avec Monstrolimace. Ce fut malheureusement à ce moment-là qu’un bruit me parvint de la porte.
Quoi ?
Cette porte était bel et bien en train de s’ouvrir. Est-ce qu’on m’apportait de la nourriture ?
Peu importait. Un large sourire aux lèvres, je bondis en avant, décidée à attaquer quiconque allait entrer. J’avais traversé la moitié de la petite pièce quand un déluge de tirs me frappa de plein fouet.
Des pistolets paralysants. Les dix gardiens s’étaient tenus prêts à me tirer dessus dès l’ouverture de la porte. Je m’écroulai tel un poisson hors de l’eau, humiliée. Ce qui ne les empêcha nullement de refaire feu sur moi.
Espèces de foutus salopards ! J’allais leur crever les yeux sitôt sortie d’ici. J’allais…
Je…
J’allais simplement rester allongée le temps qu’ils m’injectent une nouvelle dose de drogues. Un des matons déposa quelques rations de combat sur la couchette, puis s’en fut en verrouillant soigneusement la porte derrière lui. Il me laissa là, à plat ventre, alors que je m’employais à récupérer suffisamment de forces pour bouger.
Je sombrai dans l’inconscience avant d’y parvenir, mon corps épuisé s’abandonnant au besoin de sommeil.
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À mon réveil je baignais dans un sentiment de paix.
Ce qui me semblait complètement hors de propos. Je compris immédiatement où je me trouvais : en prison. J’avais le sommeil léger, et à un moment donné de la « nuit », je m’étais hissée sur la couchette.
Et pourtant un calme apaisant m’inondait l’esprit. En provenance de…
Toi, lançai-je mentalement au taynix inconnu.
Celui-ci se mit à triller à l’intérieur de ma tête. La limace de communication que je devais secourir. Alors que j’étais allongée là, à m’apitoyer sur mon sort, elle m’envoyait davantage de réconfort. Comme un pansement sur mon âme.
Comment trouves-tu le temps de réconforter quelqu’un d’autre ? lui demandai-je. Vu la situation dans laquelle toi-même tu te trouves ?
Je parvins à retranscrire sous forme de réponse verbale l’essentiel des sensations et images qu’elle me transmettait. Je suis enfermée dans une cage. Je n’ai rien d’autre que du temps. Et l’extérieur à regarder pour combattre l’ennui.
Je lui renvoyai un sentiment de regret. Je n’étais pas là pour la sauver – je ne me trouvais pas sur Mélopée de mon plein gré. Mais elle l’avait déjà déduit en lisant mes émotions. Tout comme elle, j’étais une prisonnière.
Désolée, conclus-je.
Une seconde. J’étais en train de communiquer avec le taynix. Cela signifiait-il que mes pouvoirs étaient de retour ? La drogue s’était-elle dissipée ? Je tentai d’ouvrir mes sens, sans rien percevoir.
La limace me répondit. Elle se projetait jusqu’à moi tout en s’acquittant de sa tâche, à savoir assurer les communications de la station spatiale. Les drogues faisaient encore effet ; la pauvre supportait toute la charge cytonique de notre discussion. Elle subodorait que mon état allait encore durer une douzaine d’heures.
Tu es familière de ces drogues ? lui demandai-je.
Oui. La Supériorité l’utilisait sur les hyperlimaces chaque fois qu’il fallait les extraire de leurs boîtes. C’était également la première étape du processus punitif qu’elle infligeait aux limaces de communication – les isoler de leurs congénères.
Salve. Si la drogue était la première étape de leur punition, qu’est-ce qui les attendait ensuite ?
En retour je perçus une sensation d’obscurité, de douleur, et de silence.
Eh bien, ça c’était terrifiant. Si d’aventure j’avais un jour à nouveau besoin de vomir sur commande, je n’aurais qu’à me souvenir de l’existence que ces malheureuses créatures étaient contraintes de mener.
Est-ce que tu peux retrouver mon amie Monstrolimace ? repris-je. Elle est ici, quelque part.
La limace inconnue, que j’avais baptisée Réconfort, ne connaissait pas Monstrolimace – mais elle me promit d’essayer de la localiser. Il y avait beaucoup de taynix, ici, mais Réconfort semblait convaincue de pouvoir y arriver – avec un peu de temps.
Super. Mais tout ceci ne faisait que renforcer le besoin que j’avais de me tirer d’ici. Pas seulement pour moi et mes amis, mais aussi pour ces créatures.
Je redescendis de la couchette, mangeai les barres de ration qu’on m’avait laissées, fis une série de pompes entre autres exercices, puis me nettoyai de mon mieux. Avec le lavabo, et le petit savon qu’on m’avait donné, au moins pouvais-je laver ma combinaison.
Une fois celle-ci sèche, je m’empressai de la remettre avant de m’attaquer à mes sous-vêtements. Ça me donnait quelque chose à faire en attendant la prochaine injection. Et de fait, vers ce que j’estimais être midi, la porte s’ouvrit. Décrassée, rhabillée, je levai les mains pour tenter d’anticiper la suite.
— Je serai sage, leur promis-je. Je ne vais pas…
Un nouveau déluge de tirs m’atteignit alors par la porte ouverte. Je me retrouvai par terre, la bave aux lèvres. Salve. Je n’avais pas mal – pas plus que lors de n’importe quelle chute –, mais je ne voyais pas comment ces chocs pouvaient être bons pour mon corps. Je subis l’affront d’une nouvelle injection, puis demeurai simplement allongée là. Ils ne prirent même pas la peine de me ramener sur la couchette, se contentant de me laisser une autre poignée de barres de ration. L’un d’eux plaisanta sur la mauvaise qualité de la nourriture, ajoutant que j’allais sans doute finir par perdre la tête à force d’en manger.
Ma foi, sa blague tomba à plat. Je n’avais vécu que de viande de rat et de pâte d’algues pendant la majeure partie de mon existence. En comparaison, ces barres de ration me paraissaient fantastiques.
Alors que je gisais pathétiquement là, Réconfort se projeta à nouveau jusqu’à moi. Et bizarrement, je perçus en même temps plusieurs de ses congénères – cinq ou six limaces de communication qui faisaient de même. Quand je l’interrogeai sur leur « présence », Réconfort me répondit qu’elle leur avait parlé de moi, et qu’elle leur avait demandé de l’aider à retrouver mon amie.
L’image mentale qu’elles se faisaient de moi avait quelque chose d’amusant : une limace géante dotée de longs appendices flexibles. Elles me voyaient comme l’une des leurs, simplement plus grande et… d’une forme bizarre. Dans le contexte c’était flatteur, croyez-moi. Et seulement un poil cauchemardesque.
Aucun signe de Monstrolimace ? leur demandai-je. Il s’avérait que si – l’une des cinq avait perçu l’arrivée d’une nouvelle limace.
La Supériorité ne comprenait pas à quel point les taynix étaient intelligents. Voilà ce qui arrivait quand on traitait des êtres vivants comme des pièces mécaniques – aux yeux de nos ennemis, les limaces étaient toutes les mêmes. Aussi s’étaient-ils bornés à mettre Monstrolimace avec le reste de leurs hyperlimaces.
La contacter s’avérait impossible, néanmoins. Au bout de quelques minutes passées à démêler les pensées de Réconfort, je finis par découvrir pourquoi. C’était à cause des boîtes, apparemment. Certaines pouvaient isoler les taynix les uns des autres. Mais on les transférait assez souvent, sans compter qu’il fallait les nourrir, et parfois les nettoyer – de sorte que Réconfort s’attendait à ce que Monstrolimace soit accessible dans les prochains jours. Elle me promit de lui envoyer des pensées de soutien, tout comme le faisaient les cinq autres qui étaient en train de me parler. Chacune d’elles accomplissait présentement ses tâches de communication.
C’est ainsi que vous survivez, leur lançai-je. Vous le faites ensemble. En vous soutenant les uns les autres.
Elles me le confirmèrent d’un doux trille, tout en m’offrant ce même soutien. L’ampleur de cette « organisation » ne manquait pas de m’impressionner. Toutes ces petites créatures en cage, à peine nourries, battues si elles se conduisaient mal… passant leurs journées à se projeter. Au lieu de se replier sur elles-mêmes, elles avaient créé un réseau de soutien. Rendu possible par les limaces de communication.
Cet acte de rébellion profondément puissant faisait vibrer mon âme.
Je vais vous aider, repris-je. D’une manière ou d’une autre. Faites passer le mot. La cavalerie arrive.
Elles me crurent immédiatement, et commencèrent à triller avec enthousiasme. Ne me restait donc plus qu’à faire en sorte de tenir cette promesse.
Il s’avéra que la réponse se trouvait là, juste devant moi. Enfin, pas littéralement, vu que j’étais allongée face contre terre dans une mare constituée de ma propre salive. Mais bon, vous comprenez. Les métaphores, tout ça…
Est-ce que vous pouvez vous projeter, demandai-je mentalement aux limaces, jusqu’à mes amis ?
Une peur immédiate. Toute désobéissance était sévèrement punie. Elles ne voyaient pas d’inconvénient à me contacter, car elles me considéraient comme « l’une des leurs ». La Supériorité ne semblait pas se rendre compte de ce qu’elles faisaient, et ne disposait pas des ressources susceptibles de l’en avertir. Mais si l’une d’elles envoyait un message aussi loin, jusqu’à une autre planète, cela risquait d’alerter les gardes de la Supériorité. Des machines surveillaient de près les signaux envoyés depuis la station.
Je comprends, leur lançai-je mentalement alors même qu’elles se rétractaient d’effroi. Seule Réconfort effleura timidement mon esprit. Elle voulait savoir ce que j’attendais d’elle.
Je parvins à me retourner pour fixer le plafond. Ce n’est peut-être pas une bonne idée, lui répondis-je. Ça risque d’être dangereux.
Réconfort m’envoya alors une image de moi en train de piloter un vaisseau de combat, comme lors de la mission de récupération des données. Elle m’avait observée de loin.
Ma foi, oui, répondis-je. Je fais des choses dangereuses. Mais moi je suis un soldat.
Je suis un soldat, me renvoya-t-elle, et j’eus presque l’impression de l’entendre triller.
Tel était bien le cas. Pas par choix – mais qui parmi mon peuple avait choisi de l’être ? Moi excepté peut-être, admettons. J’aurais pu grandir dans la société la plus pacifiste de la Supériorité, et sans doute serais-je encore en train de vouloir décapiter des pissenlits ou un truc du même genre.
D’accord, lui répondis-je. J’ai des amis dans l’armée. En as-tu détecté certains pendant qu’on menait à bien cette mission ?
Réconfort n’en était pas certaine. Elle avait du mal à distinguer les humains les uns des autres à moins qu’ils ne soient cytoniques, car les représentants de son espèce percevaient le monde par l’intermédiaire de leurs pouvoirs. Tous les taynix – indépendamment de leur variété – pouvaient utiliser la cytonique pour produire une image mentale de ce qui les entourait. Pourtant ils se reconnaissaient mutuellement non pas via des visuels, mais par des identificateurs cytoniques.
Aussi lui envoyai-je une image et une impression cytonique, de Jorgen. Je lui avais parlé lors de cette mission. Est-ce que, lui, elle le connaissait ?
Oui, me répondit-elle timidement. Elle reconnaissait cet humain. Lui aussi était une limace géante. Une image qui me fit sourire.
Est-ce que tu peux te projeter jusqu’à lui ? lui demandai-je. Lui dire où je me trouve, l’informer que j’ai été emmenée contre mon gré ? Ça ne suffirait pas à sauver les meubles, mais ce serait un début. En fait je voulais surtout découvrir s’il m’était possible de transmettre un message. À partir de là, il deviendrait envisageable d’élaborer des plans. Et peut-être de trouver un moyen de tous nous sortir de ce mauvais pas.
Réconfort me répondit par l’affirmative – mais je la sentais effrayée. Ses ravisseurs ne surveillaient pas toujours parfaitement les communications, et elle avait appris à ajouter une couche supplémentaire aux signaux qu’elle transférait. C’était ainsi qu’elle contactait parfois des limaces à l’isolement. Elle estimait que, tout en accomplissant ses tâches, il lui serait possible de procéder à ce genre de mystification – et d’envoyer un signal double. Un qu’elle était chargée de transmettre ; et un autre, caché, destiné à Jorgen.
Tout en lisant ses pensées, je percevais dans ses émotions les cicatrices d’une vie entière de souffrances – ce qui ne manqua pas de me briser un peu plus le cœur. Salve, j’avais trouvé ma propre enfance difficile, mais moi j’avais eu la liberté d’explorer les cavernes, de concevoir des moyens de lutter contre les Krell.
Je ne m’étais pas rendu compte à quel point la situation pouvait paraître désespérée lorsqu’on ne disposait pas de telles options.
J’essaie, m’avertit Réconfort.
Là tout de suite ? m’enquis-je.
En service, répondit-elle. Envoi de pensées en cours. Bon moment.
Ce sur quoi Réconfort se projeta en direction de Jorgen, ainsi que je le lui avais demandé. J’aurais aimé pouvoir observer cela via mes sens cytoniques. Au lieu de quoi je devais me contenter de partager ses émotions, qu’elle avait délibérément étendues jusqu’à moi. Je sentis sa confiance croître une fois qu’elle eut – apparemment – localisé Jorgen. Une grosse limace qui faisait toujours en sorte de rester propre, et se plaignait quand les autres ne prenaient pas assez soin d’eux. Yep, c’était bien lui. Je me réjouissais à l’idée de lui expliquer…
Réconfort se tut alors complètement.
Je tentai aussitôt de me redresser, sans pouvoir faire mieux que vaciller. Mes sens aveugles m’empêchaient de la retrouver. Pourquoi avait-elle interrompu notre communication ? Qu’est-ce qui n’allait pas ? Les autres limaces avaient également cessé de se projeter jusqu’à moi ; elles étaient… parties se cacher. Je parvins finalement à grimper sur ma couchette, morte d’inquiétude pour Réconfort.
J’y restai allongée un long moment, à m’efforcer de rétablir le contact, jusqu’à ce que la serrure de la porte se mette à cliqueter. Je bondis donc de ma couchette, juste à temps pour recevoir de nouveaux tirs de pistolets paralysants.
Salve, salve, SALVE.
Les gardiens ne vinrent pas se moquer de moi, cette fois. Car j’avais le privilège de recevoir Winzik en personne. Il pénétra dans ma cellule, ses pieds de pierre grinçant sur le sol métallique. Comme à son ordinaire, il ne portait pour seul vêtement qu’une écharpe en travers de son exosquelette. Il agita sa minuscule pince de crabe, et l’armure imita aussitôt ce mouvement. Des gardes s’empressèrent de venir m’installer contre le mur dans un semblant de position assise.
Ce fut ensuite au tour de Brade d’entrer. Elle déposa par terre une boîte métallique, plus longue que haute, et d’un diamètre à vue de nez d’un peu moins de soixante centimètres.
Winzik posa un genou à terre devant moi, puis se mit à parler de sa douce voix réfléchie :
— On me dit que je devrais vous garder inconsciente, humaine. Nous avons des drogues capables de vous plonger dans le coma. Malheureusement je crains que cet état n’empêche les fouilleurs de vous reconnaître – vous et le danger que vous représentez. Ils ont tellement de mal à nous différencier ! Oh là là. Ils risqueraient de vous prendre pour un rondin.
Je tentai de grogner contre lui, de cracher à ses pieds, de faire n’importe quoi d’héroïque. Rien qui soit à ma portée.
— En outre, poursuivit-il, j’ai le sentiment que vous pouvez apprendre. Tous les êtres peuvent apprendre, même les humains. C’est en partie pour cela que j’en garde un dressé dans les environs. Pour rappeler à la populace qu’il est possible d’apprivoiser même la plus abjecte des espèces inférieures. Avec suffisamment de motivation. Correctement appliquée.
Il posa une main sur la boîte, située à quelques centimètres de moi. J’entendis, horrifiée, un trille paniqué parvenir à mes oreilles depuis l’intérieur.
Non, il ne pouvait pas faire ça. Il…
Winzik tendit son autre main vers Brade, qui lui passa un petit appareil mécanique : un dispositif de commande.
— Il arrive qu’une de nos unités d’hyperpropulsion ou de communication dysfonctionne, m’expliqua-t-il. Aussi les conservons-nous dans des réceptacles équipés d’un dispositif très efficace d’élimination.
Je commençai à me débattre. M’efforçant de bouger. De faire montre d’un tant soit peu de rébellion. J’y mis toute ma force et ma passion, y ajoutant ensuite toute la puissance de mon désespoir.
Sans résultat.
— Winzik, lança Brade. Ce n’est peut-être pas très judicieux. Nous la voulons docile. Dans les conditions adéquates, elle collaborera avec nous.
— Mais bien entendu, Brade. Oh là là. Vous me donnez l’impression de régresser. Parce que voici les conditions dans lesquelles elle va collaborer avec nous. Une fois qu’elle sera motivée.
Il se pencha en avant.
— Vous pourriez qualifier mon geste d’agressif – ce qui dénoterait justement une intelligence moindre. Vous ne comprenez pas encore : ce n’est pas agressif s’il n’y a pas de malveillance. Si c’est fait, au contraire, avec regret. Je regrette ce que vous avez fait. Je regrette votre stupidité. Je regrette que vous ayez tué cette créature effrayée.
J’entendais Réconfort triller à l’intérieur. De plus en plus paniquée. Comme si elle savait. Comme si elle comprenait.
Mes émotions menaçaient de me faire exploser le cerveau. Je parvins à les combiner en une seule décharge d’énergie vengeresse, telle une lance qui transperce une armure.
Pour au final ne parvenir à articuler que quelques mots :
— S’il vous plaît. Non.
Winzik hésita, puis se rapprocha encore un peu plus. D’une griffe il invita un des soldats à s’avancer pour pointer son arme sur moi.
Et puis, satisfait, Winzik se pencha en arrière.
— L’outil qui se trouve dans cette boîte, fit-il, est corrompu. Il faut veiller à ce qu’il n’en corrompe pas d’autres.
Il pressa un des boutons de son dispositif.
La boîte se mit aussitôt à vibrer, ses soudures à émettre une intense lumière rouge, similaire à celle que produisaient les forges. S’ensuivit de la fumée, avec une horrible odeur de chair brûlée. Et une ultime impression.
Sauvez mes amis.
Après quoi ses trilles s’interrompirent. Définitivement.
Mon cœur se brisa. Il m’était impossible de bouger, mais je pouvais pleurer. Les larmes qui coulaient sur mon visage semblaient plaire à Winzik. Il se leva en agitant les mains avec animation.
— Nous pouvons éliminer toutes celles qui dysfonctionnent. À tout moment. Et à distance, si nous le souhaitons. Veuillez s’il vous plaît vous en souvenir avant de chercher à refaire appel à elles. Brade m’a prévenu que ceci risquait d’arriver. Aussi étions-nous aux aguets quand cette unité a envoyé deux signaux au lieu d’un.
Je parvins tant bien que mal à articuler deux mots supplémentaires :
— Vous. Tuer.
— Oh là là. Les espèces inférieures sont décidément de véritables nids à émotions.
Ce sur quoi il fit volte-face et s’en fut. Brade et les gardes lui emboîtèrent le pas, puis la porte se referma. Me laissant seule avec ma souffrance, ma honte, et ma haine bouillonnante.
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Des jours s’écoulèrent.
Je crois.
Sans horloge – sans des changements d’équipes visibles, ou quelque chose d’équivalent à ce qui se passait dans les forges de Détritus quand on passait de la fabrication de pièces au processus moins volcanique de valorisation des déchets… eh bien, ce n’était pas facile de suivre le passage du temps. Presque comme si je me trouvais à nouveau dans le nulle part.
Le seul repère qui me restait était le moment où on m’administrait mes drogues. Toutes les douze heures, selon le temps standard de l’Ancienne Terre… peut-être. Je me basais sur une interprétation empirique d’une vague représentation que Réconfort m’avait envoyée. Et si moi j’avais détenu un prisonnier, j’aurais veillé à varier les intervalles de temps entre deux doses – à venir fréquemment sans raison – pour faire en sorte que ledit captif demeure désorienté. Aussi avais-je le sentiment de ne pas pouvoir m’y fier, ni même aux heures de « repas » – l’arrivée de nouvelles barres de ration.
J’en vins rapidement à comprendre pourquoi la solitude, dans les histoires, était souvent considérée comme une punition aussi terrible que la torture physique. Quand les Sabordeurs m’avaient capturée, j’avais eu l’opportunité d’apprendre à les connaître. De passer du temps en leur compagnie. Cela m’avait aidée à élaborer un plan d’évasion. Ici… n’importe quel plan n’était qu’un moyen de me faire temporairement oublier mon désespoir grandissant.
Un désespoir dévorant.
J’avais été prise de vitesse à chaque fois. Brade avait transformé en armes mes crises – et l’effet qu’elles produisaient sur les champs inhibiteurs – presque avant que je ne comprenne ce qui se passait. Mes ravisseurs avaient anticipé chacune de mes tentatives de fuite, se bornant à m’attendre. Ils s’étaient préparés à tuer Réconfort.
Je lui avais promis de la sauver.
Bon sang, j’étais censée être l’héroïne.
Sauvez mes amis.
Son ultime requête faisait vibrer mon âme. Me hantait. Sauf que ces drogues mystérieuses m’isolaient de Chet. Aucune crise, aussi douloureuse soit-elle pour moi, ne provoquait la moindre déformation de l’air. Apparemment cette aptitude n’avait jamais été de mon fait, mais du sien – et cette drogue empêchait notre fusion de fonctionner comme auparavant.
Surveiller les gardiens demeurait la seule chose utile qu’il m’était possible de faire. Ils constituaient mon unique accès probant au monde extérieur. J’espérais qu’écouter leurs conversations allait me permettre d’obtenir un minimum d’informations exploitables. Malheureusement, il était plus facile d’en extirper de personnes intelligentes. Ces matons n’avaient pas l’air de savoir quoi que ce soit d’intéressant – à dire vrai ils passaient une bonne partie de leur temps à se plaindre qu’ils s’ennuyaient. Je notais cependant chaque changement d’équipe en faisant un nœud avec mon drap de lit. Et par la fente de la porte, je guettais attentivement la moindre opportunité à saisir.
Ils se relayaient par deux équipes de cinq – mais qui se chevauchaient. Cela signifiait que la plupart du temps, il y avait dix soldats qui me surveillaient. Parfois cinq, mais jamais zéro.
Au quatrième jour de mon emprisonnement, d’après mes estimations, j’avais commencé à identifier chaque individu. Un groupe en particulier avait tendance à terminer sa garde un peu en avance, laissant systématiquement les cinq autres seuls. Peut-être me serait-il possible…
… de faire quoi ? Je m’éloignai de la porte, me sentant complètement stupide. Quelle importance. J’avais essayé tous les stratagèmes envisageables pour les forcer à ouvrir cette fichue porte. Le seul qui avait fonctionné m’avait valu des tirs de pistolets paralysants. J’avais tenté de me cacher dans un coin de la pièce avant leur entrée, mais cette fois-là ils avaient lancé à l’intérieur une grenade à gaz qui m’avait presque mise K.-O., ce qui leur avait permis de tranquillement m’injecter leur fichu produit.
J’étais prise au piège, point barre. Le cœur serré, je finis par comprendre comment quelqu’un pouvait passer des décennies dans une prison sans jamais réussir à s’échapper, comme dans les histoires. Je m’étais toujours imaginée suffisamment intelligente, forte ou perspicace pour me sortir d’une telle situation. Et voilà où j’en étais, complètement impuissante. Ils pouvaient me garder dans cette cellule jusqu’à ce que je meure de vieillesse. Je m’effondrai sur ma couchette et mordis dans l’une de mes rations.
Mes dents rencontrèrent alors un obstacle inattendu.
Je m’empressai de retirer la barre de ma bouche, pour ensuite contempler le morceau de métal brillant niché dans la pâte de protéines écrasées. Salve. J’ignorais complètement de quoi il s’agissait, mais je subodorais qu’une caméra épiait le moindre de mes mouvements – aussi me comportai-je comme si de rien n’était. Je me relaissai choir sur la couchette, roulai sur le côté puis fis semblant de grignoter la barre. Tout en déterminant – en mon for intérieur – ce qui se trouvait dedans.
Une clé. Pas à l’ancienne, comme dans les histoires, mais électronique. On la pressait contre la porte, et le mécanisme se déverrouillait. Chaque gardien en portait une à la ceinture.
Comment, par ce foutu Gengis, quelqu’un avait-il réussi à me faire passer une clé en douce ? Et qui serait prêt à prendre un tel risque ?
C’est l’heure de la relève, m’avisai-je, à l’écoute des mouvements qui me parvenaient de l’extérieur. Ces cinq-là sont partis. En avance, comme d’habitude.
Me serait-il possible de régler leur compte aux cinq restants ? Une femme contre cinq soldats armés ?
Je risquais fort de ne jamais avoir d’autre chance de le découvrir, je le savais. Peut-être s’agissait-il d’un piège, mais soit j’essayais de m’échapper sur-le-champ, soit il me fallait accepter de passer le reste de la guerre dans cette minuscule cellule. Aussi poussai-je un soupir, avant de dissimuler la clé sous ma paume et de me rapprocher de la porte. Je fis alors mine d’observer mes gardiens, comme je le faisais d’ordinaire. En me gardant bien de passer à l’action immédiatement. Préférant patienter, dans l’espoir d’un certain relâchement derrière la caméra.
J’attendis que les soldats se soient mis à discuter entre eux – comme d’habitude, ils se plaignaient de la propension qu’avaient leurs collègues à toujours partir en avance. Et puis, estimant que jamais ils ne seraient aussi distraits qu’en cet instant, je pressai la clé contre la porte – et sentis le mécanisme se déverrouiller.
Malheureusement, l’un des matons s’en rendit compte. Modifiant donc mon plan, je le laissai s’approcher de la porte, tête inclinée. Pour ensuite lui balancer le battant en pleine figure.
Rarement j’avais entendu bruit plus satisfaisant – celui du métal brisant des os. Une seconde plus tard je lui tombais dessus, comptant sur la stupéfaction des autres. Une partie de moi enviait leurs existences paisibles : même en service, ils s’avéraient suffisamment distraits pour qu’on puisse les prendre par surprise. Ma propre vie – pleine d’explosions, d’attaques soudaines et d’angoisses – m’était bien plus utile ce jour-là.
Tandis que quelques-uns d’entre eux commençaient à faire feu, saturant le couloir de tirs erratiques, je me jetai à terre avec le pistolet paralysant du malheureux gardien et m’attaquai aux quatre restants. D’une seule rafale précise je les envoyai tous au pays des rêves. Même Veska, mon sergent de tir, n’aurait rien eu à redire sur ma forme et ma précision.
Après quoi je m’agenouillai, le cœur battant, mon arme en main. Une alarme n’allait certainement pas tarder à retentir. Il y avait forcément un autre gardien quelque part, prêt à intervenir dans ce genre de situation. Ils ne se seraient quand même pas contentés de poster des soldats devant ma porte, hein ?
Rien. Pas un bruit.
Salve, qu’était-il en train de se passer ? Je ne pouvais pas m’y fier, hein ? C’était bien trop opportun.
Mais qu’étais-je censée faire d’autre ? Rester sur ma couchette ? Les limaces avaient peut-être réussi à m’obtenir cette clé. Je me voyais mal me contenter de me faire un sang d’encre à l’idée qu’il s’agisse là d’un piège.
Bouge-toi, idiote !
J’attrapai le premier gardien – celui qui avait été frappé en plein visage – et tirai sur sa veste pour le remettre debout. C’était um dione, à la peau bleue et au visage recouvert de tatouages, dont l’un avait été amoché par le montant de la porte.
Iel était dans le gaz, mais n’allait pas tarder à sortir de son hébétude. Aussi rapprochai-je son visage du mien pour lui cracher :
— Hangar. Vaisseau de combat.
Ses yeux s’écarquillèrent et iel sourit – une expression qui, chez um dione, ne signifiait nullement un quelconque amusement. Iel crevait de peur. Bien.
— Je ne suis pas une femme patiente, sifflai-je. Dites-moi où se trouvent les baies d’amarrage, sans quoi je vais devoir faire preuve de créativité. Combien de membres um dione peut-iel perdre avant d’entrer en état de choc ? Une idée, peut-être ?
— Je… S’il vous plaît, murmura-t-iel.
— Le hangar, sifflai-je. Les vaisseaux de combat.
— Delm quatorze !
Delm – c’était une de leurs lettres. Bon, j’allais devoir m’en contenter. Je gratifiai lae dione d’un tir de pistolet paralysant, puis revêtis la veste du plus petit des gardiens. Avec en plus mon arme en bandoulière, peut-être allais-je parvenir à passer plus ou moins inaperçue Après avoir identifié par son uniforme le sous-officier du groupe, je lui subtilisai sa carte d’identification – qui ressemblait beaucoup à la clé que mon bienfaiteur fantôme m’avait envoyée.
Après quoi je commençai à marcher d’un pas régulier, finissant par dénicher – au bout de quelques minutes passées à arpenter des couloirs vides – un écran mural ayant apparemment pour fonction de faciliter la navigation en ces lieux. Après tout ce temps, je n’étais toujours pas familière avec les alphabets de la Supériorité, mais je parvins néanmoins – en utilisant la clé d’accès que j’avais volée – à taper « delm 14 ». À mon grand soulagement, un plan fit son apparition, m’indiquant l’itinéraire à suivre.
J’étais partie du principe que je me trouvais à bord d’une espèce de station spatiale, et non dans une installation au sol – ce dont j’obtins confirmation quelques tournants plus loin, lorsque je tombai sur des hublots donnant sur l’étendue silencieuse de l’espace.
Je poursuivis l’exploration de ces innombrables corridors, heureusement sans croiser grand-monde. Et personne ne s’intéressait à moi – mon déguisement de fortune semblait donc bel et bien fonctionner. J’avais comme l’impression que c’était là le cycle de sommeil principal de la station, et qu’il facilitait assurément ma petite expédition.
J’étais plus qu’à mi-chemin de ma destination quand une alarme retentit au loin. Ces cinq gardiens qui avaient quitté leur poste en avance allaient sans doute passer une très mauvaise journée.
Je me mis aussitôt à courir, priant pour m’être fait une idée juste des lieux – et me retrouvai bientôt face à une tenasi chantonnante, lestée d’un plateau de nourriture. Je m’empressai de lui coller une petite décharge électrique. Sitôt qu’elle se fut écroulée, je bondis par-dessus son repas éparpillé par terre, pour ensuite parcourir en hâte le reste de la distance et écraser la clé de mon gardien sur une porte métallique. Qui à mon grand dam ne s’ouvrit pas immédiatement. Salve, j’espérais qu’ils n’avaient pas déjà désactivé ma clé. Je me figeai sur place, en pleine panique – des lumières clignotantes baignaient à présent de rouge le couloir.
Enfin la porte s’ouvrit. Je bondis aussitôt de l’autre côté, pour me retrouver à l’intérieur d’un grand hangar, dans lequel étaient alignés des vaisseaux standard de la Supériorité, de différents modèles. Malgré les beuglements de l’alarme, il n’y avait personne ici. Boucler un hangar ne devrait-il pas être une des premières mesures à prendre après une faille de sécurité ?
J’hésitai, craignant à nouveau qu’il s’agisse d’un piège. Un petit bruit parvint alors à mes oreilles.
Salve. Je me tournai tout en levant mon fusil, m’avisant que j’avais oublié de vérifier mes angles morts après mon entrée dans le hangar. Veska aurait eu de quoi râler, après tout.
Brade se prélassait à proximité du mur sur un siège d’opérateur juste à ma droite, ses pieds bottés posés sur un bureau, son chronomètre braqué dans ma direction.
Mon estomac tomba dans mes talons, et une vague de colère déferla en moi devant ce fichu spectacle.
Aussi tentai-je de l’abattre. Mon tir fut immédiatement intercepté par un bouclier, qui demeurait invisible tant que rien ne venait l’activer. Je vis simplement une brève lueur bleue, qui ne tarda pas à disparaître.
— Dispositif de protection des postes d’opérateur, m’informa-t-elle. Une mesure de sécurité, lorsqu’on procède au contrôle des armes. La Supériorité assure, en matière de protocoles de sécurité.
Elle jeta un coup d’œil au chronomètre.
— Waouh. Vous avez vraiment vaincu dix gardiens et couru jusqu’ici en moins de cinq minutes ?
Je refis feu. Encore. Et encore. Juste histoire de voir s’il m’était possible de venir à bout de ce bouclier. Comme ça ne marchait manifestement pas, je poussai un soupir.
— Je n’ai eu à en battre que cinq, admis-je. J’ai attendu un changement d’équipe, et l’un des groupes a tendance à partir en avance.
Ce fut au tour de Brade de soupirer bruyamment.
— Vous me faites marcher, hein ? Écoutez, je vous promets que nous avons aussi quelques soldats compétents. C’est juste qu’en général on ne les affecte pas au service de garde, même à bord d’installations importantes.
À l’entendre, elle donnait l’impression que j’aurais dû m’offusquer d’avoir été surveillée par des individus aussi paresseux.
Mais bon, au risque de me répéter, j’ignorais complètement comment décrypter Brade. Elle semblait changer de personnalité comme FM changeait de chaussures. Je me gardai bien d’incliner mon fusil.
— C’est vous qui m’avez envoyé la clé, fis-je. Vous m’avez laissée m’échapper.
— Il m’a également fallu m’assurer que le hangar serait vide, répliqua-t-elle. Pas une mince affaire, même pendant la garde de nuit.
— Pourquoi ?
— Auriez-vous oublié notre duel ? Vous pouvez baisser votre arme, Spensa. Elle ne possède pas assez de puissance pour percer le bouclier de ce poste d’opérateur.
Les alarmes continuaient à beugler. Je jetai un coup d’œil en direction des vaisseaux. Allaient-ils me permettre de me tirer d’ici ?
— À vous l’honneur, me lança Brade. Choisissez un appareil. Ils sont déverrouillés. Allez prendre l’air, je ne tarderai pas à vous suivre.
— Pourquoi faites-vous une chose pareille ? Sur Astrevise, vous vous acharniez à me mettre des bâtons dans les roues. Et maintenant vous me laissez partir ?
— À l’époque on avait besoin de vous comme bouc émissaire, m’expliqua-t-elle. Merci, d’ailleurs. Ces images d’« humaine effrayante » que nous avons enregistrées ont aidé Winzik à persuader des planètes entières de fermer les yeux sur son coup d’État militaire.
Elle fit tourner une arme de poing sur le bureau ; le canon pointait exactement dans ma direction lorsque le pistolet s’immobilisa.
— Ils sont tellement dociles. La Supériorité va devoir subir de nombreux changements, s’ils veulent pérenniser tout ce qu’ils ont accompli.
Elle me regarda, et parut percevoir mon hésitation. Je ne m’étais pas mise à courir en direction des vaisseaux. Je n’aimais pas ça – ça puait le piège.
— Ils ne le méritent pas, reprit-elle. Cet empire qu’ils ont bâti. Les diones, les tenasi, les varvax ? Ils ont simplement été les premiers à comprendre le fonctionnement de la cytonique ; après quoi ils ont aussi été les premiers à isoler – et à contrôler – les limaces. Ils pensent que leur formidable philosophie les a rendus dominants, alors qu’en réalité ils ont juste eu de la chance.
Je commençai à me rapprocher d’elle.
— Je ne vous comprends pas, Brade. Pourquoi obéissez-vous à Winzik ? Pourquoi voulez-vous m’affronter en duel ? Pourquoi faites-vous tout ce que vous faites ?
— Pour le plaisir.
Je faillis la croire. Si son unique motivation se résumait en cet instant à assouvir sa soif d’amusement, cela expliquerait le fait qu’elle me laisse partir. Cela expliquerait beaucoup de choses. Mais il existait des moyens plus simples de prendre du bon temps. Elle s’était investie dans nos séances de vol sur Astrevise, se cramponnant à son personnage même dans les moments difficiles.
Quelles que soient ses raisons, il s’agissait là de son jeu. Si je voulais réussir à m’échapper, il me fallait d’abord jouer selon ses règles, jusqu’à ce que je parvienne à trouver un moyen de les briser.
— Vous comptez vraiment rester plantée là ? me demande-t-elle. Cet endroit ne va pas tarder à grouiller de soldats. Mais si vous vous trouvez là-dehors, avec moi, Winzik mettra plus longtemps à réagir. J’ai préparé un message indiquant que je vous ai surprise en pleine tentative de fuite, et prise en chasse. Pas de quoi l’empêcher de m’envoyer des renforts, mais le fait de savoir que je vous traque devrait le calmer un peu. Ça nous donnera du temps pour un duel digne de ce nom. À vous de choisir, néanmoins. Préférez-vous rester ici, et vous refaire capturer ?
Je me précipitai en direction d’un des vaisseaux, parfaitement consciente que j’étais ainsi en train d’entrer dans son jeu. Mais peut-être allait-elle bel et bien décoller et m’affronter en duel. Peut-être voulait-elle vraiment découvrir laquelle de nous deux était la meilleure. Auquel cas ça me donnerait une opportunité de m’échapper. Bien meilleure que si je me retrouvais à nouveau dans cette cellule.
Ayant repéré un modèle d’intercepteur racé disposant – je le savais – de commandes similaires aux nôtres, je me jetai dans son cockpit, subodorant toujours un piège de dernière minute. Mais rien ne m’arrêta quand j’activai son anneau d’élévation, pour ensuite traverser à toute blinde le bouclier qui protégeait le hangar et pénétrer dans le vide de l’espace.
Brade fit de même quelques instants plus tard à bord de son propre appareil. Salve, nous allions bel et bien nous affronter en duel. Il m’était toujours impossible d’effectuer un saut hyperspatial, avec les drogues présentes dans mon organisme, mais j’avais choisi un bon moment pour tenter de m’évader. En général on m’en injectait une dose approximativement une heure après un changement d’équipe, aussi m’attendais-je à ce que mes pouvoirs ne tardent pas à faire leur retour.
J’avais une chance, une vraie. Il me fallait simplement vaincre Brade, puis éviter de me faire prendre suffisamment longtemps pour pouvoir me téléporter. Quand mon adversaire se mit en piqué pour m’envoyer une décharge de destructeurs, mes instincts prirent le relais. Je ne comprenais toujours pas pourquoi elle agissait ainsi.
Mais par les étoiles, je savais qu’elle allait regretter de m’avoir transformée en divertissement.
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J’utilisai mon hypercombustion pour m’éloigner de Brade, en restant néanmoins en mode défensif. Il me fallait découvrir la configuration du « terrain » avant de passer aux choses sérieuses.
Nous avions quitté une station spatiale de construction plutôt récente, plate, rectangulaire avec des baies sur les côtés. Elle ressemblait un peu à… eh bien, à un harmonica spatial géant. Le genre d’instrument dont notre éducateur jouait au cours de mon enfance nomade. Mes moniteurs la désignaient sous le nom « Plateforme d’observation de Brez ».
Ils repérèrent également des structures plus petites au loin – des centaines. Des mines, peut-être ? Apparemment positionnées selon un schéma ordonné, elles formaient un vaste terrain autour de la région. Des kilomètres séparaient chacune d’elles, mais en considérant cela comme un champ de bataille, je discernais une intentionnalité dans la façon dont elles étaient disposées.
La zone la plus proche de moi était encombrée de déchets qui dérivaient d’une manière bien plus erratique. La pièce maîtresse, cependant, était une vieille plateforme beaucoup, beaucoup plus grande que Brez – la station où on m’avait retenue captive. Le mastodonte flottait à une courte distance, en termes spatiaux.
Il s’agissait de Mélopée, à en croire mon moniteur de proximité : une antique plateforme qui ressemblait à Astrevise. Elle avait l’air pour l’essentiel à l’abandon, bien que sa surface soit recouverte de centaines, voire de milliers de gratte-ciel. Aucune lumière ne s’échappait de leurs ouvertures, mais quelque part sur cette plateforme devait se trouver le hub où étaient rassemblées toutes les limaces de communication.
Pendant que Brade effectuait un large virage, je pointai mon appareil dans cette direction, histoire de me faire une meilleure idée des lieux. Mélopée semblait être entourée d’une bulle d’air, comme Astrevise, mais mon moniteur ne signalait aucun bouclier. De vastes bandes de terre brune indiquaient l’emplacement de jardins depuis longtemps abandonnés. Les bâtiments ne s’étaient pas corrodés – les métaux modernes résistaient presque éternellement à la rouille, quelles que soient les conditions qu’ils devaient endurer –, mais je voyais des fenêtres brisées. Des rues qui semblaient avoir été dépouillées de leur métal pour un autre usage.
Une partie de moi trouvait l’endroit incroyable. Les plateformes autour de Détritus étaient restées fonctionnelles pendant des centaines d’années sans la moindre intervention. Que s’était-il passé ici pour faire de cette station un tel champ de ruines ?
— Jadis, c’était une installation humaine, m’informa Brade via ma com.
J’hésitai. Elle n’avait pas poussé son attaque, et je me sentais comme exhortée à aller jusqu’au bout de notre duel avant que Winzik ne découvre ce que nous étions en train de faire. En même temps, si Brade avait envie de jacasser, ça me permettrait peut-être de lui soutirer quelques informations.
— Que s’est-il passé ? lui demandai-je tout en me gardant bien de me laisser aller à la complaisance. Me parler était peut-être un stratagème visant à me faire baisser ma garde et à me mettre dans sa ligne de mire.
— Une guerre, répondit-elle. Cette station a été annexée par l’une des nombreuses factions humaines qui ont tenté de conquérir la galaxie. Après l’éclatement de ce groupe, elle est devenue un repaire à pirates. Et puis un autre groupe s’en est emparé, avant de péricliter à son tour. Et cela s’est reproduit pendant des siècles, par intermittence.
— Logique, j’imagine, dis-je en volant autour d’un des plus grands gratte-ciel. Mais pourquoi est-elle dans un état aussi lamentable ? Sa remise en état coûterait moins cher que la construction d’une autre station.
Nous passâmes sur le côté de la station, éclairé par un soleil lointain qui baignait l’espace d’une clarté crépusculaire. Une des faces de Mélopée se retrouvait donc dans l’ombre, une obscurité aussi noire que de l’encre. Nous en franchîmes le bord pour nous diriger vers la partie inférieure de la plateforme – qui accueillait ses propres bâtiments, le haut et le bas étant des questions de choix en un lieu bénéficiant d’une gravité artificielle.
Je me retrouvai face à un spectacle intimidant. Des créatures géantes, des sortes de vers tubulaires d’au moins deux kilomètres de long, ondulaient dans le vide. La plateforme me les avait dissimulées, mais chacune de ces choses était aussi grande qu’un bâtiment majeur. Il y en avait des dizaines, se mouvant lentement dans l’espace.
J’effectuai un virage serré, et soudain – maintenant que je savais quoi chercher – je pris conscience de m’être trompée un peu plus tôt. Les débris spatiaux que j’avais vus en quittant Brez… n’étaient que la partie émergée de l’iceberg, comme on disait jadis. En réalité il y en avait des centaines, qui se mouvaient dans le vide.
— Salve, murmurai-je. C’est quoi ces trucs ?
Les vers de l’espace existaient bel et bien ? Pourquoi M-Bot ne m’en avait-il pas parlé lorsqu’il avait anéanti mes espoirs de découvrir des vers des sables ?
— Bon sang, qu’est-ce que vous avez été couvée, répliqua Brade. C’est vraiment la première fois que vous voyez des maxivers ?
— Oui.
— Une telle infestation est dangereuse, poursuivit-elle. Ces créatures sont capables d’engloutir des vaisseaux entiers. Dans une région plus peuplée, le gouvernement consacrerait d’énormes ressources à leur extermination avant qu’elles n’atteignent une taille pareille. Mais ici… eh bien, Mélopée est une vieille station abandonnée. Personne ne vient dans le coin. Elle se résume à un point sur les cartes interstellaires, assorti d’un avertissement : « Téléportez-vous ici, et vous risquez de vous faire avaler. »
Salve ! Le ver dont je m’étais détournée m’avait remarquée ; il serpentait à présent dans notre direction. Ce monstre ne semblait pas rapide, mais il était énorme. Ça m’aurait étonnée qu’il puisse avaler un vaisseau piloté par quelqu’un de vigilant, mais il n’en restait pas moins perturbant avec sa large bouche circulaire de la taille d’une porte de hangar géante. Brade, bien sûr, profita de ma distraction pour faire feu sur moi à quelques reprises. L’un de ses tirs toucha mon bouclier avant que je parvienne à exécuter quelques esquives dignes de ce nom.
Elle gloussa doucement, un son qui me parvint via la com.
— Pourquoi ? lui lançai-je. Pourquoi la Supériorité construirait-elle un hub central ici ? Je m’attendais à quelque chose d’aussi animé qu’Astrevise, d’aussi peuplé.
— Ouais, mais dans ce cas l’endroit apparaîtrait sur absolument toutes les cartes spatiales. Difficile de rester discret, dès lors. La Supériorité repose sur le fait de dissimuler aux gens des choses secrètement importantes.
Elle disait vrai. Des vaisseaux de guerre qui se faisaient passer pour des bâtiments marchands. Des limaces présentées comme dangereuses, de sorte que les gens aient peur de les ramasser si d’aventure ils tombaient dessus. C’était là une méthodologie compréhensible, quand on gouvernait non pas par la puissance militaire mais par le contrôle de l’information. Aussi la Supériorité avait-elle installé son centre de communications en un lieu totalement infréquenté.
Je trouvais la vue intimidante. Tous ces vers qui ondulaient dans l’espace, comme des asticots dans un ragoût. Un spectacle serein, mais mortel. Alors que je distançais celui qui nous pourchassait, je découvris un spectacle tout aussi effrayant : la flotte de la Supériorité que Winzik était en train de rassembler. Trois énormes porte-vaisseaux, les plus grands des bâtiments majeurs, ainsi que deux cuirassés et une demi-douzaine de canonnières et de destroyers, plus petits.
À savoir pas grand-chose dans le contexte à grande échelle d’une galaxie, mais déjà suffisant pour éclipser nos propres forces. La flotte ennemie était comme suspendue dans le vide, avec un certain nombre de vers morts, coupés en deux, flottant dans l’espace à proximité. Les autres semblaient garder leurs distances, comme s’ils savaient que certains des leurs avaient été tués.
— Bon, on passe aux choses sérieuses, ou pas ? me demanda Brade. Ou comptez-vous simplement continuer à faire du tourisme ? Je suis parvenue à nous débarrasser de Winzik pour l’instant. Mais ça ne durera pas éternellement.
— Brade…
— Au demeurant, ajouta-t-elle, j’ai fait installer sur votre vaisseau un dispositif qui me permet d’en prendre le contrôle à distance. Essayez de vous échapper, et j’en verrouillerai les commandes. Besoin d’une preuve ?
Elle activa brièvement mon hypercombustion.
Je serrai les dents. Je détestais l’idée que quelqu’un d’autre soit maître de mon propre vaisseau.
— Il vous est donc possible de bloquer mes commandes ? crachai-je. Vous avez déjà gagné, dans ce cas.
— Je ne vais pas m’en servir, répliqua-t-elle. Sauf si vous essayez de vous enfuir, ou quand je vous aurai vaincue. Pas de cytonique de ma part non plus. Allez ! Éliminez-moi, et rien ne vous empêchera de vous enfuir – mais tant que je suis dans le coin, vous restez une prisonnière. Prête ?
— Approchez-vous un peu, et je vais vous montrer à quel point je suis prête.
Un combat prolongé me favorisait, car il laissait le temps à mon organisme d’éliminer les drogues – j’aurais donc probablement dû chercher un moyen de privilégier pareille option. Mais alors même que Brade se rapprochait, en me gratifiant de doubles tirs de destructeurs, je pris conscience que peu m’importait. Enfin j’avais droit à un vrai combat. Malgré tout ce que j’avais vécu, tout ce que j’avais appris, je n’en restais pas moins fondamentalement une guerrière. Il me fallait établir une bonne fois pour toutes que j’étais meilleure que Brade. Me dévorait l’envie de me venger d’au moins un de mes ravisseurs.
J’esquivais ses tirs tout en longeant l’antique plateforme, passant devant des salles abandonnées aux fenêtres minuscules et des baies d’appontage caverneuses, qui évoquaient les orbites d’un crâne. Brade pensait pouvoir jouer avec moi ? Me laisser sortir de ma cellule pour prendre un peu de bon temps, puis me remettre dedans une fois qu’elle en aurait fini ?
Elle allait voir.
Sur Astrevise, je faisais parfois en sorte de ne pas avoir l’air trop douée ; ça n’aurait pas manqué d’éveiller certains soupçons. Brade m’avait vue voler – nous nous étions même affrontées –, mais sans doute continuait-elle à me sous-estimer.
Les bords de Mélopée ne comportaient aucun bâtiment, uniquement de larges fenêtres et des baies d’amarrage ; aussi fis-je en sorte de rejoindre le « dessous » de la station. Une fois là-bas, j’entrepris de suivre une ancienne rue, plongeant entre les bâtiments pour voir comment Brade allait réagir.
Et salve, elle était trop maligne pour se laisser entraîner dans une telle course-poursuite. Elle demeura en altitude, d’où il lui était possible de me surveiller ou de me prendre de vitesse. Si je m’avisais de remonter, mon appareil se retrouverait dans sa ligne de mire, ce qui lui donnerait une occasion de m’abattre. Aussi me décidai-je à retourner mon vaisseau, surchargeant presque les ConGravs au passage – pour ensuite donner un coup de booster qui l’arrêta net. Brade poursuivit sur sa lancée quelques instants, pendant que je filais sur ma droite entre deux bâtiments. Voler aussi bas allait peut-être embrouiller ses senseurs de proximité, et lui faire perdre ma trace dans cet amoncellement d’acier.
— Pas mal, admit Brade peu après. Où donc êtes-vous passée ?
— Vous feriez bien de surveiller vos arrières, répliquai-je.
Elle gloussa.
— Vous n’avez jamais rêvé de revenir à ça ? À des pilotes qui s’affrontent un contre un ? C’est quand même mieux que toutes ces histoires absurdes de domination galactique et de complots politiques, non ?
Je me gardai bien de répondre. Parce que je ne savais toujours pas comment déchiffrer Brade. Bien sûr que je voulais un truc de ce genre – mais là elle était en train de jouer sur mes désirs.
— Que vous est-il arrivé, Spensa ? me demanda-t-elle. Dans le nulle part ? Qu’avez-vous fait là-bas ?
— J’ai appris qui j’étais, répondis-je. Et d’où je venais.
— Vous pensez que ça pourrait m’aider ? De trouver les mêmes réponses ?
Salve, il y avait de la sincérité dans sa voix. Sauf que je m’étais trop souvent fait avoir pour tomber dans le panneau. Aussi préférai-je serpenter dans les rues à très basse vitesse, avant d’immobiliser mon appareil non loin de quelques voitures antigrav abandonnées. Sur mon moniteur de proximité je vis Brade passer au-dessus de moi, à la recherche de sa cible. Rester immobile ne m’amusait pas particulièrement, mais je savais que c’était la bonne chose à faire. De cette façon ses capteurs auraient bien plus de mal à me localiser.
Mon stratagème fonctionna. Brade s’engagea dans un balayage étendu de la zone, volant « à l’envers » pour essayer de me repérer en visuel. Pas un mauvais calcul : à ses yeux humains, mon appareil ne manquerait pas de jurer parmi toutes ces épaves. Cependant elle avait débuté au mauvais endroit, ce dont j’allais pouvoir tirer profit. Alors même qu’elle pivotait, je levai le nez de mon appareil, poussai à fond mon anneau d’élévation, et entreprit de raser un gratte-ciel en direction de son sommet.
Je surgis dans le ciel dans une position parfaite pour me retrouver derrière Brade ; elle m’avait certes repérée au beau milieu de ma manœuvre, et interrompu ses recherches, mais je parvins à rester à ses trousses. Elle zigzaguait en tous sens, mais je finis néanmoins par me rapprocher suffisamment pour commencer prudemment à faire feu. Anticipant ses manœuvres d’esquive, je réussis à toucher son vaisseau à deux reprises – réduisant sans doute de moitié la puissance de son bouclier. Elle allait devoir interrompre son vol pour le réinitialiser, ce que tout pilote préférait éviter en plein combat.
Des grognements me parvinrent par la radio ; pas si facile que ça, de voler mieux que moi… Je me penchai en avant, un sourire aux lèvres, me concentrant – à mon grand plaisir – uniquement sur ce duel. Dans l’immédiat je m’autorisais à faire comme si rien d’autre n’avait d’importance. Brade, qui était en train de m’entraîner loin de Mélopée, volait dangereusement près d’un de ces maxivers de l’espace. L’énorme créature à la peau ridée rose orangé ondulait dans le vide ; mon adversaire comptait manifestement se mettre à couvert derrière elle.
Je retirai mon pouce du bouton de tir. À en juger par les cadavres qui entouraient la flotte de la Supériorité, ces choses étaient vulnérables à nos armes, mais je peinais à croire que les petits destructeurs de mon vaisseau puissent lui infliger beaucoup de dégâts. Je me décidai donc à rester collée à Brade sans faire feu pour l’instant, afin d’éviter des tirs perdus susceptibles de mettre en rogne le monstre. Elle m’en donnait pour mon argent : son chasseur s’élevait en spirale le long du corps du ver, en direction de sa tête gargantuesque. Qui finit bien évidemment par se tourner vers nous, sans que je puisse y distinguer quoi que ce soit d’équivalent à des yeux.
— C’est quoi ces trucs ? m’enquis-je. Je veux dire, sérieusement ?
— Les maxivers se nourrissent d’énergie cytonique, m’expliqua Brade. N’importe quelle concentration de taynix est susceptible de les attirer, à moins de faire beaucoup d’efforts pour camoufler leurs esprits.
Détritus n’en avait jamais attiré aucun – du moins à ma connaissance. Bon, il faut dire qu’on disposait d’un système de protection passablement efficace. J’allais demander à Brade de m’en dire davantage, mais tout en s’efforçant de m’échapper elle choisit ce moment pour accélérer le long de la tête du ver. Pour ensuite exécuter une boucle d’Ahlstrom absolument parfaite.
Et plonger directement dans la bouche béante du ver.
Euh…
Peut-être était-ce moi qui avais sous-estimé mon adversaire.
— Brade ? Vous êtes folle ou quoi ?
— Peut-être, me répondit-elle, sa voix à moitié mangée par les parasites. Vous vous croyez meilleure que moi ? Alors voyons si vous pouvez me poursuivre là-dedans. N’oubliez pas : tant que vous ne m’aurez pas descendue, c’est comme si vous vous trouviez encore en prison.
Salve. Je pris une interminable inspiration.
Puis la suivis à l’intérieur du monstre.
[image: Aperçu de l'avant-poste de la Supériorité avec infos et illustrations de Mélopée, de plusieurs vaisseaux et d’un Maxivers.]
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Mes premières années, je les avais passées à rêver de voler dans l’espace. De quitter Détritus, de me retrouver là-haut. Au royaume des étoiles et des soleils, des lunes et des nébuleuses. Si quelqu’un m’avait dit que ça finirait par arriver, mais qu’un jour j’aurais à me frayer un chemin dans le ventre d’un ver spatial géant… bon, soyons honnête sur le genre de gamine que j’étais. J’aurais trouvé ça génial.
La réalité s’avérait plus éprouvante que tout ce que j’aurais pu imaginer. Il me fallut allumer les projecteurs du vaisseau pour éclairer le tube creux qui servait d’entrailles à ce monstre. À en croire mes capteurs, il y avait encore du vide, ici – et des parois internes de cette chose pendaient d’étranges vrilles. Qui m’évoquaient plus ou moins les tentacules d’une méduse, mais en beaucoup plus grand. Elles ondulaient en tous sens, toutes leurs extrémités pointées en direction du centre du passage. Au total, la gorge du ver mesurait douze mètres de large et ses vrilles trois mètres de long ; aussi épaisses que de la corde, elles ne me laissaient que très peu d’espace pour voler sans les toucher.
De fait j’en sectionnai une alors que je faisais mon possible pour garder à l’œil les propulseurs auxiliaires de Brade, qui luisaient dans les ténèbres. Dès que je l’eus touchée, mon bouclier se fit la malle – un voyant rouge se mit à clignoter sur mon tableau de bord. Salve ! Ce tentacule avait pompé tout le jus du bouclier. Ces vers ne se nourrissaient pas seulement d’énergie cytonique, selon toute apparence.
Si un tentacule était capable de faire un truc pareil, qu’allait-il se passer si l’un d’eux entrait en contact avec mon vaisseau ? Préférant ne pas le découvrir, je me décidai à ralentir, pour serpenter plus prudemment dans les étranges entrailles du ver. Heureusement, Brade avait fait de même. Peut-être avais-je eu de la chance ; peut-être son bouclier avait-il subi le même sort que le mien.
À un moment donné mon adversaire se retrouva dangereusement près d’un des tentacules. Suffisamment pour faire réagit son bouclier, en principe – sauf qu’il n’en était rien. Je remis mon pouce sur le bouton du destructeur, sans pour autant l’enfoncer.
— Brade, fis-je. Vous êtes à ma merci. Rendez-vous.
Elle ricana.
— Me rendre ? Vous vous croyez dans un film, ou quoi ? Vous vous prenez pour Errol Flynn ?
— Qui ça ?
— Un acteur, m’expliqua-t-elle. De l’Ancienne Terre.
C’était la première fois que je l’entendais se référer à la culture populaire terrienne, et pas seulement à l’histoire de la Terre. Pendant une partie de sa jeunesse, elle avait été élevée par des parents humains. À moins qu’elle ne m’ait également menti là-dessus. Est-ce qu’ils avaient… regardé des films terriens ?
— Brade, lui dis-je, je suis derrière vous et votre bouclier est mort. Je peux vous abattre.
— Pourquoi vous en priver, dans ce cas ?
— Je…
— Qu’est-ce qui vous est vraiment arrivé dans le nulle part ? me demanda-t-elle. Pourquoi faites-vous vibrer l’air quand vous ressentez de la douleur ? Comment avez-vous appris à passer au travers des champs inhibiteurs ? Et qu’est-ce qui vous rend soudain si hésitante à tirer sur votre ennemie ?
Salve, étais-je en train de recommencer ? À me retenir, parce que je voulais qu’elle soit quelque chose qu’elle n’était pas ? Ou bien s’agissait-il d’un effet résiduel du temps que j’avais passé parmi les Sabordeurs, durant lequel j’avais appris à épargner des adversaires valeureux ?
Je ne me trouvais plus dans le nulle part. Et la dernière fois que j’avais essayé de faire confiance à cette personne, elle m’avait trahie.
J’appuyai sur le bouton. Une rafale de destructeurs fila aussitôt dans sa direction. Tout en gloussant, Brade effectua une vrille qui lui permit d’éviter de justesse mes tirs – qui atteignirent certains des tentacules. Ceux-ci absorbèrent l’énergie, et soudain toutes les méduses vertes environnantes se mirent à trembler et à fouetter le vide, ce qui les rendit bien plus difficiles à éviter.
Je lançai mon vaisseau dans une séquence d’esquives, accélérant malgré le danger. Dans un éclat de rire Brade augmenta sa vitesse, et nous fûmes l’une comme l’autre contraintes de tournoyer en tous sens pour éviter les tentacules qui tentaient à présent de nous attraper. J’en évitai de justesse toute une série avant de me retrouver à nouveau dans l’espace, en passant par le cul du ver – qui était ouvert, tout comme l’avant.
Ce n’était pas là… l’image glorieuse que je m’étais toujours faite d’un pilote de vaisseau de combat.
Le visage couvert de sueur, je virai brutalement à droite tout en m’efforçant de ralentir mon rythme cardiaque. Dans le chaos ambiant, j’avais rattrapé Brade et nous avions jailli du ver exactement au même moment. Mon adversaire parvint alors à me mettre dans sa ligne de mire – sans que j’aie eu le temps de réactiver mon bouclier – et satura l’espace de tirs de destructeurs. J’effectuai aussitôt un piqué tournoyant, sauf que le ver s’était retourné derrière mon appareil et nous prenait en chasse – en se déplaçant bien plus rapidement que son congénère quelques instants plus tôt. D’une manière ou d’une autre, il avait pris assez de vitesse pour tenir notre rythme. Salve, comment pareille prouesse était-elle possible ?
Jusque-là il avait dû me prendre pour un simple débris spatial. À présent j’étais une proie – Brade avait fait le nécessaire pour qu’il me considère ainsi.
— Tirez sur un autre ver, me suggéra-t-elle via la com. Rendez tout ceci… intéressant.
— La ferme, grognai-je.
Elle s’esclaffa de plus belle, puis fit quelque chose qui incita le ver à suspendre sa chasse, pour rebrousser chemin en ondulant. Sourcils froncés, je consultai mon moniteur de proximité sans pour autant oser regarder en arrière. Qu’est-ce que… ?
— Utilisez votre IMI, reprit-elle. Les déflagrations se produisent à une fréquence que ces bestioles n’apprécient guère.
— Euh… merci ?
Ses tirs de destructeurs s’interrompirent. Peut-être me poussait-elle à la complaisance. Mais pourquoi rappeler le ver, dans ce cas ? Salve, cette femme restait décidément pour moi un mystère absolu.
— Alors, vous voulez vous rendre ? me demanda-t-elle.
— Même pas en rêve.
— Bien. On réactive nos boucliers et on repart pour un nouveau round ? Winzik ne va pas tarder à envoyer des vaisseaux à notre poursuite, mais on a potentiellement encore assez de temps pour un essai supplémentaire.
Je repartis en direction de la station abandonnée, Mélopée. Une fois là-bas, je me dissimulai derrière un bâtiment et immobilisai prudemment mon appareil. Sans rallumer mon bouclier, car je craignais qu’elle profite de ma vulnérabilité pour attaquer.
Elle n’en fit rien. Brade arrêta son propre appareil dans les airs pour initier le processus – aussi fis-je de même, tirant le levier d’activation de mon propre bouclier. Ce qui prendrait environ trente secondes.
— Et donc, qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle. Cette étrange distorsion autour de vous ? Le bazar que vous mettez dans les champs inhibiteurs ? Que s’est-il vraiment passé, Spensa ?
Ah… ainsi donc c’était de cela qu’il s’agissait. Me laisser m’échapper, m’affronter en duel, me faire parler. Mes nouveaux pouvoirs la déconcertaient.
Et Brade les voulait pour elle-même.
Maintenant que j’avais compris, beaucoup de choses s’éclairaient. Tout ceci n’était-il qu’un plan élaboré avec Winzik pour découvrir mes secrets ?
Et salve, comment allais-je parvenir à utiliser cela contre elle ?
— Je ne pense pas pouvoir vous l’expliquer, répondis-je, tout en testant ma théorie.
De fait, elle ne me prit pas en chasse une fois nos boucliers réactivés. Et aucun autre vaisseau ne quitta Brez, malgré ce qu’elle m’avait laissé entendre. Elle se trouvait ici pour parler, pas pour se battre en duel. Ce combat n’était qu’une illusion.
Avais-je enfin déjoué un des pièges de Brade avant qu’elle ne le mette en œuvre ?
— Vous pouvez peut-être… essayer ? me demanda-t-elle. Parfois je me sens… perdue, avec mes pouvoirs. J’ai l’impression qu’il y a tant à apprendre, tant à comprendre – et que je resterai pour moi-même un mystère tant que je n’en aurai pas fait le tour.
Salve, cette fille était décidément une bonne actrice. Derrière ces paroles je discernais une véritable émotion qui ne manquait pas de m’impressionner. J’avais beau savoir ce qu’elle faisait, son plan était à un doigt de fonctionner.
Si j’avais vu juste, je n’avais aucune possibilité de m’échapper. Sans doute y avait-il une dizaine de vaisseaux en attente quelque part, prêts à se téléporter ici pour m’attaquer à l’instant même où quelque chose tournerait mal. Il m’était impossible de fuir, mais peut-être pouvais-je gagner du temps. Jusqu’à ce que mes pouvoirs se décident à revenir.
Je me résolus donc à parler, parfaitement consciente de jouer là à un jeu dangereux.
— Il faudrait que vous vous rendiez dans le nulle part, Brade. Physiquement. Pas seulement avec vos sens. Franchissez un portail, et cherchez ce qu’on appelle le Chemin des Aînés.
— Vous venez de l’inventer.
Techniquement parlant, c’était Chet qui l’avait inventé. Aussi ne craignais-je nullement de lui révéler la moindre information de valeur.
— Pas du tout. J’ai visité des sites spécifiques autour de la ceinture du nulle part. Ils m’ont dispensé des visions du passé, m’ont aidée à apprendre, à développer mes pouvoirs.
— Et les fouilleurs ?
— J’en ai ramené un avec moi, répondis-je. Quand je me trouvais là-bas, il m’a… abordée, pour ainsi dire. Vous vous souvenez de celui d’Astrevise ? Celui que vous avez appelé, et que j’ai chassé ?
— Ouais, je m’en souviens.
— Il est venu me trouver, sous une forme humaine. Il a voyagé avec moi. Essayé de me comprendre. Il s’est lié d’amitié avec moi.
— Eh bien, voilà qui est… flippant.
Je me retins d’en dire plus. Je m’approchais un peu trop de la vérité…
— Spensa ?
— Au risque de me répéter c’est difficile à expliquer. Surtout, ne t’arrête pas de parler. Quand j’ai franchi ce portail sur Astrevise, je ne savais pas à quoi m’attendre. Je me suis retrouvée dans une jungle, et…
— Le fouilleur, m’interrompit Brade. Celui qui a voyagé avec vous. Scalve… c’est lui que j’ai perçu. D’une manière ou d’une autre il a fusionné avec vous, pas vrai ? C’est de cette façon que vous passez au travers des champs inhibiteurs. Voilà ce qui se passe. Vous en avez capturé un ? À moins que vous n’ayez conclu un traité avec lui ?
Salve. Je gardai le silence.
— Bon sang, reprit-elle. Et c’est à cause de ça qu’ils ont peur de vous, hein ? Un truc en rapport avec ce lien, j’imagine ? Je savais que je percevais quelque chose de familier, chez vous.
— Je les comprends, lui lançai-je. Comme jamais personne auparavant, Brade. Vous ne réussirez pas à les contrôler. Croyez-moi sur parole. Vous vous trompez si vous vous en pensez capable. Aidez-moi à m’échapper. Ensemble on pourrait réussir à percer le mystère des fouilleurs, et peut-être même à supprimer à jamais la menace qu’ils font peser sur la galaxie.
— Ben voyons, fit Brade. Pas intéressée, désolée. Bon, les gars. Je doute qu’on obtienne autre chose d’elle aujourd’hui. Ramenez-vous.
Je sursautai malgré moi ; deux douzaines de vaisseaux de la Supériorité en formation serrée venaient d’apparaître autour de mon appareil. Je tentai immédiatement de fuir, mais Brade activa le dispositif d’arrêt du vaisseau, ce qui eut pour effet d’en éteindre les propulseurs auxiliaires. Un des nouveaux arrivants vint aussitôt me remorquer à l’aide d’une lumilance.
Je me sentais idiote. Cette fois j’avais anticipé les intentions de Brade, j’étais même parvenue à deviner ce qu’elle tramait. Et pourtant elle m’avait quand même battue. Tout en martelant mes commandes, je la voyais rapprocher son appareil du mien.
— Techniquement parlant, me fit-elle remarquer, je n’ai pas utilisé mes pouvoirs contre vous. Pour peu que ça ait la moindre importance, j’ai donc tenu parole.
— Vous avez neutralisé mes commandes au beau milieu de l’espace ! lui hurlai-je.
— Je vous ai sauvée, répliqua-t-elle. Les vaisseaux qui viennent d’arriver allaient vous réduire à néant. Vous avez perdu trop de temps, Spensa. Je vous avais pourtant prévenue que nous ne resterions pas seules bien longtemps.
Je m’adossai à mon siège, exaspérée.
— Vous pensiez vraiment que Winzik allait nous laisser venir ici nous battre en duel ? me demanda-t-elle d’une voix amusée. Si ça n’avait pas été un coup monté, des nuées d’appareils nous auraient encerclées toutes les deux quelques instants à peine après notre décollage de la station.
— On fait quoi maintenant, patronne ? s’enquit quelqu’un via la radio.
— Maintenant, répondit Brade, on la ramène et on la jette dans sa cellule. Et moi je trouve un moyen de me lier à un fouilleur, comme elle-même y est parvenue.
Je fulminais.
— Je vais vous tuer, Brade, lui lançai-je. Un jour, vous aurez mon épée collée à votre cou ; vous me supplierez, vous…
Elle gloussa, puis le voyant de ma com s’éteignit, m’indiquant qu’elle avait interrompu notre échange. Je recommençai aussitôt à marteler mes commandes, avec force grognements. Mais le vaisseau n’y était pour rien. C’était moi la seule responsable de la situation. Moi et ma stupidité.
Pourquoi étais-je si désireuse de laisser Brade m’attraper ? Pourquoi entrais-je ainsi dans son jeu ? Malgré tout ce qui s’était passé entre nous, une partie de moi continuait à vouloir se lier d’amitié avec elle. Pourquoi ?
Parce que, songeai-je, elle est la seule qui t’ait… échappée. Tous ceux avec qui j’avais volé – et pas seulement l’escadrille Vers les Étoiles, ou les Sabordeurs – avaient fini par se ranger à mes côtés. Hesho était devenu mon copilote. Peg en était venue à me respecter. Morriumur m’avait sauvé la vie. Salve, Jorgen était devenu mon petit ami.
Brade était l’exception. Le seul coéquipier qui s’était retourné contre moi. Une partie de mon esprit en brûlait de souffrance, une douleur à laquelle peu d’autres pouvaient se comparer. Sans compter que je voyais toujours en elle quelque chose que j’avais envie de sauver. Une représentation de ce que la Supériorité avait fait endurer aux humains. Je voulais désespérément rétablir l’équilibre, la protéger, lui montrer que la vie pouvait être meilleure.
Brade n’avait ni besoin ni envie d’être secourue, cependant. Il fallait que je me le répète, encore et encore. Mais au moins, songeai-je, n’avait-elle rien appris de véritablement important – ce qui eut pour effet de me calmer un peu. Contrairement à moi, jamais elle ne serait capable de se lier à un fouilleur, car cela requérait une empathie dont elle était dépourvue.
Nous nous retéléportâmes en groupe jusqu’au hangar, pour ensuite nous y poser. Je tentai immédiatement d’ouvrir ma verrière afin de prendre la fuite – sauf qu’ils l’avaient verrouillée à distance.
Il ne me restait qu’un seul espoir. Brade s’était certes jouée de moi, mais peut-être avais-je moi-même réussi à me jouer un peu d’elle. Notre conversation m’avait bel et bien fait gagner du temps. Ma prochaine dose n’allait pas tarder – je pensais même que le délai était dépassé. Repoussant les limites de ma conscience, je sentis revenir des bribes de mes pouvoirs.
Ici… murmura Chet en mon for intérieur. Je suis… ici…
J’avais encore une chance de me tirer d’affaire, mais pour cela il ne fallait pas que je me fasse abrutir. Quand l’équipe de Brade commença à se rapprocher de mon appareil, je levai donc les mains et inclinai la tête, yeux fermés. M’efforçant de ne pas avoir l’air menaçante.
Ses sbires firent sauter ma verrière. Ce n’étaient pas les gardiens qui m’injectaient quotidiennement ma dose de drogue. Il s’agissait de pilotes – pour la plupart des tenasi, apparemment, comme Peg. Me tenir en joue leur paraissait donc suffisant.
— Il vous pousse des muluns, me lança l’un d’eux. C’est là quelque chose que je respecte. Sortez du vaisseau.
Je m’exécutai, me gardant bien de leur donner la moindre raison de me tirer dessus. Après avoir lentement descendu l’échelle qu’ils avaient placée contre mon appareil, je levai à nouveau les mains, m’efforçant d’avoir l’air épuisée. Brade ne tarda pas à me rejoindre, son casque sous le bras.
— Merci pour les infos, me dit-elle.
Je haussai les épaules, tête baissée.
— Vous savez quoi ? poursuivit-elle. Peut-être qu’une fois que j’aurai découvert comment vous imiter, on pourra réfléchir à ce qu’il convient de faire avec les fouilleurs ? Ensemble.
Je me contentai de grogner en réponse, m’efforçant de ne pas avoir l’air trop docile. Mais lorsqu’elle m’eut tourné le dos, je laissai mes épaules s’affaisser. Elle avait remporté ce petit duel de stratèges. Même si je l’avais percée à jour, elle avait obtenu ce qu’elle voulait. Brade devait jubiler, par vrai ? Son plan avait parfaitement fonctionné, après tout…
Non loin de là, une docteure varvax patientait avec ma dose biquotidienne. Alors qu’elle se rapprochait de moi au petit trot, je tentai un saut hyperspatial d’urgence. Rien ne se produisit. Je me sentais à ça de pouvoir échapper de ce carcan, mais il me manquait encore quelques minutes. C’était atroce de prendre conscience que ma chance allait s’envoler. La docteure m’attrapa le bras, mais à ce moment-là l’univers se décida enfin à me jeter un os à ronger : les portes du hangar s’ouvrirent – à la grande surprise de Brade, qui s’empressa de faire volte-face.
Winzik, accompagné de quelques gardes, entra alors à grands pas.
— À quoi est-ce que vous jouiez, Brade ! tonna-t-il. Je n’ai pas autorisé cela !
Tout le monde se figea dans la pièce, y compris la docteure. Si Brade n’avait pas validé sa combine auprès de son supérieur, cela signifiait qu’elle ne lui avait pas parlé un peu plus tôt, contrairement à ce qu’elle avait prétendu.
Tout n’était donc pas perdu. Il me fallait simplement gagner un peu plus de temps.
— Oh non ! m’exclamai-je. Il nous a percées à jour, Brade ! Vite ! Qu’est-ce qu’on fait ?
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Brade fixait sur moi des yeux exorbités.
Génial.
— Fuyez, Brade ! lui hurlai-je. Il sait qu’on travaille ensemble !
— Faites-la taire ! fulmina-t-elle – et l’un de ses tenasi m’attrapa, dans l’intention de me fourrer un bâillon dans la bouche.
Winzik s’avança alors d’un pas, en agitant ses mains.
— Non, non. Laissez-la tranquille ; je vais écouter ce qu’elle a à dire. Humaine, vous collaboriez avec Brade, n’est-ce pas ?
Les pilotes tenasi reculèrent à contrecœur. Mieux encore : la docteure fit de même.
— Oui, répondis-je d’une voix que je voulais rétive. Depuis Astrevise. On espérait… on espérait vous convaincre de libérer les humains prisonniers des réserves. On cherchait un moyen de redevenir une race guerrière, à votre service.
Était-ce là un mensonge trop gros ? Je n’arrivais pas à déterminer si Winzik le gobait ou pas. Les expressions de son visage de crabe n’étaient pas aussi aisément déchiffrables que celles des humanoïdes. Sa façon d’agiter alors les bras me porta néanmoins à croire que j’avais touché assez juste.
— Oh là là, fit-il.
Brade leva les yeux au ciel.
— Elle ment, Winzik. Vous vous en rendez forcément compte.
— Oui, peut-être.
Il se tourna vers elle.
— Peut-être. Mais qu’est-ce que je vous ai surprise à faire ? Les soldats de ce pont d’envol, réaffectés ? Une équipe de pilotes de choc réquisitionnée ? Vous êtes partie vous octroyer ce petit duel avec elle, pas vrai ? Celui que j’ai explicitement qualifié de stupide ?
— J’avais besoin de savoir laquelle de nous deux était la meilleure, répondit Brade.
— Vous commencez à montrer des signes d’indocilité.
Il tapota l’une contre l’autre les mains de son exosquelette.
— Vous ne m’accordez plus autant de déférence que jadis. Vous pensez qu’à cause de votre nature de cytonique, j’ai besoin de vous.
— Je…
— Pour l’instant je vous interdis de me parler, la coupa-t-il. Nous allons vous confiner dans vos quartiers.
Brade blêmit. Parfait. Et maintenant, tant que cette docteure me laissait tranquille… Je sentais mes pouvoirs revenir peu à peu. Ce n’était qu’une question de quelques instants. Chet devenait de plus en plus tangible, son âme vibrant avec la mienne. Me concentrant de toutes mes forces, je perçus une présence dans le lointain. Un esprit familier. M-Bot ? Il parut s’animer, manifestement heureux de me percevoir. Mais je n’arrivais pas à lui transmettre le moindre mot. Je tentai de lui envoyer un sentiment de panique, liée au fait d’avoir été capturée.
J’eus la très vague impression de recevoir une réponse en retour. Comme un accusé de réception. Puis un sentiment de puissance.
De défi.
Encore quelques petites minutes !
Je gardais la tête inclinée, osant à peine lever les yeux.
— Confinée dans mes quartiers ? répéta Brade. D’accord. À votre guise.
— Bon, fit Winzik, je pense qu’il faut donner à ce fiasco une toute nouvelle direction. Oh là là. Je n’aurais pas dû écouter vos instincts agressifs, Brade. Nous laissons nos mondes sans défense en rassemblant cette armada de vaisseaux, ainsi que vous me l’avez suggéré.
Elle redressa brusquement la tête.
— Nous devrions laisser les humains s’autodétruire à petit feu, poursuivit-il, au lieu de nous préparer à les affronter. J’ai toute la Supériorité sous mon contrôle, ce qui inclut l’intégralité de ses forces. Nous allons disperser la flotte, et renvoyer les vaisseaux pour garder sous notre joug les planètes essentielles. Après quoi nous attendrons simplement que les humains disparaissent. Oui. Oui, c’est là le chemin à suivre.
— Winzik, dit Brade, ne gâchez pas…
— Ah, je vous interdis de me parler pour l’instant, la réprimanda-t-il. Vous vous souvenez ? Vous êtes bien trop semblable à tous ces autres humains. Ils sont d’une intelligence moindre, exactement comme vous. Ce que je vois, moi, c’est qu’ils vont s’entredévorer, tout comme vous-même vous vous êtes montrée incapable de vous abstenir d’affronter cette humaine. Il nous suffit de les laisser s’éteindre, dans le chaos, puis de tout nettoyer et documenter, de sorte que chacun puisse voir que je les ai vaincus. Oui. Nous allons procéder ainsi.
Il fit volte-face, puis partit en direction de la porte. Brade poussa un long soupir agacé. Pour ensuite brandir son arme de poing et faire un trou dans la tête de Winzik.
Sous le choc, je regardai son exosquelette tomber par terre dans un vacarme funeste. Après quoi je levai les yeux, m’attendant à ce que les soldats présents dans la pièce s’en prennent immédiatement à Brade.
Personne ne bougea. Même les aides de camp varvax qui étaient arrivés avec Winzik se bornaient à agiter les mains – signe d’un trouble somme toute modéré.
— Bon, ça, c’est fait.
Brade remit son arme dans son holster.
— Que nous disent les derniers rapports relatifs aux mouvements de troupes sur Détritus ?
Un varvax s’empressa de venir lui tendre une tablette de données.
— Consolidation continue des planètes Rivéternelle et RéAube, Générale. Ils sont en train de se constituer leur propre flotte.
— Et nos troupes ? s’enquit-elle.
— Les ordres de Winzik ont produit des réponses… léthargiques, admit l’aide de camp. Le rassemblement pourrait – devrait – aller beaucoup plus vite.
Brade soupira.
— J’aurais sans doute dû l’abattre plus tôt.
— Peut-être, Générale, concéda le varvax.
— Attendez, intervins-je – ma totale confusion ayant raison de mon bon sens. Attendez. Vous allez la laisser s’en tirer alors qu’elle vient d’abattre votre chef ?
Le tenasi reptilien qui se tenait à côté de moi lâcha alors un gloussement.
— Quoi ? Vous croyiez qu’on allait s’unir derrière ça ?
D’un geste il me désigna la carcasse de Winzik. Je m’avisai avec horreur que l’espèce de crabe logé à l’intérieur du casque n’était pas mort.
Du liquide s’écoulait de la visière brisée, et la créature beaucoup plus petite qu’était Winzik s’extirpait tant bien que mal des restes de l’exosquelette, en se mouvant par à-coups. Sa bouche de crustacé s’ouvrait convulsivement. Il était en train de… suffoquer dans l’air.
— Un bureaucrate ? cracha un autre soldat. Vous pensiez vraiment qu’un bureaucrate avait orchestré la conquête de l’intégralité de la Supériorité ? Nous n’allions pas suivre un chef incapable de faire la différence entre une manœuvre de flanquement et une diversion.
— Nous avions besoin d’un chef militaire, ajouta un des aides de camp varvax.
— Nous avions besoin, grogna le tenasi qui se trouvait à côté de moi, d’un humain.
Par les Saints et les étoiles. Cela faisait des années que tout le monde dans cette pièce… œuvrait dans l’ombre avec Brade. Pendant tout ce temps, chacun d’eux savait qu’en réalité Winzik était une marionnette. Je revins à Brade, qui parcourait les rapports de combat et donnait calmement des ordres. Salve, il s’agissait là de la vraie Brade, pas vrai ? Tout ce temps, tous ces faux visages, et voilà qui elle était vraiment.
Une conquérante. Cachée au grand jour parmi ses ennemis. Malgré tout ce qui s’était passé, je ne pouvais m’empêcher d’être impressionnée.
— Donnez l’ordre de rassembler nos forces, lança-t-elle à l’aide de camp. Et rapidement, cette fois. Informez l’état-major que j’ai fini par exécuter notre plan d’urgence. Quelque chose me dit que cela va ravir nombre d’entre eux.
— Oui, Générale, fit son subordonné – qui s’empressa de mettre de côté sa tablette de données. Nous allons devoir mettre immédiatement en action les outils de propagande. Les mondes sous notre contrôle ont certes accepté Winzik comme ministre de la Guerre, mais une humaine… ça va être bien plus difficile à vendre.
— Je porterai l’hologramme en public jusqu’à ce que vous ayez géré la situation, répliqua Brade, qui les congédia d’un geste.
Une fois les aides de camp partis, elle se rapprocha tranquillement d’un poste de travail, récupérant derrière un gros pied-de-biche – qu’à ma grande surprise, elle me tendit distraitement.
Je le pris dans mes mains ; l’acier était lourd entre mes doigts.
— Pour lui, fit-elle, en m’indiquant d’un signe de tête l’endroit où Winzik rampait sur le sol.
Il laissait dans son sillage ce qui semblait être du sang, qui s’écoulait de plusieurs segments de sa carapace. Apparemment il avait été biologiquement relié à l’exosquelette. Je m’étais toujours demandé si ces trucs se résumaient à de la pure technologie ou bien s’il s’agissait d’excroissances naturelles. Peut-être quelque chose d’intermédiaire, conjecturai-je alors.
— Le coup de grâce vous revient, Spensa, me dit Brade. Pour ce que son peuple a infligé au vôtre. C’est là un honneur que je vous fais, d’un soldat à un autre.
Winzik se rapprochait lentement de la porte. Sans doute perturbé, doux euphémisme, par le manque de liquide à respirer – mais aussi par le fait qu’il était en train de se vider de son sang. J’assurai ma prise autour du pied-de-biche, puis hésitai.
— Vous allez enregistrer, compris-je alors. Et dès que vous aurez besoin d’une excuse pour justifier votre prise de pouvoir, vous diffuserez la vidéo d’un bout à l’autre de la Supériorité, une vidéo montrant un assassin humain – à savoir moi – en train de tuer Winzik.
— Mince, fit Brade. Pour une fois vous avez deviné.
Elle se frappa le bras, et son corps se vit aussitôt entouré d’une illusion – similaire à celle que j’avais portée pour imiter Alanik. Une technologie que la Supériorité avait dérobée à M-Bot.
L’illusion lui conférait mon apparence.
— Par chance, reprit-elle, rares sont ceux qui ont entendu parler de cette technologie. Les holovidéos modernes ont des métadonnées cryptées censées empêcher toute manipulation – mais c’est un jeu d’enfant de les duper, si elles enregistrent réellement ce qu’elles voient.
La signification de certains de ces mots m’échappait complètement, mais quand un garde tendit à Brade un autre pied-de-biche, je fis un pas en avant. Peut-être pouvais-je en profiter pour gagner quelques minutes supplémentaires… sauf qu’en voyant Winzik souffrir, je me retrouvai à avoir un peu pitié de lui. Malgré tout ce qu’il nous avait fait subir. Aussi abattis-je mon propre pied-de-biche sur sa carapace, lui ôtant ainsi la vie.
Par cet acte je supprimais enfin le tyran à qui mon peuple devait son interminable emprisonnement, qui avait fait tuer mon père, qui était responsable de tant de morts. Au moins était-ce un membre de la FDR qui avait porté le coup de grâce, plutôt que Brade affublée d’un déguisement.
Je me sentais… insatisfaite. Non pas parce que je culpabilisais de l’avoir tué. Ça avait été un acte de clémence, et il méritait sans doute aucun une exécution, ne serait-ce que pour le meurtre de la pauvre Réconfort. De son vivant Winzik était une créature profondément malfaisante.
Mais je ne pouvais pas non plus lui imputer entièrement les souffrances de mon peuple. L’oppression était systémique au sein de la Supériorité, elle ne résultait pas des manigances d’une seule personne. J’avais obtenu vengeance sur une petite partie de la machine qui avait détruit l’existence des miens, mais cela ne résolvait absolument rien. Il nous fallait une solution qui aille bien plus loin qu’une fille équipée d’un pied-de-biche.
— Et maintenant ? demandai-je à Brade, tout en levant les yeux du cadavre de Winzik.
— Maintenant, répondit-elle, j’ai bien peur qu’il nous faille écraser votre rébellion. Rien de personnel. Je ne peux simplement pas accepter qu’une faction rivale d’humains me conteste le contrôle de cette galaxie. Nos militaires sont fiers d’avoir une humaine à leur tête, mais une flotte entière serait problématique.
Je commençai à m’approcher d’elle.
— Nous pourrions collaborer, lui lançai-je. Rien ne vous oblige à faire ça.
Elle fronça les sourcils.
— Bien sûr que non. Spensa, avez-vous la moindre idée du temps que j’ai passé à œuvrer là-dessus ? Je planifie ceci depuis que ces monstres m’ont arrachée à ma famille. En mettant un à un mes pions en place. En me positionnant.
» La Supériorité est un énorme foutoir. L’armée sait à quel point toute son organisation est fragile. Nous n’avons pas la puissance nécessaire pour contrôler l’ensemble des planètes sous notre joug, ce qui nous contraint à les soumettre via l’accès aux hyperlimaces. Un seul faux pas, pourtant, et les secrets des hyperpropulseurs se répandraient d’un bout à l’autre de la galaxie. La Supériorité est une pierre en équilibre sur une aiguille, et elle allait tomber.
» Il nous fallait prendre des mesures, et ces gens avaient besoin d’un chef qui comprenne l’agressivité à un niveau qui ne leur était plus accessible en raison de la politique génétique de la Supériorité.
Elle se désigna d’un geste.
— Je suis prête à gouverner, et votre peuple pourrait venir bouleverser cet objectif.
— Notre peuple.
— Quoi, nous devrions collaborer sous prétexte que nous appartenons à la même race ?
Elle sourit.
— Est-ce que vous connaissez un tant soit peu l’histoire de l’humanité, Spensa ? Nous ne nous sommes jamais entendus. C’est en partie ce qui nous différencie de certaines autres espèces. Elles ont connu très tôt des gouvernements mondiaux – un accomplissement qui est passé par l’exclusion de ceux qui s’écartaient de la norme, certes, mais elles ne s’en sont pas moins unifiées. Nous autres, nous ne sommes tout simplement pas doués pour ça.
— Et donc tout continue comme avant ? répliquai-je – essentiellement pour la pousser à continuer de parler, à ce stade.
— Spensa, je suis à l’origine de cette situation. Et en écrasant votre rébellion, je vais démontrer que les militaires ont eu raison de me soutenir. Désolée. Mais moi je connais l’histoire de l’humanité. Je l’ai étudiée, je me suis inspirée des maîtres tacticiens du passé. Je…
Brade fronça les sourcils, puis posa la main sur une pochette accrochée à sa ceinture. Elle regardait quelque chose derrière moi, à savoir…
Eh bien, salve. À savoir la docteure qui se tenait toujours en retrait, avec ma dose. Mes pouvoirs gigotaient, pour ainsi dire, comme une personne qui essaie de se réveiller le matin. Je parvenais presque à y avoir accès. Me concentrant autant que possible, je sentis le fouilleur s’agiter en moi. L’air commença à se déformer autour de moi, ce qui m’arracha un petit juron.
Ce phénomène allait me trahir. Vous ne pouvez pas arrêter ça ? lançai-je mentalement au fouilleur, non sans colère.
Non, me répondit Chet. Non. Je… J’ai besoin de vous. En êtes-vous capable, vous ?
Bonne question…
— Bon sang, cracha Brade. Lui avez-vous donné la totalité de la dose ?
— Elle n’a reçu aucune dose récemment, répondit la docteure. On nous a donné l’ordre de ne pas la toucher…
— Injectez-la-lui maintenant ! explosa Brade qui s’élança en avant tout en faisant signe à ses troupes de fondre sur moi.
Plusieurs m’attrapèrent par les bras, et l’un d’eux m’arracha le pied-de-biche des mains. La docteure s’activa aussitôt, pour préparer la seringue. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de me percer la peau, des alarmes commencèrent à retentir d’un bout à l’autre de la station. Accompagnées de lumières rouges, qui donnaient l’impression de clignoter de panique.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Brade.
— Une incursion majeure dans l’espace local, lui répondit un des soldats tenasi posté devant un moniteur mural d’alerte. Une planète vient de se téléporter dans la région…
Il s’interrompit, puis se tourna vers nous.
— Détritus.
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Mon âme se mit à vibrer davantage encore. Mes amis.
Mes amis se trouvaient ici.
Et ils étaient condamnés.
Je n’aurais su dire avec certitude pourquoi ce sentiment m’avait frappé, mais il me paraissait soudain d’une puissance irrésistible. Je commençai à trembler, songeant à la bataille à venir – ainsi qu’aux pertes qu’elle allait inévitablement entraîner.
Toute haletante, je remarquai à peine que quelqu’un m’avait attrapée par le bras.
— Où se trouve le poste de commandement potentiel le plus proche ? hurla Brade, dont les mots me parvenaient à travers le brouillard de douleur.
— Les salles de réunion au bout du couloir disposent d’un accès intégral ! répondit un soldat tout en poussant la porte qui permettait de sortir du pont d’envol. Faites votre choix.
— Peu m’importe, la plus proche. Transférez les protocoles de commandement là-bas, Gavrich. Kio, informez la flotte.
Elle fit volte-face pour me secouer. D’un doigt elle désigna la docteure.
— Vous, droguez-la.
Mes amis sont ici, me dit alors Chet. Il faut que je les aide. J’ai besoin de mes pouvoirs !
Une seconde.
C’étaient mes amis. Pas les siens.
Nos amis. Mes amis.
Il avait prononcé ces mots avec force, et la déformation de l’air s’accentua.
Il faut qu’on les aide !
— On ne devrait pas la remettre dans sa cellule ? demanda un des soldats, qui me plaqua douloureusement au sol de sorte que la docteure puisse me faire une injection.
— Non.
Brade recula de quelques pas, en gratifiant la praticienne d’un regard étrangement méfiant.
— Nous allons avoir besoin des fouilleurs, je veux donc l’avoir sous la main. Assurez-vous simplement qu’elle soit bâillonnée, maîtrisée et droguée.
On ne peut pas se permettre de se refaire droguer, songeai-je, totalement paniquée. Pas encore. Pas encore !
Faites quelque chose.
Faites quelque chose.
Faites quelque chose !
Une aiguille me transperça alors la peau. L’injection.
Et ce fut comme si on m’arrachait à mon propre corps.
Cela se produisit en un instant – un instant aveuglant de douleur et de confusion. Le fouilleur que j’étais devenue, le fouilleur qui faisait partie de mon âme, expulsé. Pas seulement Chet, mais moi aussi – puisque nous étions tous deux entremêlés. Comme un pilote qui s’éjecterait d’un vaisseau abattu.
Je regardai la docteure droguer mon corps, qui s’avachit aussitôt. Salve, je me trouvais à l’extérieur de moi-même.
Bon sang. J’étais devenue un fantôme.
— Que s’est-il passé ? demandai-je, pour aussitôt remarquer – avec un frisson – que c’était mon enveloppe charnelle qui avait prononcé ces mots, les yeux ouverts, le regard dans le vide.
Je n’en sais rien, me répondit Chet, qui vibrait depuis l’intérieur de mon âme, là où nous étions amalgamés. Je…
Je baissai alors les yeux. Je… Nous… possédions un genre de forme. La mienne brillait dans des tons blanc doré, et une autre se superposait à moi : Chet le fouilleur, mon double.
La déformation de l’air, l’usage aléatoire de mes pouvoirs… Était-ce à ça que tout ceci devait mener ? Mon âme avait-elle essayé de s’échapper pendant tout ce temps ? Non sans peine, je parvins à maîtriser quelque peu ma panique.
Même sans Chet, je possédais une âme similaire à celle d’un fouilleur – il s’agissait là de l’essence même des cytoniques. Des gens qui au fil du temps avaient muté sous l’effet des radiations en provenance du nulle part. Nous étions des gens qui partageaient avec les IA les… attributs, quels qu’ils soient, leur permettant d’exister sans support physique. Je n’étais pas morte. À l’instar de M-Bot et des fouilleurs, je pouvais simplement exister en dehors d’une enveloppe physique.
Plus ou moins. Il m’était encore possible de sentir mon corps allongé dans le quelque part. Et d’entendre, comme avec mes propres oreilles. Je n’étais pas complètement détachée de ma chair, juste partiellement.
Brade examinait ma forme recroquevillée par terre, une main dans sa pochette, son regard braqué sur la docteure qui retirait la seringue de mon cou. Elle semblait effrayée, à juste titre. Ce qu’il y avait dans cette seringue pouvait juguler les capacités d’un cytonique ; elle avait raison de s’en méfier.
— Voilà, c’est fait, dit la docteure d’une voix soulagée. Elle va être privée de ses pouvoirs un bon moment.
— Enfin, fit Brade. Suivez-moi.
Deux gardes m’attrapèrent par les aisselles, et là encore je le sentis. Quand je tournai mon corps cytonique vers Chet, qui se trouvait toujours à mes côtés, mon enveloppe physique tressaillit aussi dans cette direction. Je n’étais pas certaine de pouvoir la bouger davantage. Je suivis tout le monde – en planant, plutôt qu’en marchant – dans une autre pièce située au fond du couloir. En son centre trônait une carte holographique de la bataille ; elle affichait la grande plateforme de Mélopée, celle – bien plus petite – à bord de laquelle nous nous trouvions, ainsi que cette mer de mines que j’avais vue un peu plus tôt.
Je me penchai en avant et remarquai qu’il m’était possible de distinguer leur surface. Sur chacune était inscrit un numéro, à côté de… relevés de constantes vitales ?
Ce ne sont pas des mines, m’avisai-je. C’est un immense réseau de stations inhibitrices. Chacune pourvue d’une limace, afin d’empêcher tout saut hyperspatial non autorisé dans cette région de l’espace.
Et de fait, Détritus – indiquée en bleu holographique, et encore plus grande que Mélopée – était apparue bien au-delà du périmètre de ce champ inhibiteur. Trop loin pour être en mesure de détruire directement les stations. Nous avions découvert qu’en faisant collaborer plusieurs limaces, leurs pouvoirs se démultipliaient – une telle quantité de taynix pouvait donc générer une bulle à l’échelle planétaire. Détritus n’avait aucune chance de faire exploser les inhibitrices depuis la périphérie, du moins pas sans envoyer des missiles susceptibles d’être facilement abattus avant d’atteindre leur cible.
C’était à peu près tout ce que je parvenais à saisir de la situation – en plus des points que je devinais être des vers de l’espace. Non loin, les gardes avaient tiré mon corps jusqu’au mur pour le menotter à une rambarde.
— Bien, très bien, fit Brade. Surveillez-la. Même enchaînée, elle va essayer de s’échapper.
— Son corps est vraiment relâché, remarqua un de ses sbires. Et elle a les yeux dans le vague. La drogue lui a-t-elle fait quelque chose de pire que d’habitude ?
— Elle fait semblant. Maintenez en permanence une arme pointée sur elle.
— Ne devrions-nous pas l’étourdir ? lui demanda le garde.
Elle me considéra. Personnellement, cela ne me dérangeait pas. Je doutais fort que cela puisse faire quoi que ce soit à mon âme.
— Ne la quittez pas des yeux, répondit Brade. Mais pas d’étourdissement. Je risque d’avoir besoin qu’elle soit en état de parler ; à plus d’un titre elle constitue une monnaie d’échange.
L’âme que j’étais lança un nouveau regard en direction de Chet. Il tremblait d’inquiétude pour mes amis, et pour nous-mêmes. Salve. Qu’est-ce que… qu’est-ce que nous venions de faire ? Existait-il un moyen quelconque de réintégrer mon corps ? Je tentai de faire usage de mes pouvoirs, mais malgré mon esprit étendu il m’était impossible de téléporter quoi que ce soit. Aussi n’avais-je aucun moyen de savoir si ma situation était meilleure ou pire qu’avant.
La situation est grave, me lança mentalement Chet. Pas vrai ? Il était en train de regarder le champ de bataille, et l’écran de visualisation.
Trop tôt pour le dire, lui répondis-je, en dépit de cette peur latente tapie en mon for intérieur. Cette impression tenace que la fin était proche, qu’il s’agissait là de l’ultime affrontement. Il nous fallait parvenir à vaincre maintenant les forces de Brade, et à nous emparer ici de ses limaces – ce qui aurait pour effet d’entraver durablement sa capacité à gouverner…
Sans quoi nous serions condamnés.
Une série de têtes holographiques apparut alors autour de l’hologramme central. Des diones, pour la plupart, mais aussi des tenasi, deux heklos aviaires, ainsi qu’un varvax.
— Capitaines, dit Brade aux extraterrestres déployés devant elle, j’ai mis en œuvre notre plan d’urgence et officiellement pris le contrôle de nos forces armées, suite à l’élimination de notre marionnette. Winzik était sur le point de compromettre nos opérations militaires, et il était hors de question de le laisser continuer.
— Bon débarras, fit l’um des diones. Quels sont vos ordres, Générale ? Je crois que nous avons été envahis.
Ah, songeai-je. Il s’agit des capitaines de la flotte qu’elle a regroupée ici, au-delà de Mélopée.
— Ce n’est pas le moment idéal, reprit Brade. Winzik a rassemblé nos forces avec une telle lenteur ces derniers jours qu’on ne peut pas compter sur des renforts immédiats. J’ai envoyé des ordres, et j’espère pouvoir bientôt disposer de davantage de vaisseaux. Notre flotte n’en reste pas moins bien plus conséquente que la leur. Nous devrions être en mesure de l’emporter. Évitez simplement de vous rapprocher de cette station de combat planétaire. Elle dispose de canons anti-vaisseaux à longue portée, en plus d’un réseau de boucliers capables de résister aux bombardements.
— Compris, fit l’un des capitaines. On les force à nous attaquer, dans ce cas ?
— Le vainqueur d’une bataille, répondit Brade, est souvent celui qui parvient le mieux à utiliser le terrain à son avantage. Ils vont devoir faire intervenir des vaisseaux de combat pour essayer de détruire nos stations inhibitrices – ce qui nous donne cet avantage. Suivez mes instructions. Je vais enfin pouvoir vous montrer de quoi une tacticienne humaine est capable.
Tous opinèrent du chef, après quoi les aides de camp pénétrèrent en hâte dans la salle pour aider Brade à gérer le champ de bataille. Quand je me mis à lui tourner autour, elle ne parut pas capable de me voir – aussi en profitai-je pour étudier l’hologramme.
Brade avait raison. Son camp pouvait compter sur une position bien plus favorable, et sur des forces combattantes autrement conséquentes. Nous rivalisions peut-être avec eux en matière de vaisseaux, mais eux disposaient d’un nombre écrasant de canonnières, de porte-vaisseaux et de cuirassés. Une véritable flotte.
Les tremblements de Chet se mirent à empirer. Sauf qu’on avait notre propre atout dans notre manche, lui rappelai-je énergiquement. Détritus était énorme, avec des défenses hors pair et une puissance de feu impressionnante. Brade avait vu juste : les pilotes Rebelles allaient devoir éliminer une par une les stations inhibitrices. S’ils parvenaient à en détruire assez, Détritus pourrait prendre le relais.
C’était là un chemin vers la victoire. Si Détritus réussissait à s’approcher suffisamment de Mélopée pour la pilonner, il nous serait possible de… eh bien, d’anéantir toutes les limaces ennemies. Mon estomac se retourna à cette idée. Je doutais fort que Jorgen soit prêt à valider autant de morts, mais ça, Brade l’ignorait.
Si Détritus réussissait à s’approcher, la Supériorité aurait quasiment perdu la bataille.
Impossible, pensa Chet. C’est trop difficile.
Il marquait un point. Mon camp n’avait pas choisi la solution de facilité. J’avais préconisé une venue de notre armée ici, mais à présent je voyais tout le danger que représentait pareil assaut. Mes amis allaient devoir voler à l’intérieur d’un champ inhibiteur ennemi. Les forces de Brade disposeraient de capacités cytoniques, contrairement à nous. Pas question pour nos pilotes de se téléporter si leurs appareils étaient touchés. J’aurais été surprise si les vaisseaux de combat de la Supériorité avaient été équipés d’hyperlimaces – en principe réservées à de plus gros bâtiments. Mais nous allions quand même devoir surmonter un énorme désavantage.
Il y a une solution, reprit alors Chet.
Laquelle ? m’enquis-je, avide de toute information susceptible d’aider notre camp à l’emporter.
Plutôt que de me répondre, il me montra quelque chose. Le nulle part. Qu’un geste du fouilleur niché dans mon âme semblait avoir fait apparaître – un tunnel vers l’oubli. Un endroit où le temps ne s’écoulait pas. Depuis lequel Chet et moi serions en mesure de reporter indéfiniment le début de cette bataille. Nous n’aurions jamais à regarder nos amis mourir, parce que la mort – tout comme le temps, l’espace et le soi – cesseraient d’exister.
Une perspective séduisante. Une partie de moi trouvait horrible que je me laisse ainsi tenter – surtout après tout le chemin que j’avais parcouru, et tout ce que j’avais fait. Une autre était comme hypnotisée. J’avais passé tellement de temps à étudier les fouilleurs que j’avais fini par me croire capable de comprendre ce qu’ils avaient vécu.
Mais en cet instant je le percevais. Le désir de m’échapper, de m’enfuir avec Chet. Un sentiment que j’avais ressenti lorsque je vivais avec les Sabordeurs, mais au centuple. Parce que je savais qu’au moment précis où je franchirais ce pas, plus rien n’aurait la moindre importance. Il n’y aurait plus de culpabilité, parce que la culpabilité aurait simplement cessé d’exister.
Si j’empruntais cette voie, plus jamais je n’éprouverais de douleur. Seule resterait la joie de faire partie de quelque chose d’aussi parfait qu’immuable.
Ils étaient là, eux aussi. Les autres fouilleurs. À l’affût. Cachés. En attente. Si je les rejoignais, allaient-ils laisser mon peuple tranquille ? Était-ce là le sacrifice auquel il me fallait consentir ?
Spensa ? M-Bot, dans mon esprit. En un clin d’œil sa voix me ramena à la conscience, et le tunnel de Chet donnant sur le nulle part s’effondra aussitôt. Tu es là, Spensa ?
M-Bot ? Et je parlais avec deux timbres différents. Le mien, et celui de Chet. M-Bot, oui. Je suis ici, sur Mélopée.
Turing en soit remercié ! s’exclama-t-il. Spensa, j’ai réussi à parler à Jorgen ! Et il m’a répondu ! Je suis en train d’apprendre tellement de choses – ça me donne l’impression de grandir à vue d’œil. Il avait déjà prévu d’attaquer Mélopée, conformément à ton plan. Quand je lui ai dit que je t’avais perçue, il a précipité l’assaut. Tout le monde est là ! Nous sommes venus te récupérer.
C’était une opération de sauvetage. Salve, ils avaient téléporté ici une planète pour me porter secours.
Salve. Les tremblements de Chet redoublèrent d’intensité.
M-Bot, lui lançai-je mentalement, les fouilleurs m’inquiètent. Brade les garde en réserve, mais elle pense pouvoir les mobiliser si nécessaire, en fonction de l’évolution de cette bataille. Il faut faire quelque chose.
Je… Je ne sais toujours pas comment utiliser leur point faible, Spensa. Je me suis concentré sur l’apprentissage de mes pouvoirs, pour vous contacter Jorgen et toi.
Nous n’avons pas beaucoup de temps, répliquai-je. Il faut qu’on se tienne prêts, toi et moi, à les arrêter si d’aventure ils s’impliquent dans les combats.
Dans le quelque part, un des aides de camp varvax était en train de parler à Brade.
— L’ennemi a envoyé une demande de communication, Générale. Et… il se passe quelque chose avec la station de combat planétaire.
Je me tournai vers l’hologramme, où Détritus commençait à se transformer – les plateformes qui la protégeaient s’écartaient pour laisser apparaître un trou menant vers la surface. Et de ce trou sortit quelque chose de petit en comparaison de la planète, mais… C’était un long bâtiment d’aspect redoutable, doté de dérives racées. Un porte-vaisseaux ?
Nous avions un bâtiment amiral, maintenant ?
Les chantiers de construction sur lesquels Rig travaillait, songeai-je. Il m’a dit qu’il y avait trouvé un projet partiellement achevé…
L’écran affichait désormais des images de l’imposante nef de guerre occupée à émerger de l’anneau protecteur de Détritus. Un spectacle aussi impressionnant que merveilleux – un porte-vaisseaux doté de baies d’amarrages, illuminées par des feux clignotants. Sur ses flancs, en lettres blanches gigantesques, était inscrit un unique mot.
Rebelle. Le nom du bâtiment qui nous avait transportés jusqu’à Détritus, bien des années plus tôt.
Un nouveau visuel fit son apparition lorsque Brade accepta la communication : des images de la passerelle du Rebelle. Là, installée dans le fauteuil du capitaine, se trouvait une vieille femme vêtue d’un uniforme blanc impeccable. Des yeux d’un blanc laiteux. Une petite chose, certes, mais de laquelle émanait une impression de puissance. Grand-mère ?
Elle se leva, en se servant des accoudoirs.
— Forces de la Supériorité, lança-t-elle d’une voix ferme, je suis Rebecca Nightshade, capitaine du Rebelle. Il y a quatre-vingts ans, vous avez entraîné mon peuple dans votre guerre. Vous avez détruit le vaisseau que nous considérions comme notre foyer, volé notre héritage, et tenté de nous anéantir.
» En tant que dernier membre encore en vie de l’équipage d’origine du Rebelle, j’ai légitimement été nommée commandante de ce nouveau bâtiment. J’appartiens au clan des Motorskaps, ceux des machines. Vous nous avez imposé une guerre dont nous ne voulions pas, mais fous que vous êtes, vous n’êtes pas parvenus à nous exterminer. Nous sommes donc de retour. Je suis de retour. Le sang de mes ancêtres exige vengeance.
» Voici notre unique avertissement. Rendez-nous tous ceux que vous avez capturés. Détournez-vous de la tyrannie. Ou chaque vaisseau qui lèvera les armes contre nous sera réduit en cendres, et finira abandonné dans une étendue infinie de ténèbres. Vos cadavres à jamais figés, sans foyer ni mémorial, regrettés par vos proches dont plus jamais vous n’entendrez les voix ni ne sentirez le contact. Je le jure par les étoiles, les Saints, et les âmes des milliers de guerriers qui m’ont précédée. Votre sang va couler.
Un lourd silence s’abattit sur la pièce ; soldats et aides de camp de la Supériorité la regardaient bouche bée.
— Oh, Grand-mère, murmurai-je. C’était magnifique.
[image: Informations, illustrations et croquis de Rebelle, le vaisseau amiral de classe Phénix appartenant à la Force de Défense Rebelle.]
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M-Bot
M-Bot sentit le cœur de Spensa s’emplir de joie à la vue de Grand-mère. S’il en avait été capable, il aurait souri.
Néanmoins il ne pouvait guère accorder de temps à ce champ de bataille. Il avait une tâche à accomplir : découvrir comment vaincre les fouilleurs. Aussi reporta-t-il son attention sur le nulle part – un endroit que Spensa avait toujours décrit comme noir, ou blanc, ou avec d’autres images tout aussi contrastées.
Pour lui il ne s’agissait pas de voir quelque chose. Le lieu en question se résumait à une sensation, à un instant figé, où tout calcul pouvait se faire à loisir. Une fois son esprit transféré dans le nulle part, il s’attela à sa mission. Trouver le secret. Sauver la galaxie.
Aucune pression.
Il se mouvait parmi les fouilleurs, son esprit frôlant le leur, attentif à projeter les bonnes idées – celles qu’il avait apprises d’eux. Le camouflage, essentiellement. Les mêmes pensées, l’instant figé. Ça fonctionna – et honnêtement, être un fantôme s’avérait bien moins effrayant que ce que M-Bot avait imaginé. Les humains se comportaient comme si mourir était un événement absolument horrible. Lui, au contraire, avait trouvé cela franchement libérateur.
Il n’empêche que son corps lui manquait bel et bien. Ainsi que des choses comme le temps, l’espace et l’existence. Il conservait avec le quelque part un lien dont étaient privés les autres fouilleurs. Ses perceptions demeuraient celles d’un être vivant dans un espace linéaire – parce que son cœur se trouvait là-bas. Avec ses amis.
Dans l’immédiat, néanmoins, il lui fallait résoudre l’énigme. Trouver un moyen d’exposer l’atroce douleur des fouilleurs, puis de pétrifier ceux-ci avec elle en lieu et place de ce sentiment factice de confort. Celui qu’ils se projetaient mutuellement avec un déni presque forcené.
Il obtint la même affirmation de chacun d’eux.
Tout va bien. Tout est paisible.
Des mensonges. S’ils laissaient le temps s’écouler, ils ne pourraient que l’admettre. Mais les fouilleurs étaient figés dans ce moment d’auto-aveuglement. Faussement satisfaits. Leurs souvenirs ensevelis.
Tout va bien. Tout est paisible.
Il répétait cela en réponse, prétendant ainsi être l’un des leurs. M-Bot savait que c’était un mensonge, car sitôt qu’ils touchaient le quelque part, la douleur réapparaissait. Ils ne pouvaient lui échapper lorsque le temps s’écoulait.
Pas un seul ne l’identifiait pour ce qu’il était. Il avait été créé, pensait-il à présent, par la nuée – un groupe d’êtres mystérieux qui vivaient en secret dans les rangs de la Supériorité. Spensa avait volé avec l’un d’eux sur Astrevise. À en croire certaines parties du code de M-Bot, ils avaient joué un rôle dans sa création.
Quoi qu’il en soit, il avait été conçu pour être furtif, aussi possédait-il les compétences nécessaires pour duper les autres fouilleurs. Ceux-ci ne reconnaissaient pas sa véritable nature. Pour eux il était simplement un autre clone. Un champignon doté de spores mortels parmi d’autres champignons basidiomycètes inoffensifs, tous identiques. Un homophone incorrect, passé inaperçu au beau milieu d’une phrase. Une unique ligne de code commentée qui insultait l’utilisateur.
Plus il passait de temps avec eux, et mieux il comprenait les fouilleurs. Une info s’imposa à son esprit : ils affirmaient ne jamais changer, mais ça aussi c’était un mensonge. À une certaine époque, ils ignoraient qui étaient Brade, Winzik ou Spensa. À présent ils les connaissaient. C’était là un changement. Chaque fois que le quelque part s’infiltrait ici, des choses changeaient. Lentement – et pas beaucoup –, mais elles changeaient bel et bien.
Chaque changement, même minime, se diffusait parmi eux. Comme un virus. Pour s’assurer que tous les fouilleurs répètent la même chose, changent de la même façon. De sorte qu’ils puissent continuer à faire semblant.
Aussi décida-t-il de tenter quelque chose. Brade venait de les avertir : Je risque d’avoir bientôt besoin de vous. Bientôt ne signifiait rien pour eux, mais Brade semblait y accorder beaucoup d’importance, en revanche. Les fouilleurs commencèrent à traiter cette information, à répandre l’idée. La renforçant en se heurtant les uns les autres. Jusqu’à ce qu’émerge un concept.
Elle va nous contacter. Nous répondrons.
Elle va nous contacter. Nous répondrons.
Elle va nous contacter. Nous répondrons. Mais imaginons qu’elle nous trahisse ?
M-Bot avait ajouté ces derniers mots, de manière à infecter les fouilleurs. Des mots qui finirent par lui revenir, comme un écho, chacun adoptant éperdument cette phrase, ce concept, en lieu et place de l’autre – de sorte qu’ils puissent tous rester identiques.
Il avait réussi.
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Jorgen
Jorgen Weight était debout dans le poste de commandement de la Plateforme Majeure, bien à l’abri derrière la coquille défensive de Détritus, accompagné de son état-major. Il n’avait aucune envie de se trouver ici, avec eux. Ce qu’il voulait, c’était fouler le pont d’envol du Rebelle nouvellement mis en service, et mener son escadrille lors de la bataille la plus importante de leur existence.
Au lieu de quoi il se tenait bien droit devant la carte de combat holographique, ses mains jointes dans le dos. Ses vraies aspirations ne lui échappaient pas, mais il savait aussi où l’on avait besoin de lui.
Si vous pouvez me voir parmi les Saints, j’espère que vous êtes fiers de moi, lança-t-il à ses parents disparus.
Il afficha le visage de Grand-mère sur un moniteur secondaire.
— Capitaine Nightshade, vous avez l’autorisation d’avancer et d’engager le combat. Attention, nous allons bientôt devoir cesser toute communication cytonique, et il y a beaucoup plus de risques que l’ennemi capte nos messages radio.
— Compris, et merci. Si vous nous écoutez, espèces de salopards, j’espère que vous avez fait vos adieux à vos familles. Et dans le cas contraire, j’essaierai d’enregistrer vos hurlements d’agonie. Pour la postérité.
Jorgen sourit malgré lui. Becca Nightshade n’avait pas grandi au sein de l’institution militaire, et ne s’exprimait donc pas comme un officier lambda. Mais bon, il était habitué aux manières des Nightshade.
Le dispositif holographique, un grand disque posé sur le sol de la pièce, projetait devant lui une carte de combat tridimensionnelle. Alors que Jorgen se penchait en avant pour l’examiner, de chaque côté de lui s’éleva une plateforme kitsen. Juno, son mentor en méditation, ne semblait jamais bien loin ces derniers temps. Le petit moine kitsen était en train de grignoter un pudding.
Itchika, la tacticienne suprême de son peuple, se trouvait à sa droite. Ses généraux et amiraux, qui occupaient la table voisine, étaient en train de se concerter et d’élaborer des plans.
— Et donc nous voilà pleinement engagés, murmura-t-elle.
La kitsen au museau blanc portait un uniforme militaire moderne en lieu et place des tenues anciennes plus solennelles que certains préféraient. Aucune médaille. Pas le moindre indice sur son grade. Un simple uniforme bleu épuré, et une casquette militaire sous le bras.
— Nous venons à peine de retrouver nos fouleurs-des-ombres, et voilà que nous les mettons tous en danger.
— C’est la seule solution, lui rappela Jorgen.
— Je n’ai pas dit que je regrettais cette décision, répliqua-t-elle. C’est juste que… je m’inquiète de nos pertes potentielles.
Les forces de Jorgen ne pouvaient se lancer dans une telle bataille à grande échelle sans leurs propres inhibiteurs cytoniques. Les kitsen avaient mis leurs alliés en garde contre d’horribles tactiques utilisées jadis, comme la téléportation d’explosifs directement dans le cockpit d’un pilote. La Supériorité n’avait pas encore eu recours à ce genre de mesures extrêmes ; sans doute parce qu’elle se reposait sur ses limaces. Mais Jorgen pouvait parfaitement imaginer l’ennemi sangler une bombe à un taynix et le forcer à se téléporter à côté de l’un de ses amis…
La FDR ne possédait pas assez de limaces inhibitrices pour équiper tous ses vaisseaux, mais les kitsen cytoniques s’étaient proposés de compenser cette carence. Bien qu’affaiblis par leur interminable emprisonnement, ils s’étaient montrés confiants quant à leur capacité de participer aux combats. Chaque pilote disposait par conséquent de son propre petit champ inhibiteur. Ce qui allait restreindre la capacité de l’ennemi à tirer profit du terrain.
Mais ça augmentait également les enjeux de cette bataille. Ils risquaient non seulement leurs vaisseaux, mais aussi la majeure partie de leurs cytoniques.
— C’est effectivement la seule solution, approuva Cobb tout en venant se positionner de l’autre côté de l’hologramme, face à Jorgen et aux kitsen.
Rinakin, le chef des UrDail, ne tarda pas à se joindre à lui. Bien que n’étant pas un grand tacticien, il avait été convié ici par respect, ce qu’il semblait comprendre.
— Nous aurions dû attaquer plus tôt, dit Jorgen. Spensa avait raison. Attendre n’a eu qu’un seul effet : leur donner le temps de mobiliser davantage de forces.
— Peut-être, peut-être.
Itchika se frotta le menton.
— Il n’est jamais sage de foncer tête baissée dans un combat, quel qu’il soit. Laisser à l’ennemi le temps de battre le rappel de ses troupes est certes regrettable, mais cela nous a permis de rassembler nos esprits.
La carte tactique montrait le Rebelle en train de voler seul dans l’espace ennemi. Des bâtiments majeurs de la Supériorité – trois porte-vaisseaux et deux cuirassés, plus six destroyers – s’étaient téléportés pour former un blocus juste hors de portée des canons de Détritus. Les porte-vaisseaux crachèrent un essaim d’appareils plus petits, fin prêts à engager le combat.
— Un contre cinq, murmura Jorgen. Les croiseurs kitsen peuvent potentiellement contrebalancer ces destroyers, Itchika, mais nous sommes sérieusement en infériorité numérique. À votre avis, avons-nous une chance de l’emporter ?
— Tout va dépendre de la qualité de vos pilotes, répondit-elle, et de la capacité qu’aura votre fouleuse-des-ombres de changer la donne, pour peu que nous parvenions à lui porter secours.
Elle parlait de Spensa. Itchika et les autres avaient vu les enregistrements de ce qu’elle avait accompli pendant l’attaque du centre de stockage de données. Ils adhéraient à une croyance presque mystique en son aptitude à remporter ce combat, ce dont Jorgen s’était bien gardé de les dissuader. Lui-même y croyait un peu.
— Nous accordons beaucoup d’importance à une seule personne, intervint Rinakin, qui nous a abandonnés pour aller se battre en duel avec une ennemie. Qui est presque délibérément tombée dans ce qui était à l’évidence un piège.
— Spensa est une tête brûlée, admit Jorgen. Une personne passionnée. Mais au risque de me répéter, il se passe ici autre chose, qui nous reste incompréhensible. Je vous promets qu’elle ne nous a pas abandonnés.
Les autres ne le croyaient pas. Et il se voyait mal le leur reprocher. Elle avait filé pour attaquer la station minière de son propre chef, désobéissant ainsi aux ordres de Jorgen. Qui avait été contraint d’admettre à contrecœur cette vérité, des rumeurs ayant commencé à se répandre. Ils considéraient Spensa comme un élément complètement imprévisible. Les kitsen la croyaient capable de les sauver, telle quelque divinité antique. Les UrDail la voyaient comme une cytonique incontrôlable qui risquait de tout détruire.
Mais Jorgen… Lui-même ne savait pas trop ce que tout cela lui inspirait. Quand M-Bot l’avait contacté télépathiquement plus tôt dans la journée, pour lui dire que selon lui Spensa se trouvait à bord de la station Mélopée… eh bien, leur plan de bataille était déjà prêt, de toute façon.
Elle ne s’est pas rendue là-bas de son plein gré, songea fermement Jorgen. Cette note qu’on a trouvée – ça ne lui ressemble pas. Elle m’a fait une promesse. Elle m’a regardé droit dans les yeux et elle m’a fait une promesse.
Peut-être se disait-il ce qu’il voulait croire, mais tant qu’il n’aurait pas entendu le contraire de la bouche même de Spensa, il était déterminé à lui faire confiance.
— Trente minutes avant l’attaque, l’informa un des aides de camp.
Sans sauts hyperspatiaux, manœuvrer dans l’espace prenait du temps. L’hologramme montrait le Rebelle en train se rapprocher peu à peu des vaisseaux ennemis. Une fois suffisamment proche il lancerait ses propres appareils, chacun équipé d’une inhibitrice qui empêcherait l’ennemi de se téléporter trop près. Comme chaque adversaire utilisait des inhibitrices, il allait essentiellement s’agir d’une bataille conventionnelle.
— Bon, fit Jorgen, les mains posées à plat sur la rambarde qui entourait l’hologramme. Sommes-nous prêts à prononcer notre Ave Maria ?
— Je ne connais pas cette expression, fit Itchika. Mais l’Exilé masqué se trouve ici. Aux aguets.
Jorgen marqua une pause, regardant autour de lui jusqu’à repérer la plateforme de l’étrange kitsen – qui s’extrayait des ténèbres, affublé de son masque blanc et rouge. Ce kitsen l’avait toujours déstabilisé. Il y avait de la poésie et de la musique dans la moindre de ses paroles, mais celles-ci n’en demeuraient pas moins… eh bien, un peu flippantes. Que fallait-il penser d’un tueur qui portait un masque et ne s’écartait jamais des ombres ?
— Nous avons toute une série de missiles hypervéloces à longue portée prêts à être tirés, fit Rig. L’un d’eux est réglé pour « dysfonctionner » et manquer sa cible. Des commandes internes remplaçant le détonateur et les explosifs permettront de le piloter. C’est le mieux qu’on puisse faire dans un délai aussi court, mais ce truc sera rapide. Suffisamment pour qu’on ait dû installer six ConGravs différents.
— C’est là une tâche qui m’est destinée, intervint le kitsen masqué. Une flèche cachée parmi les nuages. Un seul petit vaisseau. Ils ne le remarqueront même pas.
Il s’inclina sur sa plateforme.
— Spensa m’a sauvé d’un terrible destin d’isolement et de perte d’identité. Je vais la récupérer, ou mourir en essayant.
Il posa une main sur son épée.
Jorgen ne voyait pas trop à quoi une petite lame kitsen pouvait bien servir contre des troupes de combat modernes. Mais… eh bien, une de ces créatures l’avait déjà menacé par le passé, et elles pouvaient s’avérer bien plus intimidantes que ce que leur taille le laissait supposer.
— Bonne chance, lui lança-t-il.
L’Exilé masqué s’inclina, puis retourna dans les ombres.
— Amiral ? intervint alors un des contre-amiraux. L’ennemi veut vous parler.
Itchika lui adressa un signe de tête. Elle l’avait prévenu que dans une bataille de ce genre, une conversation entre commandants avait souvent lieu avant le début des combats. Il trouvait ce rituel étrange, les Krell ayant toujours essayé d’exterminer son peuple en silence, sans la moindre offre de pourparlers. Les forces Rebelles étaient sans doute plus difficiles à ignorer, désormais.
— Voyons ce que veut Winzik, dit-il tout en se tournant vers l’écran mural. Je vais lui parler. Itchika, je vous charge de l’aspect tactique.
— D’accord.
La kitsen avait bien plus d’expérience concrète des batailles à grande échelle. Il voyait également en Cobb une bonne ressource potentielle ; ses propres compétences tactiques se concentraient sur les combats en petits groupes. Ça lui allait donc parfaitement, de laisser la kitsen diriger la stratégie de la coalition.
Quant à lui… eh bien, il était là pour prendre les décisions difficiles et discuter avec l’ennemi, manifestement. Il souffla un bon coup, puis hocha la tête. L’écran s’alluma.
Sauf que ce n’était pas Winzik qui lui faisait face.
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Mon cœur fit un bond quand Jorgen fit son apparition sur l’holo-écran. Je crevai aussitôt d’envie de me téléporter jusqu’à lui.
C’était incroyablement frustrant de jouer les fantômes, d’avoir à regarder les vaisseaux se mettre lentement en position avant de s’entretuer.
Nous pouvons échapper à cette douleur, me lança mentalement Chet.
Nous avons écarté cette option, lui répondis-je. En retournant dans le quelque part. J’ai pris cette décision. Et vous aussi.
Je… Je suis trop faible, Spensa. Bien trop faible. Je ne peux pas gérer ça. Assister à ce sinistre spectacle… c’est au-dessus de mes forces.
En devenant une partie de moi, il s’était approprié certains de mes souvenirs. Le temps que j’avais passé avec mes amis, l’amour que tous mes proches m’inspiraient. Salve, je n’avais pas anticipé ce que cela risquait de lui faire – lui, une créature qui avait abandonné toutes ses attaches, soudain projetée dans un univers qui en fourmillait.
L’air commença à se déformer autour de moi. Le moi cytonique, pas son pendant physique. Mais j’étais droguée – et cette distorsion… elle fonctionnait ? Pourquoi maintenant ?
Elle n’était pas centrée sur moi, néanmoins. Elle était centrée sur mon double, le fouilleur qui se tenait à mes côtés.
À cause de la douleur, m’avisai-je. Soudain certaines choses s’éclaircirent. Plus spécifiquement, je m’avisai que la déformation s’était produite chaque fois que je pensais mes amis en danger.
J’avais déjà compris que Chet était à l’origine de l’effet de distorsion, mais j’ignorais pourquoi. Je ressentais les émotions, mais c’était lui qui s’avérait incapable de contrôler son sentiment de perte. Tout ça… chaque fois que des bâtiments avaient disparu, que des tasses s’étaient téléportées…
Ces phénomènes n’avaient pas été causés par ma douleur, mais par la sienne. Par sa peur d’être soumis à une nouvelle perte.
Je tentai de résister à cette panique, de l’apaiser. Ça aurait pu être pire, après tout. Je me trouve au beau milieu de la forteresse ennemie, lui rappelai-je. Il y avait forcément quelque chose à tirer de cette situation. Combien de généraux auraient adoré avoir leur meilleur soldat caché en plein cœur de la structure de commandement ennemie ? Pour observer, écouter, préparer la suite ? On peut se rendre utiles, lui dis-je. Surveiller. On peut protéger nos amis. Changer la donne.
En retour, il me montra à nouveau le nulle part.
Cette quiétude accueillante. Cette tranquillité.
Des mensonges. Je savais qu’il s’agissait de mensonges. Les fouilleurs prétendaient ne pas connaître la souffrance, mais je l’avais perçue juste en dessous de la surface. Le nulle part n’était pas la paix. C’était une illusion de paix. En mon for intérieur, au plus profond de moi, mon âme le comprenait. Et j’avais déjà pris cette décision.
Merci, lançai-je mentalement à Chet. De me l’avoir montré.
Mais vous refusez de l’accepter ? me demanda-t-il, affligé.
Oui.
Au lieu de quoi il me fallait trouver un moyen de me rendre utile. Cessant de m’intéresser à mon corps – qui marmonnait et tremblait en reflet de l’activité de mon moi cytonique –, je portai donc mon attention sur l’holo-écran.
— Je suis l’Amiral de la Flotte Jorgen Weight, tonnait Je-Sais-Tout à l’écran. Haut commandant délégué de la coalition des planètes Rebelles. Où se trouve Winzik ?
— Winzik est mort, répondit Brade. C’est moi qui commande, désormais. Vous pouvez m’appeler Brade. Dites-moi, Amiral, vous prétendez être venus ici pour effectuer une opération de sauvetage, mais nous ne détenons personne qui soit digne de votre attention.
— Nous savons que Spensa se trouve parmi vous, répliqua-t-il. Nous avons suivi sa trace jusqu’à votre position.
— Spensa ? La meurtrière, vous voulez dire ?
Alors même que je lâchai un soupir, Brade fit signe à l’un de ses aides de camp de lancer la projection à l’attention de Jorgen : une vidéo admirablement bien cadrée, me montrant en train d’écraser le corps crustacé de Winzik à l’aide d’un pied-de-biche. Ils avaient filmé avec suffisamment de soin pour qu’aucun de leurs soldats ne soit visible – tout en conservant en arrière-plan l’exosquelette encore fumant de Winzik, du moins ce qu’il en restait.
Et merde. Je savais qu’elle comptait exploiter cet enregistrement à son profit, mais je ne m’étais pas attendue à ce qu’elle passe ces images à Jorgen. Qui eut un mouvement de recul, comme si quelqu’un l’avait giflé. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Au vu des apparences, j’aurais également présumé le pire à mon propos.
L’air recommença à se déformer, et je tentai de me projeter jusqu’à Jorgen. D’envoyer mon esprit vers le sien. Je suis désolée, lui envoyai-je, m’efforçant de lui présenter une image innocente de moi-même.
Je ne perçus rien en retour. Mes pouvoirs étaient toujours inhibés, soit par les drogues, soit par les taynix – voire par les deux. Un aide de camp choisit ce moment pour venir se poster auprès de Brade :
— Excusez-moi, Amiral, dit celle-ci – avant de couper temporairement la communication avec Jorgen.
Elle se tourna vers son subordonné.
— Quoi ?
— Nous avons détecté un faible signal cytonique projeté en direction de l’ennemi. Il nous a été impossible de déterminer quelle limace en était à l’origine.
— Tuez-en cinq au hasard.
— Oui, Générale.
Brade considéra alors mon enveloppe physique.
— Nous sommes informés quand une communication cytonique non autorisée quitte la station, Spensa. Si les limaces vous contactent, vous feriez mieux de les exhorter à garder le silence.
— Mais… m’écriai-je.
Mon corps s’était redressé, pour ensuite prononcer ce mot à haute voix.
Et puis je les sentis mourir. Hurler de douleur, littéralement cuites par les boîtes mêmes qui les contenaient. Aucune… aucune de ces pauvres créatures n’était Monstrolimace. Je pensais qu’elle se trouvait encore parmi elles, quelque part.
En même temps que ma fureur, la panique de Chet faisait son retour en mon for intérieur.
Je m’employai à la refouler. Non. Au lieu de quoi je fusillai Brade du regard, bouillonnante de rage. J’allais la tuer. J’allais trouver un moyen de l’éliminer pour de bon.
Brade rétablit alors la communication.
— Je suis désolée, Amiral Weight. Nous avons placé votre pilote en détention, et nous serions prêts à discuter des modalités de sa peine. Mais vous devez accepter le fait que nous n’allons pas la relâcher : elle a assassiné le chef de notre gouvernement !
— Je ne peux l’accepter, répliqua-t-il. Cela fait des générations que vous menez une guerre injuste contre notre peuple. Nous devons nous défendre par tous les moyens possibles – et Spensa Nightshade n’est pas la seule captive à qui nous sommes venus porter secours.
Brade inclina la tête.
— Qui d’autre ?
— Notre coalition, répondit Jorgen, comprend à ce jour trois planètes – mais quatre espèces.
— Des humains, fit Brade, les UrDail, les kitsen…
— Et les taynix, termina-t-il. Par un vote de notre ligue, nous leur avons accordé la citoyenneté.
Elle éclata de rire.
— Vous avez fait des limaces des citoyens ?
J’étais moi-même surprise. Cela dit, plus je passais de temps avec ces créatures, et plus je me rendais compte de leur intelligence – bien que ladite intelligence fonctionne différemment de la mienne. Monstrolimace était définitivement une personne, pas un animal de compagnie.
— À en croire vos propres registres, reprit Jorgen, vous retenez sur cette plateforme quelque trente mille de ces êtres intelligents réduits en esclavage. Nous sommes venus les libérer.
— Ah, oui. Libérer nos hyperpropulseurs, pour votre propre usage. Malin. Vous leur accordez un statut légal pour vous fournir un genre de justification morale. Mais soyons honnêtes les uns envers les autres. Vos intentions sont les mêmes que si vous faisiez un raid sur nos pierres d’élévation.
— Pensez ce que vous voulez, répliqua-t-il. Donnez-nous Spensa et les taynix, et nous nous retirerons.
J’écoutais à peine.
Trente mille limaces ? Captives ici ? J’en avais perçu énormément un peu plus tôt, mais autant ? D’après ce que je me souvenais de nos estimations, cela représenterait entre un quart et un tiers de tous les taynix de la Supériorité.
C’était un nombre impressionnant, mais en réalité nécessaire pour connecter les centaines de planètes que comptait la Supériorité. Pas étonnant, dès lors, que les ressortissants de bien des mondes « inférieurs » doivent souvent attendre longtemps leur tour pour être acheminés ailleurs. La majorité de ces limaces devaient être au service de gouvernements, de militaires ou de conglomérats commerciaux – chacune d’elles soigneusement surveillée par la Supériorité.
Nous pouvions certes venir en aide aux trente mille limaces qui se trouvaient ici. Mais quid des quatre-vingt mille autres asservies, réparties dans les innombrables systèmes stellaires de la Supériorité ?
Concentre-toi sur ce qu’il t’est possible de faire là tout de suite, m’exhortai-je. C’était la bonne manière d’aborder un problème. Aider les limaces impliquait qu’on remporte ce combat, et je ne pouvais pas aider mes amis à le gagner tant que j’étais un genre de fantôme.
Il me fallait donc réintégrer mon corps et récupérer mes pouvoirs. Et vu la façon dont Brade réagissait chaque fois que cette docteure utilisait une seringue… le début d’une idée commençait à s’imposer à moi.
— Vous exigez notre reddition ?
Brade continuait à discuter avec Jorgen, d’une voix toujours aussi amusée.
— Avez-vous vu la taille de nos forces militaires respectives ? Vous devriez plutôt implorer ma pitié.
— C’est vous qui m’avez appelé, rétorqua-t-il. Et quoi qu’en disent les chiffres, je pense que nous allons vous surprendre.
— J’ai hâte de voir ça. Merci de vous être rassemblés ici de sorte que je puisse tous vous exterminer.
D’un geste Brade interrompit l’appel, après quoi elle rejoignit immédiatement ses aides de camp.
— Ils sont là pour les hyperpropulseurs et les limaces de communication ? Cet imbécile ne s’est même pas rendu compte qu’il aurait dû me dissimuler ses objectifs. Qu’est-ce qu’on peut faire ?
— Ne laissez aucune de leurs forces se faufiler jusqu’à Mélopée, proposa l’un d’eux.
La plus grande plateforme, après tout, était celle qui accueillait les limaces. Pas dans des habitats, mais dans des boîtes.
— Ce n’est pas suffisant, fit Brade. Passez-moi le commandant de l’installation.
Quelques instants plus tard, um dione à la peau rouge apparaissait sur l’holo-écran. Iel salua.
— Commandant, lui dit Brade, instaurez un confinement complet des hyperpropulseurs de Mélopée.
— Certainement, Générale, répondit lae dione. À quel niveau d’autorité ?
— Amiral d’élite, ou d’un grade supérieur. Avec un déverrouillage nécessitant des données biométriques.
— Générale ? Chaque taynix sera entièrement sécurisé dans sa propre boîte, mais avec un système entièrement confiné… il me sera impossible de tout déverrouiller en cas de besoin.
— Effectivement, confirma Brade. C’est précisément le but. Nos ennemis auront beau vous torturer, ils ne tireront rien de vous.
— Générale.
Lae dione refit un salut, n’appréciant visiblement guère la perspective de vivre pareille expérience.
— J’instaure le confinement immédiatement. Mais qu’en est-il des inhibitrices et des taynix de communication ?
— Les inhibitrices doivent rester actives, répondit-elle. Et… j’imagine que les taynix de communication assurent les appels d’un bout à l’autre de la Supériorité ?
— Des centaines de milliers par seconde, Générale. Notre tâche principale est de les garder opérationnels. Un confinement complet isolerait tout le monde.
— Laissez-les activées pour l’instant, dans ce cas. Assurez-vous simplement que personne ne puisse s’emparer de ces hyperpropulseurs. Sans eux, l’ennemi n’a guère de chances de l’emporter, même s’il parvient à franchir nos forces défensives.
— C’est fait, Générale, l’informa lae dione. Et le bouclier de l’installation est complètement activé.
Brade se détourna de l’écran sitôt qu’il se fut assombri. J’étais en train de récolter plein d’informations utiles, mais comment allais-je faire pour les transmettre à Jorgen et aux autres ? Si je m’y essayais, soit je leur révélais avoir retrouvé mes pouvoirs, soit ils penseraient qu’une autre limace était en train de se rebeller, menant à l’exécution de nouvelles créatures innocentes.
— Générale, intervint alors une tenasi reptilienne en uniforme militaire d’un blanc immaculé. Regardez ça.
Brade s’empressa de la rejoindre. Elle comptait dans son état-major bien plus de tenasi que les autres officiers de la Supériorité que j’avais eu l’occasion de croiser. J’avais l’impression que beaucoup considéraient les tenasi comme trop agressifs, potentiellement trop dangereux, bien qu’ils aient appartenu aux espèces fondatrices de la Supériorité. Cela cachait quelque chose.
— Leurs chasseurs volent par paires, expliqua la tenasi, et au moins l’un des deux transporte une inhibitrice. Nos services de renseignements n’avaient manifestement pas anticipé le fait qu’ils en auraient autant à disposition.
— La victoire ne s’annonce donc pas si facile, apparemment.
Brade se pencha en avant pour étudier de plus près la carte holographique.
— Ils n’ont qu’un seul bâtiment majeur, le Rebelle – baptisé ainsi en l’honneur de leur peuple. Ils vont absolument tout faire pour le protéger.
— Vous en êtes sûre, Générale ? s’enquit la tenasi.
— J’ai étudié la sagesse des grands guerriers de la culture humaine, répondit-elle. Je sais ce que je fais. Protéger ce vaisseau amiral va les pousser à commettre des erreurs. C’est sur lui que nous devons maintenir la pression, pour nous mener à la victoire.
— Oui, Générale.
La tenasi marqua une pause, le temps de jeter un regard à certains de ses camarades. Pour finalement reprendre :
— Générale, je crains qu’il me pousse des gludens, mais cette question me tenaille : allons-nous vraiment faire appel à des fouilleurs pour nous aider à remporter ce combat ?
— Chaque fois que quelqu’un s’y est essayé par le passé, fit Brade, ça s’est systématiquement soldé par un désastre – aussi puis-je comprendre votre réticence, Amirale Kage. Ils n’en restent pas moins notre meilleure voie d’accès à la domination de la galaxie.
Elle se tourna vers mon corps.
— Nous ne ferons appel à eux qu’en cas d’urgence. Pour l’instant, faisons tout notre possible pour écraser ces insurgés par nos propres moyens.
Ce sur quoi Brade et son état-major concentrèrent leur attention sur les premiers combats. Moi, je m’employai à rejoindre mon corps. Être un fantôme m’offrait certains avantages, mais je n’avais guère envie de rester à jamais dans cet état. Allais-je trouver un moyen de retrouver une existence physique ? Quand il le faudrait vraiment ?
Je le percevais de mieux en mieux à mesure que je m’en approchais. Il m’était désormais possible de sentir mes doigts, par exemple, et de les replier. Oui, j’étais toujours liée à mon corps, et les drogues présentes dans mon organisme continuaient à m’inhiber. D’un côté, c’était une bonne chose. J’avais comme l’impression que mon enveloppe physique attendait que je la réintègre.
Chet, auprès de moi, regardait sur l’holo-écran les premiers affrontements ; je sentais s’amplifier son anxiété. L’air commença à se déformer.
— Chet, lui murmurai-je. Tout va bien. Calmez-vous.
Je ne sais pas si j’en suis capable.
— Bien sûr que vous en êtes capable. Faites-moi confiance. On va s’en sortir.
Mon ton posé contribua à apaiser sa panique, et la distorsion s’interrompit. Je décidai de ne pas rejoindre mon corps pour l’instant.
Il me fallait tout d’abord un plan.
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Grand-mère
Installée dans le fauteuil de commandement en cuir du Rebelle, Becca Nightshade écoutait le tumulte d’un équipage tout neuf à l’œuvre. Des bruits de pas sur la passerelle – ses subordonnés qui se précipitaient d’un poste de combat à l’autre. Des murmures presque inaudibles – les mêmes faisant de leur mieux pour comprendre les singularités d’un nouveau vaisseau qui se trouvait pour la première fois sur le champ de bataille.
Ils s’inquiétaient de leur manque d’expérience, et à juste titre. Même avec l’assistance de kitsen – qui possédaient une expérience certaine en matière de vaisseaux amiraux –, aucun commandant n’aurait vu d’un bon œil que son équipage prenne part à des combats seulement quatre jours après leur découverte de son bâtiment.
Becca s’adossa contre son siège, les yeux fermés. Ça faisait des années qu’elle ne s’en était pas servie pour voir. Au lieu de quoi elle parcourait de ses doigts les accotoirs en cuir et les boutons qui les constellaient, de petites stries lui indiquant leur fonction.
La vieille femme se sentait comme chez elle. C’était une bonne chose.
Certains éléments ne se trouvaient certes pas exactement aux mêmes endroits que dans les vagues souvenirs qu’elle conservait de sa vie à bord du Rebelle originel. La passerelle était aménagée différemment. Les ingénieurs avaient dû faire avec ce qu’ils avaient : un bâtiment presque achevé suspendu dans les usines de fabrication qui entouraient Détritus, resté là pendant des siècles avant qu’il ne soit suffisamment finalisé pour pouvoir faire ce qu’on attendait de lui.
Des détails juraient peut-être, mais elle ne se sentait pas moins comme chez elle. Becca décala sa main jusqu’au petit hologramme du champ de bataille qui lui était projeté. Des haptiques lui permettaient de consulter la carte sans la voir, par un jeu de minuscules vibrations et pressions contre sa peau. Un écouteur transmettait les instructions et retranscrivait à l’oral les ordres écrits, l’équipement standard du vaisseau comprenant des aménagements pour les individus – humains ou extraterrestres – dépourvus du sens de la vue. Certaines espèces ne possédaient tout simplement pas d’yeux.
En temps normal sa cytonique compensait son handicap, sauf qu’ils avaient pénétré dans la zone d’inhibition ennemie – ce qui l’avait privée de sa vue surnaturelle aussi sûrement que le temps lui avait volé la naturelle. Peu importait. Grâce à l’ingénieux petit hologramme, Becca percevait l’aspect tridimensionnel du champ de bataille encore mieux, pensait-elle, que si elle le voyait.
Elle entendit les pas feutrés de la Commandante Xinyi avant son arrivée. Le sol de la passerelle était recouvert de moquette – un des changements en question, quand bien même Becca supposait que cela réduisait le bruit ambiant.
— Quinze minutes avant l’engagement, Capitaine, dit Xinyi.
— Lancez les vaisseaux de combat, répliqua Becca. Qu’ils se répartissent en formation groupée, par escadron, et conservent la même vitesse que le Rebelle. J’ai une carte de leurs positions ici même.
Elle tapota une fraction du plan de bataille pour souligner ses propos.
— Oui, Capitaine. Envoi du plan en cours… euh… dès que j’aurai trouvé comment faire apparaître les identifiants des chefs d’escadrille…
— Laissez l’ordinateur s’en charger, Commandante, fit Becca.
— Oui, Capitaine.
Xinyi poussa un petit soupir, puis recula pour donner l’ordre au système informatique – qui réagit promptement et avec efficacité, contactant chaque chef d’escadrille et lui transmettant directement les instructions.
Becca entendit alors plusieurs membres d’équipage hésiter devant le système de navigation. Ils étaient en plein débat – apparemment il y avait une bizarrerie dans ledit système, qui dépensait trop d’énergie à compenser un déséquilibre entre les propulseurs auxiliaires. Au bout d’un moment, l’un d’eux donna une instruction à l’ordinateur, qui les désactiva.
Une telle méfiance à l’égard des systèmes informatisés… Certes, ce vaisseau possédait des protocoles immuables qui l’empêchaient de voler par lui-même – un humain devait se trouver activement aux commandes. Mais cela ne signifiait pas qu’il ne faille leur accorder aucune confiance. La veille, elle avait donné à son équipage l’ordre d’utiliser les ordinateurs si nécessaire ; de fait, avec seulement quelques jours de formation, ils ne seraient pas en mesure d’aller bien loin manuellement.
Il leur était malgré tout difficile de se fier à un esprit qui n’était pas organique. Leur méfiance remontait à plusieurs siècles, les machines ayant tendance à vous répondre par des questions si on les bousculait un peu trop. Sans même parler du fait que les machines pensantes attiraient les fouilleurs.
Becca entendait la nervosité dans la voix de ses subordonnés. Le carillon des consoles. Des pas précipités sur la moquette. Ils savaient. Il suffisait à quiconque de jeter un seul coup d’œil aux forces ennemies déployées pour prendre conscience de la situation. Le combat s’annonçait difficile, pour le moins. Presque impossible à remporter.
Par chance, Becca avait étudié les grands esprits militaires du passé. Elle connaissait les biographies de chaque général, chef de guerre ou conquérant de l’histoire humaine – biographies qui, pour une bonne part, ne figuraient même pas dans les archives qui leur restaient. Elle avait passé sa vie à analyser les agissements d’individus qui s’étaient trouvés dans des situations analogues à la leur.
C’était là un énorme avantage. Parce que Becca Nightshade en savait juste assez pour comprendre qu’elle ne pouvait pas mener cet affrontement. On ne remportait pas des batailles dans les livres. On les gagnait en les vivant. Becca était une figure de proue importante, et s’enorgueillissait d’occuper ce fauteuil. Mais lorsque Jorgen l’avait sollicitée, elle lui avait dit la vérité. Elle n’avait rien d’un stratège.
— Faites savoir à l’amiral, dit-elle, que j’attends toujours ces stratégies de combat kitsen.
— Elles sont justement en train d’arriver, Capitaine, l’informa Xinyi.
Becca les afficha sur son moniteur tactile, qu’elle parcourut rapidement. Puis elle hocha la tête ; il s’agissait d’un des plans de bataille dont ils avaient discuté en amont. Les généraux kitsen étaient en train de l’adapter à la présente situation.
— Ordinateur, fit-elle, chefs d’escadrille à l’écran.
— Terminé, confirma celui-ci.
— Chefs d’escadrille, dit Becca en s’adressant à l’écran – sur lesquels ils étaient apparus, à en croire son moniteur tactile. Notre plan de bataille vous a été transmis et il est conforme à ce que nous avons préparé. Vous allez vous concentrer sur les stations inhibitrices. Si nous parvenons à en prendre ou à en désactiver suffisamment, Détritus pourra se téléporter plus près – et elle vaut une bonne dizaine de bâtiments majeurs.
» Tout dépend de ces inhibitrices. Je sais que les forces auxquelles nous sommes confrontés paraissent intimidantes, mais n’oubliez pas ceci : notre planète elle-même est une arme. Capable de faire sauter les plus importants des vaisseaux ennemis comme s’ils étaient constitués de papier – pour peu que nous réussissions à la placer à distance de tir. Notre tâche est de rendre cela possible. Des questions ?
— Capitaine, répondit alors une voix dans une langue étrangère, traduite par la console de Becca. Elle appartenait à l’un des chefs d’escadrille UrDail.
— Si nous téléportons effectivement Détritus plus près, l’ennemi ne va-t-il pas se replier jusqu’à un autre emplacement sûr ? La planète est impressionnante, certes, mais sa mobilité demeure pour le moins limitée.
— C’est exact, convint Becca. Nous allons devoir nous battre pour chaque mètre de ce champ de bataille – mais si nous parvenons à nous approcher suffisamment, il nous sera possible de menacer leur station de commandement.
— À supposer qu’ils ne se contentent pas de la téléporter, lui fit remarquer le même UrDail, une fois que nous serons à portée de tir.
— Auquel cas ils nous abandonneront les autres inhibitrices. Nous avons en outre pour ordres de positionner nos propres inhibitrices suffisamment près pour empêcher les forces ennemies de s’échapper – dès qu’à leur grande surprise nous les aurons vaincues, malgré notre infériorité numérique.
Avec toutes ces inhibitrices mobiles déployées dans l’espace autour de Mélopée, la zone prenait des airs de champ d’astéroïdes. Non, de champ de mines – une énorme forme géométrique constituée de points minuscules, dans chacun desquels se trouvait une limace. En réalité les stations étaient très éloignées les unes des autres, à l’échelle spatiale. Le Rebelle pouvait aisément passer, d’innombrables kilomètres les séparant. Becca n’en restait pas moins piégée par les champs inhibiteurs que ces limaces projetaient – elles devaient donc être sacrément puissantes.
Bien plus que ses propres taynix, certainement, mais il était possible que les cytoniques kitsen puissent compenser cela. Quoi qu’il en soit, la bataille allait se jouer sur le contrôle du saut hyperspatial dans la région. Au moins en matière de vaisseaux de combat, les deux adversaires étaient plus ou moins à égalité. Avec l’apport des appareils UrDail et kitsen, la coalition Rebelle en disposait de près de trois cents. Becca espérait que ça allait suffire, car dès qu’ils se retrouveraient à portée des cuirassés ennemis, leurs destructeurs géants commenceraient à pilonner le Rebelle – sa principale préoccupation serait alors de s’assurer que ses boucliers tiennent le coup. Pour l’essentiel les escadrilles seraient livrées à elles-mêmes.
— Capitaine, dit une voix en provenance de l’écran.
Becca concentra son attention sur elle. Humaine, féminine, mais assez grave. C’était celle de FM, l’une des amis de Spensa. Dotée du grade de lieutenant-commandant, la jeune femme était en temps normal chargée de tâches diplomatiques. Mais en ce jour ils avaient besoin de tous les pilotes disponibles.
— Oui, commandant ? lui demanda Becca.
— Nous devons neutraliser les inhibitrices de l’ennemi, répondit FM. Qu’est-ce que ça signifie, concrètement ?
C’était là un sujet qui avait fait l’objet de nombreuses discussions. Becca marqua une pause, puis appela Jorgen.
— Je vais laisser l’Amiral Weight répondre à cette question, fit-elle alors même que celui-ci apparaissait à l’écran. Amiral, FM souhaiterait savoir en quoi consistent leurs ordres, notamment concernant les stations inhibitrices et les taynix qui vivent à l’intérieur.
Tout le monde se figea sur le pont. Le silence était tel que Becca parvint à entendre le soupir presque imperceptible de Jorgen. Pour rien au monde elle n’aurait voulu être à sa place. Il leur avait dit qu’ils étaient venus ici pour libérer des captifs, mais les vrais connaisseurs de l’histoire militaire savaient que pour libérer, il fallait souvent apporter douleur et destruction à ceux-là mêmes qu’on essayait d’aider.
— On devrait commencer par essayer de sauver les limaces, dit Jorgen. Cela vaut pour tous les chefs d’escadrille : notre premier objectif, concernant les inhibitrices, doit être de les arracher aux griffes de la Supériorité. Voyez si vos taynix peuvent contacter leurs congénères prisonniers, et s’il existe un quelconque moyen de les persuader de changer de camp.
— Merci, Amiral, dit FM.
Ce n’était pas la décision que Becca aurait personnellement prise. Sauver les limaces leur coûterait probablement des vies ainsi qu’un temps précieux, mais… eh bien, elle supposait que si seule la préservation de leurs propres vies comptait pour eux, ils auraient téléporté Détritus à l’autre bout de la galaxie depuis des lustres. Or ils n’avaient rien fait de tel. Ils s’étaient trouvé des alliés. Ils avaient pris la décision d’essayer de renverser la Supériorité, pas seulement de lui échapper.
Voilà ce qui arrivait quand on laissait la jeune génération prendre la relève, se dit Grand-mère. Ceux à qui la vie n’avait pas encore arraché leur optimisme. Tant mieux pour eux.
Les chefs d’escadrille disparurent, mais à en juger par la façon dont sa douce respiration parvenait encore aux oreilles de Becca, Jorgen s’attardait quant à lui sur l’écran. Elle s’en assura via son moniteur tactile.
— Amiral ? demanda-t-elle.
— Vous désapprouvez ma décision, lui lança-t-il.
Jorgen n’aurait pas dû dire cela devant son équipage, mais il ne leur restait que quelques minutes avant le début des combats. Peut-être estimait-il que le temps leur manquait pour un entretien privé. Et puis, qu’en savait-elle après tout ? Malgré tous ses rêves, toutes les histoires qu’elle racontait, Becca avait passé sa vie à faire du pain et – littéralement – à enfiler des perles, pas à livrer bataille.
— Je pense que vous portez sur vos épaules un fardeau dont je ne voudrais pas, répliqua-t-elle. Je ne me vois donc guère juger les décisions que vous prenez.
— Celle-ci va à l’encontre du protocole, dit-il.
— Jorgen, reprit Becca d’une voix plus douce. Il n’y a plus de protocoles. Ils ont tous été élaborés pour une époque différente, quand nous étions des rats essayant d’échapper à des prédateurs dans des grottes. Ils sont certes pétris d’idéaux importants, mais nous sommes passés dans un monde entièrement nouveau, plein de lumière. Il vous revient de décider des règles, à présent.
— Comme l’homme qui a mis fin à une guerre, murmura-t-il. Dans l’histoire que vous m’avez racontée.
— Oui.
— Merci, Grand-mère, dit-il d’un timbre plus assuré. Bon, passons aux choses sérieuses, maintenant.
— Excellent.
Elle se réinstalla dans son fauteuil.
— J’ai presque quatre-vingt-dix ans, vous savez. Je commençais à croire que l’occasion ne me serait jamais donnée de détruire le moindre empire galactique de mon vivant, ce qui aurait été franchement tragique.
[image: Plan de la bataille opposant la Force de Défense Rebelle et la Supériorité près de Détritus.]
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Kimmalyn
Kimmalyn traversait en plongée le champ de bataille.
Bien sûr, elle savait que là-dehors il n’y avait ni de « haut » ni de « bas ». Il était donc impossible de véritablement plonger. Mais une femme se devait d’orienter le monde de son mieux, en fonction de sa propre vision des choses. C’était là une simple vérité, qu’elle connaissait depuis longtemps.
Aussi plongeait-elle. Tournoyant entre les tirs de destructeurs, le cœur tremblant. Jamais elle n’avait apprécié de se trouver au cœur de l’action. Dans la frénésie anarchique d’un combat spatial, ce n’était pas facile de se recentrer et de trouver la paix intérieure.
Il ne revenait à personne de choisir ce que les autres faisaient. Le monde pouvait bien sombrer dans le chaos, chacun devait quand même suivre son propre chemin. C’était là une simple vérité qu’en cet instant elle était contrainte d’apprendre.
Alors qu’elle poursuivait un vaisseau de la Supériorité, Kimmalyn força son rythme cardiaque à ralentir. Du pouce elle désactiva les haptiques de combat, qui lui fournissaient un feedback sous forme de vibrations dans son siège quand des explosions se produisaient à proximité ou que des appareils se rapprochaient du sien. Lesdits haptiques aidaient un pilote formé en atmosphère à ressentir la bataille.
Sans eux, tout demeurait mortellement insonore – même quand des tirs de destructeurs atteignaient son bouclier. Seuls l’accompagnaient les vibrations du moteur et le silence de l’espace, un vide qui étouffait toute voix, tant les hurlements que les chants de louange.
Elle effectua une vrille plongeante, toujours aux trousses de son adversaire. Son ailier – le Contre-Courant, un vaisseau kitsen – s’était laissé distancer, incapable qu’il était de se déplacer assez vite pour suivre cet as ennemi. Kimmalyn n’allait pas tarder à le rejoindre, mais pour l’instant elle poussait son vaisseau – ainsi qu’elle-même.
Le vaisseau aux limites de ses capacités d’accélération.
Elle-même aux limites de sa sérénité.
L’espace d’une fraction de seconde, elle eut l’impression d’être synchronisée avec le pilote ennemi. Quand celui-ci se mouvait, elle faisait de même. Ensemble, comme des danseurs. Ce fut là son moment de paix intérieure. Durant lequel rien ne parut exister à part Kimmalyn et son partenaire de danse.
D’un tir unique elle transperça la verrière de son adversaire, le vaporisant à l’intérieur de son cockpit – laissant l’appareil poursuivre sa course, presque intact. À la même vitesse qu’au moment où son pilote avait péri.
Si Heureux lâcha un trille après le flash lumineux, Praline – son plus récent compagnon taynix – demeura silencieuse. Les deux limaces étaient blotties dans leur boîte, fixée à côté de son siège. Couic lâcha un souffle puis décrocha, exécutant les manœuvres d’esquive standard post-combat, au cas où quelqu’un aurait observé la poursuite dans l’attente de la tuer. Trop de pilotes, dans le soulagement engourdi succédant à un duel, se faisaient surprendre par un faucon ayant discrètement attendu son heure non loin de la confrontation.
— Excellent tir, Couic, lui dit Kauri via la com alors même que Kimmalyn s’apprêtait à se remettre en formation. Comme toujours.
— Merci, fit-elle.
— Est-ce que ça vous arrive de mal vivre… le fait de les tuer ? lui demanda la kitsen. Personnellement je préfère quand nous combattons des drones.
Des drones, il y en avait beaucoup qui participaient à cette bataille, mais ils ne volaient pas aussi bien, même si de vraies personnes les pilotaient à distance. Les as préféraient un cockpit, et Kimmalyn finissait souvent par les affronter.
— Je me dis qu’ils font quelque chose d’horrible, répondit-elle à Kauri. Soutenir la Supériorité. Conquérir et opprimer. Même s’ils ne s’en rendent pas compte, même s’ils refusent d’accepter que ce qu’ils font est mal, chacun de leurs actes les entache. Je ne suis pas une meurtrière, je les empêche simplement de s’abandonner davantage à des actions qui tourmenteront leur âme.
— C’est là une belle façon de voir les choses, admit Kauri. Mais… en même temps, ce raisonnement ne pourrait-il pas être tenu par n’importe quel combattant luttant pour n’importe quelle cause ?
Pas faux, effectivement. Mais là encore, une femme se devait d’orienter le monde de son mieux en fonction de sa propre vision des choses. Il n’y avait rien de mal à éprouver de l’empathie pour la douleur d’un ennemi, mais elle ne devait pas vous conduire à une acceptation illusoire de ses actes. Et cela, on l’apprenait en grandissant en compagnie d’une arme de la taille d’un immeuble.
— Couic, Contre-Courant, leur lança alors la voix d’Arturo. Vous êtes en train de vous écarter du champ de bataille. Tout va bien ?
— Affirmatif, répondit Kimmalyn tout en venant se positionner à côté du vaisseau kitsen, qui était environ cinquante pour cent plus grand que le sien, et conçu à la manière d’un bâtiment majeur miniature.
Bien que suffisamment manœuvrable pour être classé dans la catégorie des appareils de combat, le Contre-Courant transportait un équipage de deux douzaines de kitsen.
— On est simplement aux trousses d’un as. Tu nous veux à quel endroit ?
— Un instant… Personne ne vole dans votre direction actuellement ; l’ennemi converge vers le Rebelle, ce qui nous oblige à nous regrouper pour le protéger. Tous les autres sont occupés. Mais il se pourrait bien qu’ils ne fassent pas attention à vous deux, Couic.
Elle était habituée à ce genre de scénario, qui ne devait rien au hasard. Kimmalyn traînait souvent en lisière du champ de bataille, dans l’attente que ses coéquipiers engagent le combat et détournent l’attention de l’ennemi – ce qui lui conférait les meilleures options de tir possibles. Peut-être était-ce cet instinct qui l’avait poussée à se retrouver ici, sur l’avant-toit de ce champ de bataille particulier, pour épousseter des toiles d’araignée prenant la forme de vaisseaux ennemis à la traîne.
— Je pense comprendre ce que vous avez en tête, Chef d’escadrille, dit Kauri à Arturo. Vous voulez qu’on rebrousse afin de voir si on peut atteindre une de ces stations inhibitrices ?
— Exactement, répondit-il. Un instant, je fais le point avec le commandement… Oui, tentez d’atteindre l’inhibitrice 1348B, indiquée sur votre moniteur de proximité. Vous ne pourrez compter sur aucun soutien, en revanche, donc lâchez l’affaire immédiatement si jamais vous rencontrez de la résistance. Gardez également à l’esprit cet obstacle que nous avons détecté à proximité de la station inhibitrice.
— Celui qui est apparemment un… heu… un ver de l’espace géant ? s’enquit la kitsen.
— Tout juste. Ne vous faites pas manger. Et tenez-moi informé du déroulement de la mission.
— Bien reçu, dit Kimmalyn, tout comme Kauri, qui transmit ensuite ces ordres à son équipage.
Comme d’habitude suivie comme son ombre par le vaisseau kitsen, elle rejoignit le flanc du champ de bataille principal, un peu à l’écart. Lui parvenaient les flashs des tirs des destructeurs dans le vide – et plus visibles encore étaient les grandes traînées lumineuses crachées par les destroyers et les canonnières.
— Ooooo, fit Heureux alors qu’ils effectuaient un virage serré autour du périmètre, les ConGravs laissant s’infiltrer des forces g à l’intérieur du cockpit.
L’hyperlimace appréciait toujours cette manœuvre, car elle s’imaginait à bord d’un genre de manège. La limace inhibitrice plus petite qui se trouvait à côté d’elle se borna pour sa part à garder le silence, recroquevillée sur elle-même pour résister à la pesanteur. Les avoir avec elle ne manquait pas de la réconforter, même si dans l’immédiat Heureux ne pouvait pas les téléporter en lieu sûr en cas d’urgence.
En compagnie du Contre-Courant, Kimmalyn volait à la périphérie du champ de bataille. Elle s’efforçait de se concentrer sur sa tâche immédiate, et non sur la bataille dans sa globalité. Pas évident, étant donné qu’elle voyait l’ennemi passer à l’offensive et encercler le Rebelle.
Ce qui empêchait ses amis de progresser ; jusqu’à présent ils n’avaient désactivé aucune des stations inhibitrices. Ils étaient trop occupés à protéger le Rebelle – qui possédait de puissants boucliers et pouvait encaisser le pilonnage des cuirassés ennemis. Sauf que lesdits boucliers s’avéraient vulnérables à une déflagration coordonnée d’IMI ; si le Rebelle venait à tomber, ce serait absolument désastreux.
Quoi qu’il en soit, le fait de changer de tactique semblait avoir distrait leurs adversaires. Aussi Kim et Kauri parvinrent-elles à s’approcher de la station inhibitrice – un morceau de métal de forme triangulaire isolé dans l’espace, avec une flèche de chaque côté. Elle était légèrement plus petite qu’un vaisseau de combat. Les relevés indiquaient qu’elle disposait d’un système de survie rudimentaire.
— Ooooo, fit Heureux – d’une voix triste.
— Tu penses à la limace enfermée là-dedans ? lui demanda Kimmalyn.
— Enfermée, lui confirma Heureux d’un trille.
— Une vie horrible, admit-elle. Laissée seule dans une boîte, au beau milieu de l’espace… Ma foi, on va voir s’il nous est possible de l’aider, hein ?
Malheureusement, il y avait autre chose qui rôdait dans le coin : un ver de l’espace pour le moins bizarre, dont la taille défiait la capacité de son cerveau à évaluer les distances. Il devait être énorme, conjecturait-elle, mais il continuait à grossir à mesure qu’elle s’en approchait. Passant de la taille d’un petit appareil à celle d’une canonnière, puis à celle d’un destroyer.
— Les légendes évoquent des monstres de ce genre, l’informa Kauri. Des bêtes féroces que les anciens samouraïs devaient affronter lors de leurs quêtes, quitte à mettre leur âme en péril.
— Je suis presque sûre que la Sainte en a occis un, dit Kimmalyn. Bien que l’observatrice sacrée ait utilisé le mot « vor », avec un « o », pour le décrire. Je n’avais jamais compris la distinction. Jusqu’à maintenant…
— Je ne la saisis toujours pas.
— Eh bien, il arrive qu’une créature soit si extraordinairement bénie que les voyelles escomptées ne suffisent pas. Quand un ivrogne épelle mal des mots, il n’y a là rien de nouveau – mais lorsque cela est le fait d’un très saint scribe, on sait qu’il y a un truc qui cloche.
— Je vais m’en remettre à votre sagesse en la matière, Couic. Cette chose semble protéger l’inhibitrice. Vous avez vu la façon qu’elle a de s’enrouler autour de la station, tout en gardant sa gueule tournée vers nous ? Tosura, mon officier scientifique, pense qu’il s’agit d’une posture défensive. Il est en train d’effectuer des recherches sur ces monstres.
Kimmalyn hocha la tête tout en ralentissant son appareil, puis gratifia Heureux d’une petite grattouille. Praline aussi y eut droit – et elle ne manqua pas d’apprécier cela, vu la manière dont elle se mit à triller doucement. Kimmalyn avait d’abord baptisé cette limace Prellen, en l’honneur de sa grand-mère, sauf que les autres avaient mal compris – et qu’ils avaient trouvé ce prénom mignon. Apparemment, il s’agissait là du genre de choses qu’une personne dotée d’un accent comme le sien était censée dire. Même si ce n’était pas elle qui avait un accent.
Mais la Sainte avait créé toutes sortes d’individus, y compris certains incapables de parler correctement. Il fallait simplement les aimer, et parfois lâcher un peu l’affaire en les laissant rebaptiser votre limace, par exemple. Les étoiles les bénissent.
— Je ne sais pas si nous pourrons attendre beaucoup plus longtemps, Kauri, finit-elle par reprendre. Je vois une escadrille ennemie qui incurve sa trajectoire dans cette direction. Quelqu’un nous a repérés. Je vais essayer de me rapprocher, histoire de voir ce que ce vor a dans le ventre.
— Affirmatif, répondit Kauri. On se tient prêts à venir vous appuyer.
Qu’elle soit bénie de mots que la Sainte ne prononcerait jamais, ce monstre grossissait à vue d’œil, évoquant davantage un serpent qu’un ver. Kimmalyn passa en hypercombustion, ce qui lui permit de se soustraire à son attaque. Son cœur tambourina dans sa poitrine par contrecoup, tel un malheureux musicien en retard à quelque festival.
— Ooooo, fit Heureux.
Le vor orienta vers elle une bouche de la taille d’une grande soute, puis flagella le vide des longues vrilles qui l’entouraient. Pour ensuite se réenrouler sur lui-même sitôt sa proie hors de portée. Il avait tenté d’attraper son vaisseau et de l’engloutir.
D’accord. Kimmalyn était elle-même connue pour constituer une sacrée menace sur un champ de bataille. Elle fit demi-tour, et ne prit même pas la peine de retrouver sa paix intérieure. Du pouce elle pressa le bouton de ses destructeurs, atteignant la créature en plein dans le…
— Oh ! hurla Kauri via la com. D’après Tosura il ne faut pas lui tirer dessus !
— Sans blague, grommela Kimmalyn, qui regardait son destructeur se ficher directement dans la bouche du vor.
— Mes aïeux, se lamenta la kitsen.
— Quoi ? s’enquit Couic.
Des points lumineux bleus se mirent à briller tout le long du corps de la créature.
— C’est fort malencontreux, intervint alors une nouvelle voix kitsen – l’officier scientifique, présumait Kimmalyn. Jusque-là, le vor pensait sans doute qu’on cherchait à lui voler sa nourriture. Mais à présent…
Ledit vor se déroula, et commença à onduler dans l’espace droit sur Kimmalyn.
— Laissez-moi deviner, fit-elle tout en s’éloignant en hypercombustion. À présent nous sommes la nourriture.
— J’en ai bien peur.
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À mesure que la bataille progressait, j’élaborais un plan qui – du moins l’espérais-je – allait me permettre d’échapper aux griffes de Brade. Il me fallait simplement trouver un moyen de tester une théorie bien précise.
Pour l’instant je regardais des points parcourir l’hologramme. Les forces Rebelles en rouge, prêtes à affronter celles de la Supériorité en bleu. Des essaims de vaisseaux s’engageaient dans des combats tournoyants pour tenter de protéger les stations inhibitrices. Des canonnières leur tiraient dessus, tout comme les emplacements d’artillerie du Rebelle – l’un comme l’autre s’employant à abattre les appareils qui hésitaient trop longtemps ou se concentraient trop sur leurs adversaires directs.
À l’arrière-plan, les deux grands cuirassés en position de faire feu commençaient à s’en prendre au Rebelle – avec pour objectif de le forcer à se retirer. Les distances spatiales étant ce qu’elles étaient, ledit Rebelle demeurait capable de manœuvrer malgré son énorme taille. Il essuyait certes de nombreux tirs, mais les bâtiments majeurs modernes disposaient de boucliers passablement puissants. Le Rebelle allait sans doute pouvoir encaisser ce pilonnage pendant un bon moment.
À moins qu’un groupe synchronisé de vaisseaux n’activent leurs IMI suffisamment près de lui pour avoir raison de ses boucliers. Se déroulait donc un jeu délicat : des appareils ennemis tentant de s’approcher, les nôtres s’efforçant de les repousser. Des cuirassés essayant de détériorer les boucliers du Rebelle, et le vaisseau amiral – de son côté – s’employant à anticiper leurs tirs et à les éviter.
Ça me coûtait d’assister à cela d’ici, plutôt que d’y prendre part dans un cockpit. Jamais je n’aurais pu endosser le rôle de Jorgen, à savoir diriger les opérations depuis Détritus. J’aurais fini le cœur brisé. Mais peut-être en était-il de même pour lui et qu’il ne le montrait pas. Mes entrailles vrillées d’inquiétude pour mes amis, j’avais l’impression de le comprendre enfin, de comprendre ce à quoi il avait renoncé pour prendre le commandement.
Brade, elle, s’acquittait de sa tâche avec aplomb. Elle donnait les ordres, allant même jusqu’à diriger ses escadrilles. La lueur de l’hologramme se reflétait dans ses yeux marron foncé, et je la voyais arborer un sourire satisfait.
— Qu’est-ce qu’on vous a fait ? lui demandai-je.
Et ce fut mon corps – menotté au mur – qui chuchota à Brade ces paroles. Mes yeux me semblaient un peu éteints, mais mes lèvres bougeaient quand je parlais.
— Pourquoi prenez-vous tant de plaisir à nous exterminer ?
Elle lança un regard en direction de mon enveloppe physique.
— Oh, mais je n’en prends aucun. Vous vous dressez simplement entre moi et ce que je dois faire.
— Ce que vous « devez » faire, Brade ? fis-je tout en agitant mes bras fantômes, de sorte que mes membres de chair tirent sur mes chaînes. Absolument rien ne vous y oblige.
— Vous avez sans doute raison, admit-elle. Je reviens sur ce que j’ai dit, dans ce cas. Votre peuple se dresse entre moi et ce que je veux faire.
Brade leva les yeux lorsque la porte s’ouvrit, et posa immédiatement une main sur son arme de poing. Tout la rendait nerveuse, même ses propres troupes.
Un geste qui allait dans le sens de ma théorie. Sur Astrevise, quand nous nous entraînions ensemble, j’avais vu dans sa réserve le signe qu’elle avait un problème avec l’autorité. À présent je décelais quelque chose de plus profond. Une méfiance généralisée à l’égard de tout et de tous. Une personne qui soupçonnait chaque individu de potentiellement comploter contre elle. Pareille attitude l’avait probablement bien servie au fil des ans.
Il fallait que j’exploite cette faille.
— Pourquoi ? lui demandai-je. Pourquoi voulez-vous faire une chose pareille ? Pourquoi ne pas tout simplement partir ?
— Et laisser votre peuple continuer à monter en puissance ? répliqua-t-elle d’une voix amusée. Alors qu’il représente la seule menace crédible qui pèse sur mon pouvoir ?
— Mais pourquoi le voulez-vous, ce pouvoir ?
— Pardon ? Vous vous posez sérieusement la question ? Pourquoi Alexandre le Grand est-il parti à la conquête du monde ?
— Je n’en sais rien, répondis-je honnêtement. Ça m’a toujours démangée de le lui demander.
Brade hésita, puis se tourna vers mon corps.
— C’est la vérité, poursuivis-je, debout à côté d’elle.
C’était mon corps qui prononçait ces mots, un Chet silencieux superposé à moi.
— J’ai toujours voulu savoir pourquoi Alexandre était à ce point obsédé par la conquête. Était-ce parce qu’il voulait accomplir ce que son père avait échoué à mener à bien ? Était-ce pour se dépasser, pour voir jusqu’où il était capable d’aller ? Était-ce simplement parce que c’était ce qu’on attendait de lui, compte tenu de son éducation et de son héritage ? Pourquoi ?
Je secouai mes deux têtes.
— Pourquoi, Brade ? Pourquoi faites-vous cela ? Pendant tout le temps qu’on a passé ensemble, j’ai cru à maintes reprises comprendre qui vous étiez, pour me rendre compte aussi souvent que je me trompais.
Sur l’hologramme, les défenses de Brade étaient en train d’éloigner des vaisseaux Rebelles d’une station inhibitrice. Les petits appareils battaient en retraite tel un essaim d’insectes, en esquivant le feu des canonnières.
Brade désigna d’un geste le Rebelle.
— Passez à l’offensive ici, lança-t-elle à ses officiers tout en leur désignant une position holographique. Et ici. Faites avancer les cuirassés. Forcez leur vaisseau amiral à reculer de sorte qu’il ne puisse pas mettre la pression sur les stations.
— Oui, Générale, répondit un des officiers tenasi.
— Ils vont être aux petits soins avec ce bâtiment, murmura-t-elle. Je le sais. Ils vont le pouponner, le protéger. Ils sont allés jusqu’à inscrire dessus le nom de leur peuple, de leur mouvement. À leurs yeux il représente absolument tout.
Salve. Sans doute avait-elle raison. Tant qu’elle était sur la défensive, qu’elle protégeait les stations inhibitrices, nous pouvions dans une certaine mesure contrôler le déroulement de la bataille. Choisir quelle station attaquer, feinter et manœuvrer à notre guise. Mais si elle passait en mode agresseur, si elle utilisait sa supériorité numérique pour menacer le Rebelle, il lui serait possible de prendre la main.
C’était un signe, malheureusement, qu’elle savait bel et bien ce qu’elle faisait. Brade plissa les yeux, qu’elle gardait fixés sur l’hologramme. Pour ensuite, étonnamment, s’adresser à moi :
— Avez-vous grandi au sein d’une famille, Spensa ?
Elle ne me regardait pas, préférant examiner la carte tactique dans une posture impérieuse.
— Je… Vous avez rencontré ma grand-mère.
— La boule de feu munie d’une bouche de tout à l’heure ? Oui, j’ai cru voir une ressemblance. Pas de parents, donc ?
— Si, ma mère. Mon père a été tué par la Supériorité dans ma jeunesse. Il était pilote. Un cytonique en devenir.
— Ah.
Elle opina du chef.
— J’ai lu quelque chose à son propos, il me semble. La Supériorité l’avait sélectionné, vous savez. Elle avait vu qu’il était doué, qu’il possédait des pouvoirs, mais qu’il avait besoin d’entraînement.
— Je sais, oui. Il a été instrumentalisé. Poussé à se retourner contre sa propre escadrille, à la voir comme des ennemis.
— Une des victoires majeures de Winzik, fit Brade. Il s’en est vanté à plusieurs reprise devant moi. La mort de votre père lui a valu une promotion.
Une petite phrase qui aurait dû me faire sortir de mes gonds – mais j’étais devenue manifestement trop pragmatique, ces derniers temps. Comment savoir si Brade me disait la vérité ? Peut-être me manipulait-elle, en associant Winzik à mon père.
Sans compter que Winzik était mort. Tout cela n’avait donc plus rien à voir avec lui, ou même avec Brade. Il était question de stopper cette chose horrible qui avait acquis beaucoup trop d’élan. Nous étions le mur qui se dressait devant elle. Le mur de protection des lanciers, qui faisaient face à la charge tonitruante qui espérait ne pas arriver trop tard pour briser sa progression.
— Est-ce qu’ils vous aimaient ? reprit Brade.
— Mes parents ?
Elle hocha la tête.
— Oui, murmurai-je. Et c’est toujours le cas.
— Je crois que les miens aussi, avant qu’on ne m’arrache à eux. C’est difficile de se souvenir. C’est difficile de penser à des choses comme l’amour et la gentillesse quand on vous traite comme un monstre. Quand tous les enfants que vous croisez dans la rue se mettent à crier en vous voyant. Quand même ceux qui ne vous craignent pas vous considèrent comme une bête apprivoisée tout juste bonne à apprendre des tours.
— Et donc… vous voulez vous venger ?
— Nullement, me répondit-elle les yeux plissés. Je veux une justification. Si je remporte cette guerre, Spensa – si je rafle toute la mise –, cela signifiera que la Supériorité avait raison. Sur moi. Sur nous.
— Et vous voulez que tel soit le cas ?
Elle se décida enfin à me regarder.
— J’en ai besoin. Parce que si mes maîtres avaient raison, alors tout ça avait une finalité : m’acheminer jusqu’à ce moment bien précis. Il faut que je sois le monstre qu’ils ont désigné comme tel, la destructrice cruelle, sans quoi ma vie n’a aucun sens. L’intégralité de mon existence. Tout ce qu’on m’a fait. Tout ce que j’ai subi.
» Je vais m’emparer de cet empire, et ce faisant accomplir le destin de notre peuple. Et ainsi je… je saurai que tout ceci avait bel et bien une finalité. Que ce qu’on m’a infligé était… une bonne chose. Mon destin. Je suis un monstre, Spensa. Et on ne négocie pas avec un monstre. On l’apaise. On l’abat. Sans quoi on finit dans son estomac.
Son regard s’attarda un instant sur mon corps, après quoi elle se reconcentra sur les combats, positionnant davantage de vaisseaux pour mettre le Rebelle sous pression. Et en cet instant je crus avoir vraiment percé son cœur à jour. Elle m’avait enfin montré quelque chose de vrai sur la personne qu’elle était, sur les raisons qui la poussaient à vivre ainsi.
C’était horrible.
Je tentai d’imaginer ce que je serais devenue si on m’avait enlevée à mes parents. Si mon penchant naturel pour la colère et la violence avait été stimulé par un renforcement permanent, si on n’avait cessé de me répéter que j’étais un monstre. Je sentais cette émotion attiser quelque chose en mon for intérieur – une frustration bouillonnante à l’encontre de ce que le monde m’avait fait. Un monde qui exigeait de moi un destin qui me semblait inaccessible.
J’étais capable de m’identifier à Brade. Vous voulez un monstre ? Je vais vous donner un monstre.
Oui, je la comprenais.
Et à présent il me fallait la mettre hors d’état de nuire.
Chet, songeai-je à l’adresse du fouilleur. Ça m’arrangerait beaucoup si vous me débarrassiez de ces menottes d’un coup de saut hyperspatial.
Cela m’est impossible, me répondit-il. Pas avec les drogues présentes dans notre organisme. Elles m’ont empêché de vous parler, en prison. Je suis en incapacité d’utiliser le moindre de mes pouvoirs.
Ce n’est pas vrai, répliquai-je. L’air s’est déformé, tout à l’heure.
Je… Je ne sais pas. Je…
D’accord. Il était temps de passer à l’amour vache.
Chet, repris-je, il faut qu’on fasse quelque chose, sans quoi nos amis risquent de mourir.
Mais… vous avez dit…
J’essayais de vous remonter le moral. Mais c’était une erreur de ma part – parce que vos semblables se sont retrouvés dans la mouise justement à force d’éviter le problème.
L’air commença à se distordre, signe que sa panique prenait le dessus. Je culpabilisais de me servir ainsi de lui, mais mes options étaient pour le moins limitées.
Certains d’entre eux risquent de mourir, repris-je. Et ça va faire mal. Mais on va surmonter cela. Feindre de croire que personne ne sera jamais en danger revient à vivre dans le nulle part, à faire comme si la perte n’existait pas.
La déformation empira. Les personnes présentes dans la pièce ne tardèrent pas à la remarquer – surtout lorsque des morceaux de panneaux muraux se mirent à disparaître. Littéralement emportés par la crise de Chet.
Chet, lui dis-je. Regardez. Vous y arrivez ! Ça fonctionne !
Quoi ? s’étonna-t-il d’une voix de plus en plus affolée. Mais…
Téléportez mes menottes, lui lançai-je. Au moins en partie.
Ce n’est pas comme ça que ça marche ! répliqua-t-il. Je n’ai aucun contrôle sur ce qui est en train de se passer.
Ne croyez pas cela, rétorquai-je. On peut reprendre la main. Ensemble.
Je poussai mon esprit contre le sien, et le laissai s’appuyer sur mon expertise. Tout comme j’avais appris comment il voyait le monde, je lui fis don de ma propre vision des choses. Ce que j’avais appris. Le contrôle. La précision.
Allez-y ! l’exhortai-je.
Brade poussa un juron, puis exigea qu’on fasse venir la docteure. Qui s’empressa de débouler, munie d’une nouvelle dose de drogue. Mon enveloppe physique s’efforçait de m’attirer en elle, impatiente de nous reconnecter.
Chet ! lui lançai-je mentalement. Si vous craignez de perdre nos amis, faites quelque chose au lieu de vous cacher !
Je… pensa-t-il. Je ne peux pas…
Bien sûr que si, insistai-je tout en me rapprochant de mon corps. Je sentis alors mon âme s’y engouffrer. À deux, nous en sommes capables.
Je revins à moi une seconde plus tard. Entre deux clignements d’yeux, je vis que la docteure se tenait au-dessus de moi, sa seringue déjà dans mon cou. La déformation n’avait pas cessé ; la praticienne regardait autour d’elle, en agitant les bras.
À ce moment-là je sentis mes mains gagner un peu de mou. J’attrapai la barre qui courait derrière mon dos – la rambarde à laquelle j’avais été menottée – et fis comme si rien n’avait changé. La distorsion de l’air commençait déjà à s’estomper, maintenant que j’avais réintégré mon corps. J’étais à nouveau isolée de Chet.
Ma position assise me permettait de dissimuler mes mains ; je n’osais pas bouger, de peur de révéler ce qui s’était passé. Au lieu de quoi je me tournai vers Brade – qui s’était remise à surveiller de près la docteure. Au regard qu’elle lui lançait, je fus presque sûre de ce qui se trouvait à l’intérieur de sa pochette. Comment aurait-elle pu se sentir un seul instant en sécurité sous la coupe de Winzik – même si c’était elle qui tirait en secret les ficelles – tant que celui-ci avait la possibilité de la droguer et de lui retirer ses pouvoirs ?
Brade était paranoïaque. Elle se positionnait toujours dos au mur. Sursautait quand la porte s’ouvrait, gardait constamment ses propres alliés à l’œil. Jamais elle ne les aurait laissé disposer d’une arme susceptible d’être utilisée contre elle, à l’instar de cette drogue. À moins qu’il n’existe un antidote.
Voilà ce que contenait sa pochette.
Quand la déformation s’interrompit, la plupart des membres de son équipe retournèrent à leur poste de commande. Brade, en revanche, s’attarda un instant – les yeux braqués sur moi. Jusqu’à ce que quelque chose finisse par réclamer son attention. À contrecœur elle se décida à aller s’en occuper, ce qui me permit enfin de me concentrer sur mes mains. Chacun de mes poignets était entouré d’une entrave métallique. Mais il manquait la chaîne qui les reliait, ce dont personne ne s’était avisé.
J’étais libre.
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Kimmalyn
— Oh, ces créatures sont vraiment fascinantes, disait l’officier scientifique kitsen à l’oreille de Kimmalyn, pendant qu’elle-même risquait sa vie contre le monstre de l’espace scandaleusement énorme. Une fois qu’elles ont fécondé leurs œufs, elles commencent à se mouvoir de plus en plus rapidement, passant des années à prendre de la vitesse. Elles consacrent leurs réserves d’énergie à atteindre un soleil, puis se nourrissent de son énergie pendant des décennies, accélérant en orbite jusqu’au jour où elles se décident à projeter leurs œufs vers d’autres étoiles.
— Fascinant, en effet, répondit poliment Kimmalyn alors même que le fascinant vor manquait d’engloutir son appareil tout entier. Elle effectua un piqué le long de son corps, s’employant à rester à l’écart de sa gueule.
C’était tellement bizarre de voler autour de cette horreur – suffisamment grande pour que Couic ait presque l’impression de survoler un paysage. De frôler le sommet d’une étroite plateforme spatiale qui ne cessait d’onduler, de s’incurver, de se tordre. Et qui essayait de la dévorer.
Comment une créature aussi gigantesque parvenait-elle à se déplacer aussi rapidement ? Elle évoquait à Kimmalyn un serpent enroulé sur lui-même flottant dans l’espace. Ses haptiques étaient toujours désactivées, aussi ne pouvait-elle pas sentir ces vrilles fouetter à quelques mètres à peine de son vaisseau – mais son esprit se représentait parfaitement le son qu’elles produisaient.
— Elles sont capables de stocker une quantité invraisemblable d’énergie, ainsi que vous pouvez l’imaginer, poursuivit l’officier scientifique kitsen. Certains de leurs œufs – après leur catapultage – auraient réussi à atteindre vingt pour cent de la vitesse de la lumière ! Remarquable. Je me demande comment ils ralentissent après leur éclosion. Quoi qu’il en soit, ces créatures ont évolué de manière à pouvoir se nourrir de toutes les sources d’énergie imaginables.
» Bien que cette entrée zoologique comporte quelques omissions, il m’est possible de lire entre les lignes. Les vors peuvent s’alimenter d’énergie cytonique aussi bien que de n’importe quoi d’autre. Ça explique indubitablement pourquoi celui-ci s’est établi à proximité de la station inhibitrice. Sans doute se nourrit-il des radiations cytoniques émises par la limace. À l’évidence la Supériorité a mis en place un genre de protection pour l’empêcher de trop s’en approcher. Un bouclier, certainement. Sans quoi le ver aurait dévoré l’inhibitrice !
Kimmalyn poussa un grognement, puis se lança dans un piqué d’anthologie – ce qui eut pour effet de surcharger ses ConGravs. Elle avait effectué une manœuvre trop serrée, et trop rapidement. Les forces g la frappèrent de plein fouet. Tout en accélérant l’hypercombustion pour éviter les attaques du monstre, elle se sentit comme soulevée de son siège malgré ses sangles. Elle commença à voir rouge, signe qu’un afflux de sang déferlait dans sa tête.
— Oooooooo ! s’exclama Praline.
Les tests indiquaient que les taynix étaient capables de supporter des forces g bien plus importantes que les humains. Peut-être parce qu’ils possédaient un corps qui semblait principalement constitué d’une espèce de pâte.
Par les étoiles. Par les étoiles.
— Couic ? fit Kauri. Nous sommes en position. Devons-nous poursuivre le plan ?
— Oui, répondit Kimmalyn, incapable de trouver la force d’ajouter un s’il vous plaît.
Elle se bornait à faire manœuvre d’esquive sur manœuvre d’esquive, histoire de garder une longueur d’avance sur le monstre.
Jusqu’à ce qu’un déluge de destructeurs s’abatte sur celui-ci.
Le ver battit immédiatement en retraite. Le Contre-Courant continua de faire feu, pilonnant littéralement la bête. Ce vaisseau disposait d’un armement bien plus conséquent que celui de Kimmalyn. Et – vu qu’il avait passé les dernières minutes à s’éloigner pendant qu’elle-même distrayait la créature – il se trouvait à une distance suffisante pour échapper à tout danger immédiat.
Ainsi qu’elle l’avait espéré, le ver se focalisa sur ce festin bien plus appétissant, et commença à serpenter en direction du Contre-Courant. Ce dernier s’éloignait déjà à bonne allure, ne cessant d’accélérer tout en tirant. Les armes n’eurent d’autre effet que de nourrir le monstre, mais la diversion fonctionna à merveille.
Kimmalyn eut enfin l’opportunité de ralentir. Pour se découvrir en nage ; de la sueur dégoulinait le long de ses joues.
— Oooo… dit Heureux.
— Ooooo, convint-elle, avant de balayer du regard les moniteurs de proximité. Le vor continuait de pourchasser le vaisseau kitsen – mais elle-même avait un autre problème à gérer. Un groupe d’appareils de la Supériorité était sur le point d’arriver. Elle n’avait pas beaucoup de temps.
Toujours aussi tremblante, elle pivota et repartit aussitôt en direction de la station inhibitrice. L’installation triangulaire ne possédait aucune fenêtre, aucun signe distinctif à l’exception de ses deux antennes radio. Alors même que Couic s’en approchait, ses capteurs identifièrent un bouclier de protection – comme escompté. Invisible à l’œil nu à moins qu’on ne lui tire dessus.
— Vous percevez la limace qui se trouve là-dedans, les gars ? demanda-t-elle à Heureux et à Praline. Le deuxième taynix se mit à pousser des trilles hésitants. La jeune femme ne connaissait pas très bien leur espèce, mais ça lui semblait être un bon signe.
Praline réagissait un peu à ce qui se passait. Kimmalyn n’était pas elle-même une cytonique, mais elle avait remarqué que les limaces pouvaient projeter des émotions et des idées dans la tête de ceux qui ne possédaient pas cette aptitude. Sans quoi elles n’auraient pas été capables d’assurer aussi efficacement les communications interstellaires.
Par l’intermédiaire de Praline, elle se pensait à même de percevoir la limace qui se trouvait à l’intérieur de la station inhibitrice. Et ce taynix était terrifié.
— Dis-lui que nous voulons la sauver, chuchota Kimmalyn. Dis-lui que nous sommes des amis.
La limace prisonnière avait du mal à croire une chose pareille. Elle vivait isolée depuis si longtemps. Sa captivité l’épuisait, la désorientait. Pendant que Praline et Heureux s’employaient à transmettre le message, Kimmalyn maintint son attention sur les chasseurs ennemis en approche. Salve. Il y en avait douze. Trop pour qu’elle puisse en venir à bout toute seule.
Pire encore : ces appareils l’avaient séparée de ses alliés – ils l’avaient même isolée du vaisseau kitsen. Tel un nœud coulant qui se resserre, ils fondaient sur elle. Sa seule échappatoire se trouvait derrière elle – sauf qu’un autre groupe de vaisseaux étaient en train d’arriver.
— Suppliez-la de bien vouloir supprimer son champ inhibiteur, lança Kimmalyn aux limaces. Expliquez-lui que c’est le seul moyen de la secourir. Que nous pouvons la téléporter jusqu’à Détritus.
Couic imagina du caviar, ainsi qu’un sombre endroit chaud, sûr et protégé. Elle tenta de projeter toutes ces sensations à la limace, de plus en plus anxieuse…
Quelque chose fut alors projeté à l’intérieur de son esprit. Une émotion. Un faible sentiment de réconfort… en provenance de la limace inhibitrice ? Suivi d’une impression parfaitement nette.
Partez.
— Viens avec nous, lui dit Kimmalyn.
Non.
— Pourquoi ? Nous pouvons t’offrir la liberté.
On a besoin de moi.
— Comment ça ? Pourquoi ? Je ne comprends pas.
On a besoin de moi.
— Mais…
Partez. Moi je reste. Il le faut.
Salve, cette pauvre créature était épuisée. Couic pouvait sentir son désespoir, sa fatigue, sa souffrance d’être enfermée dans une boîte minuscule depuis des semaines. Pourtant la limace refusait de s’en aller, pour des raisons que Kimmalyn n’arrivait pas à saisir. Le fonctionnement cognitif des taynix différait de celui des humains, et les images que celui-ci lui envoyait en guise d’explication se résumaient à un chaos sans nom.
Néanmoins il semblait disposé à accorder au vaisseau de Kimmalyn une dérogation au champ inhibiteur.
— Heureux, dit-elle. Téléporte-nous.
— Oooo ?
— On trouvera un autre moyen de les aider, lui promit-elle.
Elle vérifia que le Contre-Courant ne risquait plus rien – par chance le ver avait fait demi-tour et laissé le vaisseau kitsen rejoindre les forces alliées. Kimmalyn se remit donc à exhorter Heureux à passer à l’action, et un instant plus tard ils effectuaient un saut hyperspatial.
La limace savait que les laisser partir lui vaudrait une punition. Une punition douloureuse, peut-être même fatale, une fois la bataille terminée. Elle les avait quand même aidés – tout en déclinant la proposition de Couic. Pourquoi ?
L’appareil de Kimmalyn réapparut à l’intérieur de la coquille défensive de Détritus. Elle appela immédiatement Jorgen.
— On a un problème, Je-Sais-Tout, lui dit-elle sitôt en ligne.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es téléportée. Est-ce que tu as récupéré la limace de cette station inhibitrice ?
— Non. Elle a refusé de venir avec moi.
— Pourquoi ?
— Je n’en ai aucune idée. Quelqu’un avait… besoin d’elle. Elle a compris que je voulais la délivrer, mais elle a simplement décliné mon offre.
Jorgen garda le silence.
— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit-elle. J’aurais peut-être pu la forcer à nous suivre, en demandant à Heureux de l’attraper à l’instant où nous nous sommes téléportés, mais j’ai décidé de m’en abstenir.
— Tu as fait le bon choix, Couic. Si tu avais trahi sa confiance, m’est avis qu’aucune des autres ne nous aurait écoutés. Peut-être qu’on peut les persuader d’abaisser leurs champs inhibiteurs et de laisser Détritus se téléporter plus loin ?
— Je n’en sais rien, répondit-elle. Celle-là a précisé que le fait de me laisser passer allait lui valoir une punition. Il nous a en outre fallu les contacter individuellement. Combien de limaces devrions-nous convaincre afin d’obtenir un trou suffisamment grand pour laisser passer Détritus ?
Des dizaines, peut-être des centaines. Davantage qu’ils ne pourraient en gérer au beau milieu d’une bataille, elle en était certaine.
— Je vais trouver une solution, reprit Jorgen – d’une voix tourmentée. Pour l’instant, appelle FM et explique-lui ce qui t’est arrivé. Elle va collecter toutes les expériences similaires, et mettre au courant les autres chefs d’escadrille. Nous devons les avertir que cet affrontement a pris un tour encore plus problématique.
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— Étrange, dit l’un des chefs tenasi posté derrière Brade, tous deux concentrés sur la bataille en cours. C’est la quatrième fois que les humains ont l’opportunité de détruire une station inhibitrice – et là encore, ils ne l’ont pas saisie. Est-ce qu’il leur pousse des korochas ? Nos suppositions quant à leur nature agressive étaient peut-être erronées.
— Si tel était le cas, général, répliqua Brade, est-ce qu’ils nous auraient attaqués ici ? Avec une force plus petite que la nôtre, au centre même de notre pouvoir ?
— Non, je suppose que non.
Ses yeux reptiliens se plissèrent.
— Mais leur attitude n’en reste pas moins curieuse.
J’avais les mains libres, mais je n’étais pas encore passée à l’action. Il me fallait choisir le bon moment. Comment allais-je faire pour atteindre cette pochette accrochée à la taille de Brade ? Si je me trompais, si en réalité elle ne contenait pas d’antidote, tout tournerait au désastre. Pourtant j’étais persuadée d’avoir deviné juste. Sa propension à rester à l’écart des autres, même de ses généraux et de ses gardes du corps. La façon dont elle gardait une main sur la pochette, comme pour se rassurer.
J’élaborai une bonne dizaine de plans différents, pour tous les rejeter. Si je me ruais sur elle, non seulement je risquais fort de me faire tirer dessus, mais en plus Brade n’aurait qu’à effectuer un saut hyperspatial. Il me fallait d’abord la distraire.
Aussi atroce que ce fût pour moi, j’attendis. Aux aguets. Tel un tigre dans les hautes herbes. Ou… enfin, non. Je n’avais jamais vu de tigre à part en image, dans les ouvrages de l’école ou de ma grand-mère. Non, j’étais plutôt un rat, dissimulé dans un coin sombre. Mais salve, les rats sont des créatures tenaces. Qu’était-il arrivé aux tigres ? Morts, disparus en même temps que l’Ancienne Terre. Les rats, en revanche ? Ils avaient conquis les étoiles avec nous, infestant chacune des planètes sur lesquelles nous posions le pied. Même Détritus, où pour survivre il leur fallait se nourrir de champignons et d’insectes.
J’étais la fille-rat. J’avais grandi parmi eux, passant une bonne partie de mon temps à en chasser. Vu le nombre de rongeurs que j’avais mangés au cours de mon existence, au moins la moitié de ma masse corporelle était constituée de rat. Je pouvais faire preuve de patience. De prudence.
Ma position n’en restait pas moins… délicate. Je me sentais isolée, incapable que j’étais de contacter Chet ou de parler à M-Bot. C’était donc seule que je regardais la bataille évoluer. Les forces Rebelles se refusaient à faire sauter les stations inhibitrices. C’était tout à leur honneur ; Jorgen avait dit à Brade qu’en venant ici, il avait pour objectif de les libérer.
De l’autre côté, l’attaque en règle passablement irréfléchie menée contre le Rebelle se poursuivait. Brade gaspillait froidement ses propres vaisseaux alors que nous-mêmes n’étions pas prêts à blesser les limaces ennemies. Ses forces, elle en faisait des lances qui transperçaient nos défenses, avec pour objectif final le Rebelle lui-même.
J’en avais la nausée de contempler cela. Et je n’étais pas la seule.
— Général, dit l’un de ses officiers généraux, aujourd’hui beaucoup de nos vaisseaux de combat ne sont pas pilotés par des drones. Vous… Vous agissez comme s’il n’y avait personne à bord.
— Ce sont des soldats, répliqua Brade sans même détourner le regard de l’écran. Voilà pourquoi vous avez besoin de moi. Je suis la seule à pouvoir faire ce qui s’impose – car vous avez été nourris par toutes ces stupidités pudibondes inculquées par la Supériorité. J’ai étudié les grands guerriers du passé, ceux de ma culture comme de la vôtre. La sensiblerie m’est inconnue.
Elle se pencha en avant, ses mains agrippées à la rambarde qui courait le long de la carte holographique.
— Je suis née pour accomplir cette mission.
Mon cœur se brisa encore un peu plus. Pour cette fille qui avait été forcée d’intérioriser l’idée singulière qu’elle était une arme. Pour cette femme persuadée que si elle ne finissait pas par l’emporter, toute sa douleur, tous ses sacrifices n’auraient servi à rien. Pour cette personne qui s’apprêtait à écraser notre meilleur espoir à tous de paix et de liberté, simplement pour prouver que c’était faisable.
J’aurais pu être elle. J’aurais dû être elle, compte tenu de tous mes propos sanguinaires et de mes plaisanteries dignes d’un tueur en série. Sauf que mes expériences m’avaient changée. Comme tout le monde sur Détritus, si j’en jugeais par la façon dont nous laissions passer nos dernières chances de détruire les stations inhibitrices, nos forces en pleine déroute, contraintes de se replier. Le Rebelle lui-même battait en retraite, en quête d’un lieu plus sûr.
Trop lentement. Il ne réussirait pas à échapper au champ inhibiteur ennemi et à atteindre Détritus sans perdre des dizaines, voire de centaines de vies. À ce moment-là je compris que si je ne faisais rien, la bataille – la guerre elle-même – serait perdue.
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Grand-mère
Becca Nightshade laissait les détails à autrui. Elle comprenait le rôle d’un capitaine, et celui-ci ne consistait pas à micro-gérer la bataille. Les généraux kitsen lui envoyaient des instructions – pour débuter le repli, cette fois – qu’elle transmettait et déléguait dûment, sans pour autant superviser les conversations radio. Elle laissait cela à ses officiers de communication qui lui remontaient simplement les informations les plus importantes. Elle n’exigeait pas des actualisations sur la moindre évolution des combats ; elle confiait à des personnes compétentes le soin de superviser la situation.
Rien de tout ceci n’était du ressort de Becca. Son propre boulot comportait deux aspects. Être vue. Et voir. Pas avec des yeux, dans son cas.
Une main au centre de son hologramme haptique, elle observait les mouvements des vaisseaux, son attention concentrée sur la danse globale. La configuration du champ de bataille. En quête d’une faiblesse dans le dispositif ennemi, comme un trou dans un mur de boucliers ou un épéiste qui privilégierait une seule jambe.
Lorsqu’elle l’eut trouvée, la découverte ne manqua pas de la surprendre.
Cela pouvait-il vraiment être aussi flagrant, aussi évident ? Elle se redressa, s’empressant de reposer sa main sur la carte haptique de la bataille. L’ennemi consacrait toutes ses forces à mettre le Rebelle sous pression. C’était une stratégie valable ; la Supériorité disposait d’un nombre écrasant d’appareils, aussi pouvait-elle se permettre de se montrer téméraire. Elle avait pour but de forcer les troupes de Becca à se mettre sur la défensive, à renoncer à leurs objectifs de mission afin de se concentrer uniquement sur leur survie.
En réaction, les généraux et amiraux des stratèges kitsen ordonnèrent au Rebelle de reculer. Pas une retraite, seulement un abandon prudent de terrain. Leur propre objectif était mis à mal : ils ne parvenaient pas à convaincre les limaces inhibitrices d’accepter de l’aide.
Ça n’aurait pas fonctionné de toute façon, songea Becca en parcourant les chiffres qu’on lui avait transmis. Il nous aurait fallu nous débarrasser de dizaines de limaces pour permettre à Détritus de se téléporter plus près. Au beau milieu d’une bataille ? Difficile, même si nous avions été prêts à les supprimer.
— Beowulf, lança-t-elle à un de ses aides de camp actuels, lisez-moi le rapport que Jorgen nous a envoyé tout à l’heure. Il doit remonter à trois messages.
— Euh, fit le jeune homme positionné sur sa droite, trois messages… Deux autres pilotes, y compris FM, ont confirmé ce que Kimmalyn a vécu : les limaces les laisseront effectuer un saut hyperspatial pour sauver leur peau, mais elles refusent de les accompagner. Quelque chose les empêche d’accepter d’être secourues.
— Mais elles sont prêtes à enfreindre les règles pour nous aider… fit Becca.
S’emparer du Rebelle était la clé de la stratégie de leurs ennemis. Aussi avaient-ils lancé dans la bataille leurs propres bâtiments majeurs – même les porte-vaisseaux –, employant toutes les armes à leur disposition pour harceler les forces de Becca. Pour tenter de saturer les boucliers du Rebelle. Pour le détruire ou s’en emparer. Et pourtant ils ne voyaient pas…
Becca se pencha sur son clavier. Elle n’était peut-être pas aussi chevronnée qu’elle aurait dû l’être. On n’apprenait pas la dactylographie en menant le type d’existence qu’elle avait vécue. À force de tâtonnements, néanmoins, la vieille femme parvint à rédiger une séquence d’instructions concise. Rien que quelques lignes, détaillant comment elle voulait utiliser ses forces. Elle les envoya aux généraux kitsen.
Les implications de ce qu’elle venait de proposer faisaient palpiter son cœur, trembler ses doigts. Elle avait certainement raté quelque chose. Des esprits plus brillants que le sien allaient un jour se pencher sur ce qu’elle avait suggéré, et y trouveraient maints défauts.
N’empêche : si elle avait raison…
Il lui serait possible de remporter cette guerre.
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Jorgen
Jorgen était en train de perdre cette guerre.
Il avait jeté toutes ses forces dans cette bataille finale, de longues délibérations ayant conduit la coalition à estimer que Spensa avait raison. Leur meilleure option était d’attaquer ici, là où l’ennemi séquestrait ses limaces.
Aussi avaient-ils frappé, avec pour objectif de libérer autant de taynix que possible. Frappé dans l’espoir de libérer Spensa, leur arme la plus instable – mais aussi la plus impressionnante. C’était leur seule chance d’inverser le cours de la guerre.
Et il était en train de perdre.
Jorgen n’était nullement un expert en tactiques de combat à grande échelle, mais il n’avait rien non plus d’un empoté en la matière. Avant même qu’il n’intègre l’école de pilotage, son éducation avait exigé de lui qu’il comprenne et pratique l’art du commandement. Et pendant l’école de pilotage, il avait reçu une formation d’officier reposant sur les mêmes principes.
Aussi était-il capable de voir ce qui se passait. Atteindre suffisamment de stations inhibitrices pour déplacer Détritus relevait de l’impossible et nécessitait une dispersion par trop dangereuse de ses troupes. Même si les limaces acceptaient de la laisser passer, il y en avait tout simplement trop.
Le champ de bataille devant lui évoquait un nid tumultueux de points rouges et bleus, mais ses forces – en rouge – ne cessaient de perdre du terrain. L’ennemi s’employait avec succès à les encercler, ne leur laissant de place que derrière le Rebelle pour une retraite prudente.
Chaque fois qu’un point rouge s’éteignait, il avait l’impression de recevoir un coup de poignard dans le cœur. À présent ses forces étaient complètement sur la défensive. Il était temps pour lui de prendre la décision qui s’imposait. Temps de battre en retraite.
Ce qui revenait à renoncer à tout espoir de remporter la guerre. Pareille occasion n’allait plus jamais se représenter. La meilleure option qu’il leur resterait, dès lors, serait d’aller se terrer quelque part, en espérant pouvoir échapper à l’attention de la Supériorité. Ils allaient devoir abandonner leurs alliés. Et Spensa.
Lui allait devoir abandonner Spensa.
Là tout de suite tu dois penser au bien de ton peuple, songea-t-il. Pas à celui d’une seule personne.
Ça n’en faisait pas moins mal. Se détournant du grand écran mural de la salle de commandement, il entreprit de traverser une mer de silence. La plupart des contre-amiraux, et même les aides de camp, avaient compris. Tout le monde retint son souffle le temps qu’il atteigne le bout de la longue table, où attendaient les généraux et amiraux kitsen.
Ils avaient installé une deuxième table tactique sur la grande, qui elle était à taille humaine. Aucun d’eux n’était assis autour, néanmoins. Il y avait un peu partout par terre des notes, cartes et autres schémas, que les kitsen commentaient à voix basse. L’insigne de Jorgen se chargeait de traduire leurs pépiements.
— … possible…
— … oui, c’est la chose à faire. C’est la chose à faire…
— … suggère un repositionnement ici et ici pour obtenir un effet maximal…
Jorgen s’arma de courage pour leur demander quelles modalités de retraite ils recommandaient. Mais le comportement d’Itchika – la tacticienne suprême des kitsen – attira alors son attention. Elle paraissait distraite par le message qu’elle était en train de lire. Le général Goro se tenait à ses côtés, affublé de son armure énergétique bien qu’il soit très loin des lignes de front.
Goro leva vers Jorgen des yeux écarquillés. Une unique mèche noire d’aspect redoutable barrait sa fourrure grise et blanche.
— Amiral Weight, dit-il. Il faut que vous voyiez ça.
— Voir… quoi ?
— Le plan de bataille que propose le capitaine Nightshade.
D’un geste Goro lui désigna sur la table des papiers adaptés à la taille des kitsen.
— Elle a trouvé une solution. Une solution simple, qui nous avait échappé, étant nous-mêmes trop novices en matière de cytonique.
— C’est un chemin vers la victoire, ajouta un autre kitsen tout en se levant. Une chance de l’emporter. Une véritable chance.
— Expliquez-moi, fit Je-Sais-Tout, qui osa laisser une vaguelette d’espoir déferler en lui.
— Jorgen ?
La voix de Grand-mère, en provenance d’une petite tablette de données posée sur la table.
— C’est bien vous ?
— Oui, capitaine Nightshade, répondit-il tout en se tapotant l’oreille pour ouvrir avec elle une ligne directe.
— Ils vous ont parlé de ma petite idée ? lui demanda-t-elle.
— Elle a tout l’air de les impressionner. Mais je n’en connais pas les détails.
— Eh bien, il suffit que la moitié des chasseurs reviennent se positionner derrière le Rebelle et contactent les stations inhibitrices, pendant que l’autre moitié se comportera anarchiquement et s’approchera un peu trop près des bâtiments majeurs ennemis.
— Ça va vous laisser exposés, lui fit-il remarquer. Sans chasseurs pour défendre le Rebelle, l’ennemi sera en mesure de venir à bout de vos boucliers.
— Effectivement. Ils continuent de progresser avec une agressivité incroyable. Une agressivité… imprudente.
— Vous voulez essayer de convaincre les limaces positionnées derrière le Rebelle de laisser Détritus se téléporter plus loin.
Jorgen s’était penché sur les minuscules cartes kitsen. Il aurait sans doute dû les afficher sur l’écran, mais il avait du mal à maîtriser sa surexcitation.
— Nous l’avons envisagé, mais pour ce faire il nous faudrait contacter simultanément au moins cinquante de ces stations inhibitrices. Ça ne fonctionnerait pas.
— Impossible, convint Goro. Mais là on parle d’autre chose, Amiral Weight. De quelque chose d’audacieux.
— Détritus n’est pas seulement une planète, reprit Grand-mère. C’est une planète entourée d’un millier de plateformes indépendantes. Serait-il possible de téléporter uniquement les portions de la coquille qui accueillent nos batteries de tir ? Celles-là sont bien plus petites. Elles font la taille d’un vaisseau…
— Salve.
Jorgen croisa le regard de Goro. Était-ce envisageable ? Les emplacements d’artillerie disposaient de leurs équipes désormais, et avaient toujours pu compter sur leurs propres sources d’énergie. Il aurait dû y penser après avoir découvert cette plateforme solitaire sur UrDail…
— Il faut qu’on mette Rig dans la boucle, reprit-il. C’est potentiellement faisable ! Mais, Capitaine Nightshade, si on tente cette manœuvre l’ennemi va deviner nos intentions. Et ces plateformes vont se retrouver incroyablement exposées sans les défenses de Détritus.
— Ce plan en tient compte, intervint Itchika non loin. Vous voyez à quel point l’ennemi se concentre ? Tout ce que nous avons à faire, c’est de mobiliser son attention…
Un aide de camp présenta alors à Jorgen une tablette de données contenant tous les détails du plan de Grand-mère. Celui-ci avait été annoté à la hâte par les kitsen, qui avaient ajouté au court message de Nightshade diverses considérations tactiques. Ils avaient l’expérience du combat. Mais Grand-mère… bien qu’en étant dépourvue… possédait quelque chose de presque aussi important. Du cran.
— C’est un pari dangereux, fit Goro. Il y a de fortes chances que l’ennemi comprenne ce qui se passe, malgré les diversions dont on va le gratifier, et que ce plan s’effondre. D’un autre côté, néanmoins, la cheffe de nos ennemis est impétueuse – jeune, assoiffée de victoires. C’est visible dans chacun de ses ordres. Il y a des chances qu’elle ne fasse pas preuve de suffisamment de prudence. Auquel cas…
— Auquel cas ce pourrait être énorme, termina l’autre kitsen. Sommes-nous prêts à prendre ce risque ?
Jorgen ne répondit qu’après avoir lu et compris le plan de bataille proposé par Grand-mère. Le tableau qu’elle leur brossait finit par lui apparaître, dans toute sa sinistre splendeur. Et à sa grande horreur, il prit conscience du prix à payer.
— Ceci… murmura-t-il tout en se tournant vers les kitsen.
L’un après l’autre ils hochèrent sombrement la tête.
— Nous n’avons pas d’autre choix, Jorgen, intervint Grand-mère. C’est la seule solution.
— Nous recommandons de suivre la voie suggérée par le capitaine Nightshade, fit Goro. Battre en retraite maintenant serait extrêmement coûteux, et nous mettrait dans une position encore plus délicate à l’avenir. Néanmoins, nous avons consenti à ce que vous preniez la tête de notre coalition pour cette bataille. Nous nous plierons par conséquent à votre décision.
Jorgen prit une interminable inspiration. Plutôt que de trancher immédiatement, il rejoignit – le plan dans la main – le côté de la pièce et s’installa sur un des sièges qui s’y trouvaient. Laissant les aides de camp debout devant la table, perplexes.
Cobb s’employa alors à extraire son buste des ombres qui dissimulaient son corps. Il avait des poches sous les yeux, et paraissait beaucoup plus vieux qu’il ne l’aurait dû.
— Vous avez lu ça ? lui demanda Jorgen tout en tapotant sa tablette de données.
— Je viens de terminer, répondit l’ex-amiral.
— Je pense que la décision devrait vous revenir, murmura Je-Sais-Tout. Cobb, vous avez l’expérience, l’âge, la sagesse.
Le militaire ricana doucement.
— Vous croyez que l’âge apporte la sagesse, fiston ? Si c’était le cas, je ne connaîtrais pas autant de vieux schnocks.
— Cobb… Je fais de mon mieux, mais je ne peux m’empêcher de m’estimer trop jeune. Quelqu’un de plus expérimenté devrait prendre la décision.
— Becca Nightshade a au moins trente ans de plus que moi, lui fit remarquer l’ex-amiral. Et ce plan, c’est à elle qu’on le doit.
Il se pencha un peu plus en avant.
— Mais cela ne devrait pas être une question d’âge, Jorgen. Si nous vous avons confié le commandement – et je m’inclus dans ce nous –, c’est parce que nous avons confiance en vous. Cette bataille, cette guerre, cette victoire… nous mèneront vers un tout nouveau monde. Vous pensez que nous autres, vieux fous que nous sommes, saurions quoi faire d’un nouveau monde ? Depuis des générations nous nous cognons contre un mur inébranlable de destructions.
» Nous nous sommes jetés dessus à maintes et maintes reprises. Notre volonté s’est endurcie, certes, mais notre esprit aussi. C’est essentiellement pour cette raison que j’ai passé la main. Ma santé n’était qu’une excuse, aussi bonne soit-elle. Mais je savais – et c’est toujours le cas – que je voulais à notre tête une personne capable d’adopter une vie meilleure. Pas quelqu’un qui s’était épuisé à extraire de pauvres recrues tout espoir, toute joie, pour ensuite pouvoir les jeter au feu.
Cobb se mit alors à le fixer, et Jorgen découvrit sur son visage, dans ses yeux, des échos de ces paroles. Qu’avait-il pu ressentir pendant toutes ces décennies, lorsqu’il formait sans cesse de nouveaux pilotes d’escadrille, simplement pour les voir mourir par vagues en affrontant les Krell ? Des centaines de gosses qu’il en était venu à aimer, et qu’il perdait l’un après l’autre au fil des mois. Tout en sachant qu’il lui fallait en former de nouveaux, qui allaient à leur tour subir le même sort…
Jorgen avait toujours vu Cobb comme quelqu’un de fort, d’inébranlable. Et il était bel et bien fort. Mais même les hommes forts pouvaient s’épuiser. Jorgen posa une main compréhensive sur le dos de Cobb. Un autre devait porter ce fardeau, désormais. Un autre devait prendre cette décision, aussi difficile soit-elle.
Il s’arma donc de courage.
— Répondez au capitaine Nightshade, fit-il tout en se levant. Félicitez-la pour son idée géniale, et dites-lui de passer à l’action – dans l’honneur d’une Rebelle.
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— Là, fit Brade en pointant un doigt en direction de l’hologramme. Là. Mettons tout ce que nous avons juste là. Ils commencent à faiblir. La moitié de leurs escadrilles sont en train de décamper ! Ils abandonnent leur vaisseau amiral, et les autres formations se dispersent dans toutes les directions. Nous pouvons nous emparer du Rebelle !
— Oui, Générale.
Son subordonné adressa un signe de tête au reste de l’état-major.
— Nous allons envoyer les canonniè…
— Toutes nos forces, le coupa Brade. La totale. Il faut qu’on les écrase. Pas seulement leurs corps, mais aussi leurs esprits – et les esprits de tous ceux qui pourraient un jour avoir l’audace de lever les armes contre nous. Nous ne nous battons pas seulement pour la victoire, aujourd’hui. Il faut que ce soit un symbole.
Je comprenais son raisonnement. Il me paraissait cependant audacieux, voire par trop évident. Alors que bon, c’était moi la fille qui, en cours de gym, se mettait toujours à courir avant que le coach n’ait terminé de nous donner ses instructions. Quelque chose… sonnait faux dans ce champ de bataille, sans que je parvienne à mettre le doigt dessus. Nos forces lâchaient-elles l’affaire trop facilement ?
Je n’eus malheureusement pas le temps d’aller plus loin dans mes réflexions, Brade s’étant tournée vers moi. Je me raidis, mes mains toujours dans le dos, feignant d’être toujours immobilisée.
— Il est temps, fit-elle.
— Générale ? s’enquit um aide de camp dione. Temps de faire quoi ?
— De m’assurer qu’on peut toujours compter sur des renforts, répondit Brade.
Même avec les drogues qui parcouraient mon organisme, je parvenais à percevoir la légère vibration cytonique qui émanait de Brade. Elle était en train de contacter les fouilleurs.
Je me débattis mentalement contre mes contraintes chimiques, crevant d’envie d’entendre ce qu’elle leur disait. Au bout du compte je comprenais pourquoi Brade s’estimait en mesure de jouer aussi inconsidérément avec ses forces. Elle disposait d’une autre arme fin prête à leur venir en aide, une arme qu’elle s’apprêtait à contacter. Enfin, après des siècles d’efforts et de tentatives infructueuses, quelqu’un allait parvenir à transformer les fouilleurs en armes. Et il avait suffi pour cela que Brade se retrouve en situation de me brandir comme une menace.
Je me préparai à me jeter sur elle. Même si elle était en train de me fixer, ses communications cytoniques ne manqueraient pas de la déconcentrer – peut-être. Et… et ma foi, si je me faisais tirer dessus, Brade perdrait sa monnaie d’échange avec les fouilleurs.
Ça me vrillait les entrailles de prendre conscience que le mieux que je puisse faire là tout de suite, c’était de me faire tuer. Alors que je m’apprêtai à passer à l’attaque, à bondir en direction de Brade, une voix pénétra dans ma tête.
Salut ! me lança M-Bot.
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M-Bot
Une chose déconcertait M-Bot. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi les fouilleurs s’étaient rendus si vulnérables.
Se mouvoir parmi eux lui avait donné des opportunités de se fondre dans la masse qu’ils formaient. C’était là une expérience difficile à analyser. Il voulait consigner ce qui lui arrivait, histoire de le digérer et de l’analyser ultérieurement, aussi s’y employait-il. Mais comment l’exprimer ? Les fouilleurs se traversaient constamment les uns les autres, une sorte de… d’évaluation permanente, pour s’assurer qu’ils demeuraient assortis. Ça lui évoquait les défenses immunitaires des entités biologiques, qui traquaient les cellules mortes, malformées ou brisées afin de les détruire.
Ce coude-à-coude permanent, cette promiscuité évaluatrice, les aidait à tous rester identiques. C’était également une de leurs grandes faiblesses, car – ainsi qu’il l’avait théorisé précédemment – on pouvait l’utiliser pour répandre parmi eux un agent pathogène. Son petit test lui en avait donné la preuve. Il lui était possible de déclencher une réaction en chaîne – à même d’engendrer un nouveau modèle qu’ils finiraient par tous copier.
Mais M-Bot craignait qu’avec une modification aussi « visible », ils remarquent ce défaut et utilisent leur système pour étouffer le nouveau modèle au lieu de l’adopter. C’était dans cette optique que ledit système avait été conçu, après tout : identifier un virus et s’assurer de son extermination. Faire en sorte que tous les fouilleurs demeurent exactement les mêmes.
Comment faire, dès lors ? Comment transformer le système de conformité des fouilleurs en une arme susceptible de les détruire ? Il n’avait toujours pas de réponse à cette question.
Mais la douleur – c’était la deuxième clé. À nouveau M-Bot passa en revue ce qu’il savait. Tous les fouilleurs la percevaient, juste sous la surface. Commentée mais encore d’actualité. Toujours vive chaque fois qu’une trop grande partie du quelque part s’infiltrait dans le nulle part. Ce passage du temps, cette conscience de l’espace faisaient en quelque sorte remonter la souffrance – comme une mare de sang gelé sous la neige fondante d’une chaude journée.
Il appréciait cette métaphore. Et ne manqua pas d’en prendre bonne note. Même si Spensa n’était guère familière avec la neige, il la voyait bien goûter cette comparaison, surtout à cause du sang.
Mais les fouilleurs. Pourquoi ? Pourquoi se laisser ainsi exposés ? Ils avaient dressé une barrière d’amnésie entre eux-mêmes et leur douleur, mais cette dernière… ils auraient pu la supprimer entièrement. Pourquoi s’en étaient-ils abstenus ?
Cette question le turlupinait alors même que lui parvenaient des nouvelles du quelque part. Lui évitant de perdre la notion du temps, et… dopant son acuité. Les manœuvres du camp ennemi lui étaient accessibles ; il entendait ses vaisseaux fondre sur ses amis, les encercler, se préparer à les annihiler.
Spensa était une fois encore prisonnière, et droguée. Peut-être pouvait-il contourner la situation. Les drogues faisaient d’elle une personne ordinaire – mais les cytoniques tels que lui étaient capables de parler aux gens ordinaires, avec un peu d’effort. Il vit également que Brade s’apprêtait à activer les fouilleurs.
Le temps pressait. M-Bot devait découvrir le secret. Il devait comprendre pourquoi les fouilleurs n’avaient pas tout simplement supprimé cette douleur d’eux-mêmes. Ça leur aurait été si facile de…
Ah. Alors même qu’il effleurait plusieurs fouilleurs, fusionnant avec eux et se servant de son camouflage pour les duper, la réponse lui apparut enfin. Il eut un aperçu de leur ancien code, de leur âme, suffisamment pour comprendre.
Ils ne pouvaient effacer la douleur sans l’effacer lui. Cet individu qu’ils avaient aimé jadis. Cette personne que leur conception même, en quelque sorte, les forçait à aimer. Ils s’autorisaient à l’oublier pour atténuer la douleur, mais n’avaient pu se résoudre à effacer entièrement son souvenir.
Aussi vivaient-ils une terrible contradiction. Ils avaient fui dans le nulle part pour échapper à la souffrance du deuil. Sauf que la perspective de se retrouver complètement séparés de celui qu’ils avaient perdu s’avérait bien, bien plus douloureuse. Par conséquent ils hésitaient, la lame à mi-chemin de leur cœur. Elle perçait la peau, mais ne s’enfonçait pas plus profondément.
M-Bot avait néanmoins toujours besoin de l’autre réponse. Aussi opta-t-il pour l’audace. Ainsi qu’il l’avait appris en parcourant le nulle part en compagnie de Spensa, il pouvait choisir. Et à présent il choisissait. N’ayant pas réussi à trouver la réponse, il devait risquer sa propre existence pour l’obtenir.
— Pourquoi ? demanda-t-il alors même que les autres se heurtaient à lui. Pourquoi avons-nous peur d’elle ?
Cette question l’identifia immédiatement comme un déviant. Aucun des autres ne pensait comme lui. Ils voyaient un fouilleur ; son camouflage fonctionnait donc. Mais il leur apparaissait tel un fouilleur ayant été corrompu par les gouttelettes de quelque part qui s’infiltraient dans cette dimension.
Ils fondirent sur lui, étouffant la question, tentant de le forcer à aligner ses pensées sur les leurs. M-Bot osa ne pas changer, néanmoins. Il osa continuer à demander.
— Pourquoi ? insista-t-il. J’ai oublié.
Comme il ne changeait pas, comme il restait ferme, les autres commencèrent également à s’interroger. C’était le problème, avec leur protocole. Tant que la question était raisonnable, elle pouvait les infecter. D’autres vinrent s’immiscer, pour fournir une réponse capable d’étouffer définitivement sa question.
Elle est à même de nous détruire, finirent-ils par expliquer. Elle représente un danger.
— Pourquoi ?
Le quelque part. Le quelque part. Un être de deux mondes. Elle peut…
Elle pouvait faire entrer le quelque part ici. En force. Elle pouvait forcer le temps à reprendre son cours.
Et à présent il avait la solution.
Spensa enjambait les deux royaumes. Le quelque part et le nulle part. Elle pouvait apporter en ces lieux le temps, le mouvement, et l’anéantissement. Si elle faisait entrer en force le quelque part ici, la fine couche de protection que les fouilleurs avaient créée pour se préserver de leur douleur s’abîmerait. Ladite protection était fragile. Elle n’était pas destinée à perdurer, mais pouvait survivre ici, hors du temps.
Et sans elle, tel du sang suintant à travers un bandage, viendrait la douleur. Ce qui ne manquerait pas de paralyser les fouilleurs.
Pauvres créatures. Il les connaissait suffisamment pour compatir, désormais. Sauf qu’il était… enfin, sinon un soldat, du moins l’ami d’un soldat. Et M-Bot savait qu’il n’avait pas le choix. Malheureusement, Spensa avait à nouveau été privée de ses pouvoirs.
Il parvenait à la détecter, cependant. Aussi attendit-il le moment inévitable où Brade contacta les fouilleurs, ce qui eut pour effet d’affaiblir la barrière, et de lui permettre enfin de joindre Spensa. Et à cet instant, M-Bot lui transmit un unique mot : Salut !
Elle ne répondit pas. Une brume l’entourait, bien plus épaisse que celle qu’il avait ressentie auparavant. Hélas, cela signifiait qu’il lui fallait élaborer son propre plan.
Comme c’était amusant ! Et en même temps intimidant !
Avoir le pouvoir d’agir était en réalité plutôt terrifiant. Mais il opta pour une autre solution, dans l’immédiat. À savoir l’ancestrale stratégie de combat consistant à gagner du temps.
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Grand-mère
— Capitaine, dit Beowulf qui se tenait à côté de Becca. Ce dernier ordre…
— A été approuvé par le commandement, le coupa-t-elle, sa main droite parcourant délicatement la carte. Présentez-vous à votre transporteur et quittez le vaisseau.
— Nous ne pouvons pas abandonner le Rebelle ! s’exclama-t-il.
— L’ordinateur peut gérer le reste des manœuvres. Obéissez à vos ordres, lieutenant.
Aucun bruit de pas. Becca s’apprêtait à insister lorsqu’elle sentit le jeune homme l’enlacer. Une chaleur soudaine, inattendue en ces temps difficiles.
— Allez-y, reprit-elle. Sur-le-champ.
Le dernier membre de l’équipage de pont se retira, ses pas résonnant bruyamment dans le couloir métallique qui partait de la passerelle. Becca consulta sa carte pour vérifier que les vaisseaux de combat suivaient bien ses instructions – ils étaient bel et bien en train de s’éloigner, comme poussés par l’ennemi à se comporter anarchiquement. Une moitié vers l’arrière, l’autre vers avant, feignant la désorganisation. Feignant la peur. En réalité ils s’approchaient des stations inhibitrices positionnées derrière le Rebelle, parlaient aux limaces emprisonnées, plaidaient leur cause.
Ce qui laissait le Rebelle – le symbole récemment reconstruit de leur peuple – seul et sans défense. Becca retira sa main de la carte et se leva, la moquette toute neuve crissant sous ses pieds. Elle regarda droit devant elle, vers l’ennemi qui l’attendait au-delà de cette coque, elle le savait. Qui lui-même observait son bâtiment.
— Allez, viens, grommela-t-elle. Tu m’as envoyé tout ce que tu avais pour avoir ma peau. Eh bien, je suis là.
La coque se mit à trembler. Utilisant un schéma de tir automatisé, le vaisseau faisait feu sans discontinuer tout en battant en retraite – trop lentement. Un seul des quatre moteurs était allumé, et des étincelles jaillissaient d’un autre. Parce que Becca elle-même avait donné l’ordre d’utiliser des explosifs pour le détériorer. Une feinte classique : faire semblant de tomber en panne à force de trop en demander à son équipement.
Le Rebelle était un symbole, oui. Et en tant que symbole, il représentait quelque chose. Un concept qui n’allait pas mourir, peu importait le nombre de vaisseaux qui tombaient au combat.
Le général ennemi ne comprenait pas. Il en avait donné la preuve en lui balançant dessus tout ce qu’il avait ou presque à sa disposition. À présent Becca lui offrait ce qu’il espérait voir : des escadrilles se dispersant dans toutes les directions, abandonnant le vaisseau amiral. Des transporteurs occupés à prendre la fuite.
Un bâtiment aux abois, tellement tentant.
— Allez, viens, répéta Becca en faisant pivoter le bâtiment comme pour tenter d’échapper aux forces ennemies. Tu penses m’avoir battue. Viens pour la mise à mort, maintenant. Si tu l’oses.
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Brade
Fais en sorte de donner un sens à ceci.
C’étaient là les ultimes paroles que le père de Brade lui avait adressées.
Fais en sorte de donner un sens à ceci.
Des mots qu’il avait prononcés alors même qu’on éloignait de lui son enfant affolé.
Ses parents avaient été exécutés trois ans plus tard. Elle n’était pas censée le savoir. Mais elle avait déniché le rapport de décès officiel, selon lequel ils auraient été « abattus ». Apparemment, ils s’étaient échappés et avaient « effrayé » quelqu’un d’important, qui avait révoqué leur permis.
Aujourd’hui encore, elle ne savait pas trop s’il fallait y voir la patte de Winzik. La priver de parents signifiait une mainmise absolue sur son éducation. Une chose qui avait pris de plus en plus d’importance à mesure qu’il s’était rendu compte de la puissance cytonique que possédait Brade.
Winzik s’était montré brutal, pour un varvax. Il allait presque lui manquer. Dommage qu’il n’ait jamais compris qu’elle ne s’intégrait pas à ses plans, mais l’inverse. Ce jour marquait le point culminant de son œuvre, alors même qu’elle se projetait dans le nulle part pour aborder les fouilleurs.
Fais en sorte de donner un sens à ceci. Oui. Tout allait prendre sens. Quand un humain, après des siècles d’efforts, allait enfin conquérir la galaxie.
Les fouilleurs se cachaient – une habitude, ces derniers temps. Lorsqu’elle pénétrait dans le nulle part, auparavant, leurs yeux apparaissaient aussitôt – brillants de colère, puissants, intimidants. Cette fois Brade semblait être seule, même si elle parvenait à les distinguer autour d’elle, à l’affût. Bouillonnants d’une rage qui lui évoquait des braises encore rougeoyantes une fois le feu éteint.
Il est temps de tenir vos promesses, leur lança-t-elle. Venez vous battre à nos côtés.
Elle avait accepté de ne recourir à eux qu’en cas d’urgence. Mais elle avait besoin de faire sensation, d’intimider ses propres forces, histoire de s’assurer que personne n’ait l’idée de lui faire subir le même sort qu’elle avait réservé à Winzik.
Si nous nous joignons à vous, lui demandèrent-ils, vous détruirez l’abomination ? Comme à l’accoutumée, ils pensaient et répondaient telle une seule entité – un million de voix différentes parlant en même temps.
Je ne la laisserai pas vous tourmenter, fit Brade. C’est tout ce que je vous promets pour l’instant. Si tout se passe bien, si vous réussissez à faire la distinction entre mes forces et celles de l’ennemi, alors… nous verrons. Dans l’immédiat je veux une dizaine de fouilleurs dans ma dimension, prêts à combattre mes adversaires.
Dix, c’était peut-être extrême, mais Brade avait besoin d’un symbole, d’un événement mémorable. Elle allait consciencieusement diffuser les images de cette bataille, montrer le danger que représentaient les insurgés – mais aussi, indirectement, sa propre force. En ce jour, enfin, elle allait donner un sens au sacrifice de ses parents. En ce jour elle…
Euh, excusez-moi ? dit alors un des fouilleurs.
Un seul. Un fouilleur singulier, moins timide que les autres. Qui ouvrit un œil blanc incandescent pour la passer en revue.
C’était là une expérience incongrue. Jamais auparavant elle n’avait réussi à en singulariser un. Jamais auparavant l’un d’eux ne s’était comporté différemment des autres.
Oui ? répondit-elle.
Ouais, euh… je ne vous crois pas, fit le fouilleur.
Je vous demande… pardon ?
Je ne crois pas que vous déteniez l’abomination humaine, ainsi que vous le prétendez.
Je vous l’ai montrée, répliqua une Brade exaspérée.
Il pourrait s’agir d’une illusion ou d’une ruse, rétorqua-t-il.
Une… illusion ou une ruse ?
Vous ne la percevez donc pas ? lui demanda Brade.
Pas en cet instant, non, répondit le fouilleur. Ce à quoi les autres semblèrent souscrire. Bien qu’ils parussent également déconcertés par son comportement.
Certains fouilleurs faisaient donc montre d’individualité, maintenant ? L’infiltration du quelque part dans leur dimension les influençait, les faisait diverger les uns des autres.
Avec un grognement, Brade modifia sa mise au point mentale de manière à pouvoir voir le quelque part en superposition des yeux et des fouilleurs. Elle traversa la pièce d’un pas raide et attrapa Spensa par le col, pour la montrer aux fouilleurs.
La voilà, fit-elle. Nous l’avons droguée pour l’empêcher d’atteindre votre dimension – elle serait trop dangereuse, sinon.
Je ne sais pas trop… dit l’étrange fouilleur. Elle a l’air… suspecte.
Suspecte ? Brade lâcha Spensa, sourcils froncés. Et vous êtes quoi, vous ? exigea-t-elle de savoir. Qu’est-ce qui se pa… ?
Une voix vint alors la distraire.
— Générale ! Vous devriez venir voir ça !
Elle s’arracha au nulle part pour lancer un regard en direction de l’hologramme.
Le Rebelle était en train de changer de cap pour se carapater. Il avait cessé de tirer, cessé de manœuvrer, et tentait de s’échapper dans un ultime effort insensé pour s’extraire du champ inhibiteur. Les pilotes avaient pris la fuite, et les transporteurs de secours s’éloignaient anarchiquement du vaisseau amiral ennemi. Le laissant exposé, et donnant aux forces de Brade une opportunité d’attaquer.
— Frappez ce vaisseau avec tout ce que nous avons ! hurla-t-elle tout en se précipitant vers l’hologramme. La bataille tourne en notre faveur ! Abattez ce bâtiment !
— Votre plan fonctionne, l’informa l’officier général Halaki. Vous aviez raison, Générale !
Brade regarda avec satisfaction sa flotte se regrouper, concentrer ses tirs sur le Rebelle, l’atteindre à plusieurs reprises et finalement commencer à saturer son bouclier. Des explosions endommageaient sa surface, arrachant des tronçons de sa coque. La victoire leur tendait enfin les bras – sauf qu’une étrange sensation venait ternir ladite satisfaction. L’air se déformait. Non, pas encore. L’effet de la drogue se dissipait-il déjà ?
Elle se tourna en direction du mur, là où se trouvait Spensa. Qui était en train de retirer une aiguille de sa cuisse, dans laquelle elle avait injecté l’intégralité du contenu d’une seringue.
La main de Brade se porta en hâte à sa pochette, qui était dézippée. Et vide.
Oh, scalve.
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J’avais rarement fait une chose plus… spensaesque que de m’injecter le contenu d’une seringue quelconque trouvée sur mon ennemi. Sauf qu’un feu intense se répandit immédiatement dans mes veines et que mes sens s’étendirent aussitôt. Comme si l’antidote consumait le mur qui me séparait du nulle part.
Le temps que Brade ait remarqué ce que j’avais fait, mes pouvoirs étaient revenus. Mes yeux se rivèrent aux siens. L’air se déformait et le fouilleur en moi passa au travers des champs inhibiteurs comme un couteau sectionnant de la graisse.
Je bondis en avant, puis effectuai un saut hyperspatial. Mais pas pour me réfugier en lieu sûr. Je ne me téléportai pas sur Détritus, ni jusqu’à mes amis, ni à bord du Rebelle.
Je me téléportai sur quelques mètres seulement, droit sur Brade. Réapparaissant juste au-dessus de son corps, telle une Sainte vengeresse aux ailes déployées, je lui saisis la gorge. Mon élan nous projeta en avant ; je la plaquai au sol, puis abattis mon poing en direction de son visage – qui disparut juste avant l’impact. Sitôt franchie la courte distance qui me séparait de la passerelle, je fis volte-face – pour la découvrir juste à ma droite.
Alors que Brade sortait son arme de poing, je lui frappai la main de manière à pouvoir téléporter le pistolet dans le vide spatial. Elle se volatilisa pour échapper au coup suivant, et réapparut derrière moi – mais j’effectuai moi-même un saut hyperspatial, me retrouvant à côté d’un des gardes tenasi stupéfaits. Après lui avoir arraché son fusil des mains, j’en désactivai la sécurité et le braquai en direction de Brade. Pour aussitôt tirer trois rafales de destructeurs, qui ne touchèrent que le mur, mon adversaire ayant à nouveau disparu.
Maligne qu’elle était, Brade se rematérialisa juste à côté de moi, m’empêchant ainsi de continuer à utiliser mon arme contre elle. Elle tenta immédiatement de me la subtiliser en me tordant le bras. Le garde, stupidement, tenta alors de m’attraper par-derrière. Dans un grognement je le téléportai dans le vide extérieur, non loin du pistolet de Brade.
Je commençai à lui disputer le fusil, en sueur, sans prononcer un mot, mes yeux rivés aux siens. Et salve, elle était plus grande, plus musclée, et plus forte que moi. Brade me força à reculer, me plaquant contre le mur, pour ensuite s’employer à me soutirer l’arme, un rictus aux lèvres. Sauf qu’il y avait une chose qu’elle ne saisissait pas : j’avais l’habitude d’affronter des gens plus grands et plus forts que moi. J’avais passé l’intégralité de mon existence à résister à une force aussi vaste que la galaxie elle-même.
Je m’épanouissais dans un statut d’outsider.
Je lui rendis son sourire, puis effectuai un saut hyperspatial, pour réapparaître à l’autre bout de la pièce. Pendant que Brade tentait de me localiser, j’abattis mes deux mains sur le grand bureau métallique de la pièce. Ses yeux s’écarquillèrent.
Je téléportai le meuble directement au-dessus de sa tête. Elle disparut aussitôt, sans même avoir le temps de me tirer dessus. J’anticipai néanmoins sa destination suivante : la table située à proximité de l’hologramme. Une telle position dominante allait lui conférer un champ de vision inégalable sur l’intégralité de la salle ovale.
Alors même que le bureau s’écrasait par terre – au grand dam des généraux, soldats et autres aides de camp qui s’efforçaient de comprendre ce qui se passait –, j’effectuai un nouveau saut hyperspatial. Brade réapparut exactement là où je l’avais anticipé ; moi-même je me rematérialisai derrière elle, sur la table, pour la gratifier d’un bon coup de poing dans les reins.
Elle fit volte-face en hurlant tandis que je me téléportai à l’autre bout de la pièce.
Je me mis alors en quête de sa prochaine destination. La plus logique d’un point de vue tactique, suffisamment inattendue pour laisser votre ennemi perplexe quant à vos intentions…
Là-bas, songeai-je. Au milieu de l’hologramme. Celui-ci affichait toujours une série de points bleus et rouges, correspondant à des vaisseaux. Les bâtiments majeurs apparaissaient en plus grand : brillant de mille feux, ils échangeaient salve après salve.
Brade réapparut exactement là où je l’avais prévu, se servant des hologrammes comme camouflage. Mais alors même qu’elle essayait de me localiser – s’imaginant sans doute profiter de ma distraction pour m’abattre – je ressurgis juste à côté d’elle. Pour cette fois lui donner un coup de poing dans le cou, puis un autre dans l’estomac. Le souffle coupé, elle s’empressa d’effectuer un nouveau saut.
Elle refusait de fuir, néanmoins. Ça aurait signifié s’avouer vaincue. Aussi suivis-je le mouvement, nos deux corps se téléportant d’un bout à l’autre de la pièce métallique comme s’il s’agissait de quelque jeu d’enfants bizarre, les autres personnes présentes nous servant de diversions ou de boucliers. Et au milieu de tout ça, l’air se déformait sous l’effet de mes émotions. L’exquise énergie du combat bouillonnait en moi, exacerbée par l’appréhension de perdre mes amis et la fureur que m’inspirait Brade. Une éruption volcanique de sentiments trop longtemps refoulés, bridés dans l’attente de ce moment précis.
Et je n’allais pas les retenir plus longtemps. J’allais en finir.
Divers objets commencèrent à apparaître. Des tasses, des pierres, des tablettes de données, une des chaises de mon ancienne salle de cours. Un chaos sans nom de fragments de mon existence, qui se mêlaient à l’intensité croissante de nos sauts hyperspatiaux, chacune de nous s’employant à coincer l’autre. Je me mis à saisir des objets dans l’air à mesure qu’ils se matérialisaient, pour les balancer partout où j’estimais que Brade était susceptible de réapparaître. Je ne m’interrompais même pas pour vérifier s’ils touchaient leur cible – je me bornais à continuer.
Encore.
Et encore.
Et encore.
— Aïe !
Je bondis en direction de ce son, jaillissant de mon saut tel un taureau en fureur pour écraser mon adversaire contre le mur.
Waouh ! La voix puissante de M-Bot, dans ma tête. Spensa. J’ignorais complètement que tu étais capable de te déplacer ainsi.
Je n’étais plus qu’une tache floue. Une personne entre deux mondes, qui passait continûment de l’un à l’autre. Brade commença à arroser la pièce de tirs erratiques, atteignant ses propres troupes, l’équipement qui s’y trouvait. Quant à moi, je ne cessais d’abattre sur elle de nouveaux panneaux muraux, en téléportant suffisamment autour de mon adversaire pour l’aveugler ou presque – ils accompagnaient à présent chacun de ses sauts hyperspatiaux.
Enfin je me retrouvai au cœur même de ce mur. Après avoir assené à Brade un nouveau coup dans les reins, j’attrapai son arme et la téléportai. Pour ensuite l’attraper elle et l’envoyer dans le vide.
Brade fut de retour une seconde plus tard, bien sûr. Mais elle semblait paniquée, désorientée. Je bondis sur elle telle quelque bête sauvage, en grognant – moitié humaine, moitié fouilleur. Je…
Elle effectua alors un tir qui m’érafla l’épaule. Son pistolet ? D’où venait-il ? Je l’avais téléporté dans le vide…
Oh. Bien sûr.
Envoyer Brade au même endroit n’avait peut-être pas été ma décision la plus judicieuse. Par chance, la douleur ne fit que renforcer ma fureur, et je projetai mon adversaire par terre. Lorsqu’elle réalisa un saut hyperspatial, je me téléportai dans les airs, juste au-dessus d’elle, et me laissai tomber sur son corps, lui assenant au passage un coup de coude au visage.
Cette fois, Brade laissa derrière des traces de sang par terre.
— Garce ! hurla-t-elle sitôt réapparue, le bureau brisé entre nous. Espèce de demi-civilisée, de misérable excuse pour…
Ma réapparition lui cloua le bec. M’inspirant de ce que j’avais infligé à Jorgen des mois plus tôt, je frappai son genou avec mon poing, ce qui l’envoya à terre. Je me jetai à nouveau sur sa gorge, me sachant capable de tenir plus longtemps qu’elle. Elle était plus forte que moi, disposait de davantage de ressources, mais… Je. N’allais. Jamais. Renoncer.
J’étais la vengeance incarnée. J’étais la mort. J’étais…
Un flash bleuté illumina alors la pièce.
Dans un premier temps je continuai à me battre, pensant qu’il s’agissait d’une diversion. Puis des messages radio parvinrent à mes oreilles, des cris de victoire en provenance des généraux et vaisseaux ennemis. Je vis alors Brade sourire, sa lèvre fendue couverte de sang, ses yeux brillants de triomphe.
— Vous m’avez bien dit, me demanda-t-elle, que votre grand-mère se trouvait à bord de ce vaisseau ?
Je me tournai à nouveau vers l’hologramme, dans lequel se multipliaient les flashs lumineux qui annonçaient la disparition définitive d’un énorme bâtiment majeur.
Le Rebelle était en train d’exploser.
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Jorgen
Jorgen se retrouva avec l’image de Becca Nightshade s’installant dans le fauteuil de capitaine du Rebelle. Sûre d’elle. Souriante. Ce fut la dernière transmission en provenance de la passerelle du bâtiment, juste avant qu’il n’explose.
Tandis que lui-même saluait l’écran vide, l’hologramme montrait les derniers instants du Rebelle. Plus d’une dizaine de plateformes kitsen vinrent se positionner autour de lui, leurs occupants se fendant d’un sombre salut qu’il ne les avait jamais vu faire auparavant. Tête baissée, un couteau brandi à leur côté. Un ultime hommage rendu à une guerrière fauchée en pleine gloire.
Jorgen n’avait jamais pleinement adhéré à l’attitude Rebelle de sacrifice au sein de son peuple. Leur propension à célébrer la mort le mettait parfois mal à l’aise – et il était bien placé pour savoir qu’elle avait conduit au trépas prématuré de personnes qu’il aimait. Mais en ce jour, il pensait la comprendre. Rebecca Nightshade n’avait pas donné sa vie en vain.
Aucun vaisseau n’était autorisé, en vertu de la loi galactique et du fait même de sa programmation interne, à voler de ses propres ailes. Aucune IA ne pouvait donner des ordres ou effectuer des manœuvres sans une présence vivante sur la passerelle.
Aussi était-elle restée intraitable, contre vents et marées. Et ce faisant, elle leur avait donné à tous quelque chose d’extraordinaire.
Une chance de l’emporter.
L’intégralité des plateformes anti-bombardement planétaire qui entouraient Détritus disparurent. Les limaces captives les avaient laissées se téléporter dans la minuscule colonne d’espace libre située derrière le vaisseau amiral mourant. Ces emplacements d’artillerie s’avéraient donc complètement exposés, à présent.
Mais ils n’avaient pas besoin de protection. Parce que l’ennemi avait jeté toutes ses forces – porte-vaisseaux, destroyers, canonnières et chasseurs – dans la bataille. Ils étaient tous alignés. Totalement concentrés sur leur prise.
— À tous les canons, annonça alors Jorgen – tout en cessant de saluer. FEU.
D’énormes faisceaux de destructeurs jaillirent aussitôt des plateformes d’artillerie de Détritus, passant au travers des restes du Rebelle – transperçant la poussière même, les débris, et l’ardente lumière de son bûcher.
Il s’agissait là du plan de feue Grand-mère. Éloigner ses vaisseaux. Laisser le Rebelle sans défense. Reculer mollement, en sachant que leurs ennemis allaient tenter d’en profiter. Leur détermination à l’abattre était telle qu’ils ne prendraient pas garde à ce qu’ils faisaient réellement.
Les tirs de Jorgen traversèrent le cadavre du Rebelle pour frapper la flotte de la Supériorité. Déformant des boucliers, les surchargeant d’innombrables coups au but. Les appareils ennemis, bien sûr, tentèrent de se téléporter. Mais conformément aux instructions de Grand-mère, la moitié des pilotes Rebelles qui s’étaient dispersés anarchiquement firent alors demi-tour pour retourner affronter leurs adversaires. Et s’il y avait bien une chose que les forces de Jorgen possédaient, c’était de meilleurs pilotes. Ils convergèrent sur les bâtiments majeurs hostiles, avec à leur bord des kitsen cytoniques et des limaces. Des inhibitrices.
Le cours de la bataille s’inversa presque aussitôt. L’ennemi, trop confiant, avait envoyé ses appareils à l’assaut des boucliers du Rebelle – et ce faisant, avait laissé sa flotte sans défense. Il avait estimé les forces de Jorgen trop peu nombreuses pour faire des dégâts conséquents ou détruire ses propres boucliers. À raison, mais Jorgen n’avait pas à s’en inquiéter. Parce que lui-même pouvait compter sur les plateformes de tir de Détritus, et leurs puissantes armes à faisceau d’énergie.
Il avait simplement besoin d’une armada ennemie alignée, incapable de se téléporter.
Ainsi donc, quelques instants seulement après son trépas, l’héroïne Rebecca Nightshade prenait sa revanche. Tous les vaisseaux ennemis explosèrent dans des gerbes de lumière. Telles des étoiles naissantes.
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Je perçus Grand-mère au moment de sa mort.
Une ultime connexion me permit de la voir enfoncée dans son fauteuil, sur la passerelle du vaisseau. Pas le même qui l’avait jadis conduite sur Détritus, mais il n’en restait pas moins le sien, d’une certaine manière. Celui que son peuple avait construit, le bâtiment qu’elle avait revendiqué par droit de naissance. Elle était arrivée à bord du Rebelle, et allait nous quitter avec lui.
Elle avait ordonné à tout le monde d’évacuer, aussi était-ce seule qu’elle partait.
Non, me lança-t-elle mentalement. Je t’ai toi.
Grand-mère…
Le temps que je lui envoie cette pensée, elle avait disparu. Grand-mère avait été inhibée, ce qui l’avait empêchée d’effectuer un saut hyperspatial. Elle était restée aux commandes du vaisseau, refusant de se détourner de l’ennemi, comptant sur l’obsession insensée qu’inspirait à Brade ce symbole. Grand-mère était morte en héroïne, certes, mais…
Son trépas n’en restait pas moins une réalité.
Mon âme se contorsionna. J’avais à peine remarqué que Brade m’avait forcée à la lâcher. Une partie de moi se rendit compte qu’elle braquait à présent son pistolet sur moi ; l’air se déforma – pas vraiment par un effort conscient de ma part. Cette fois mes pouvoirs me protégeaient par instinct – parce que lorsque Brade fit feu, son tir partit directement dans le nulle part.
Elle poussa un juron et fit une nouvelle tentative depuis une autre position. Même résultat. Quand elle ordonna à un garde de venir m’attraper, il se retrouva à suffoquer dans le vide, à l’autre bout de la galaxie.
Tout cela, je m’en avisai comme de loin – occupée que j’étais à regarder l’hologramme, qui montrait des particules de lumière se briser et disparaître. Le Rebelle.
Grand-mère.
Même le fait que les plateformes de Détritus s’étaient téléportées – comment ? – là où le Rebelle était en train de se diriger avant d’exploser, ça me passa peu ou prou au-dessus de la tête. Les limaces qui se trouvaient là-bas les avaient-elles laissées passer ? En tout cas les emplacements d’artillerie se mirent aussitôt à riposter.
Une intense douleur m’envahit, tel un réacteur nucléaire sur le point d’entrer en fusion. Tant d’émotions. Tant de souffrances. Je me mis à hurler, à insulter le ciel, mes mains pareilles à des griffes.
C’en était trop pour moi. Perdre certains de mes amis, je m’étais enorgueillie de pouvoir le supporter. Mais elle ?
Je ne pouvais pas perdre Grand-mère. Je… Je…
C’est trop, songea Chet. Beaucoup trop pour moi !
Depuis le tout début, une partie de cette panique lui était imputable. J’avais fini par tirer quelques enseignements des deuils qui avaient émaillé mon existence, mais pas lui. La douleur liée à la perte de ma grand-mère était trop forte, amplifiée qu’elle était par son incapacité à gérer le deuil. Nos deux âmes vibraient dans une cacophonie de souffrance, de perte, de panique, de terreur, de douleur…
Je sentis alors quelque chose de chaud m’envelopper. Un autre esprit, pareil à des bras réconfortants. Une… une limace ?
Et puis une autre.
Et une troisième.
Puis une centaine.
Les limaces inhibitrices. Livrées à elles-mêmes à l’intérieur de leurs capsules isolées dans le vide glacé de l’espace. Elles percevaient ma douleur, et venaient jusqu’à moi. Bientôt, plus d’un millier m’accompagnèrent mentalement. Elles me soutenaient. N’essayant pas de justifier ma douleur, mais se contentant de me réconforter. En me faisant savoir qu’elles étaient là.
Souffrir était inévitable. Mais je n’avais pas à souffrir seule.
À ce moment-là, je compris pourquoi elles étaient restées. Pourquoi aucune d’entre elles n’avait accepté de prendre la fuite quand l’occasion leur en avait été donnée. Elles ne pouvaient pas abandonner les autres à leurs tourments. Ce n’était qu’ensemble qu’elles survivaient. J’accueillis donc leur amour, leur soutien, m’en servant de point d’appui. Pour ensuite déployer mes sens.
Pas… seule… murmura mentalement Chet. Pas seule ?
Non, je n’étais pas seule. Jamais je ne l’avais été. Je me projetai, et trouvai…
Je suis là. Kimmalyn, dans mon esprit. Elle ne savait pas ce qui se passait, mais elle avait perçu ma douleur. Spin, je suis là.
Moi aussi. Nedd, sur la Plateforme Majeure, avec le commandement.
Moi aussi. Arturo.
Moi aussi. FM.
Spensa ? Jorgen. Oh, salve. Comme c’est bon de percevoir ton esprit.
Ils étaient tous là. Même Alanik, Sadie, T-Stall et Cataire. Kauri et les kitsen. Frisson et Dllllizzzz.
Merci, me chuchota Dllllizzzz, de m’avoir ramenée chez moi. Plus loin, je percevais Maksim et Peg. Et même un étrange esprit inquiet, celui de Vapeur. Ils avaient « entendu » mes appels à l’aide, et je sentais leur chaleur se joindre à celle des milliers de limaces.
Leur amour ne faisait pas disparaître la douleur. Mais elle me paraissait tellement, tellement petite désormais. Comme une bougie qu’on tendrait devant un soleil.
Chet et moi sûmes qu’il nous était possible de surmonter cette épreuve. J’étais déjà passée par là, et j’avais survécu. Peut-être n’avais-je pas géré le décès de mon père de la manière la plus saine qui soit, ce que la perte de Bim et de Hurl n’avait fait qu’exacerber. Sauf qu’à présent j’étais quelqu’un de différent.
Grand-mère était morte selon ses propres conditions, d’une manière dont elle avait sans doute toujours rêvé. En attirant l’ennemi dans un piège, puis en déclenchant celui-ci. Elle avait vécu une existence bien remplie, et s’était éteinte comme une héroïne de ses histoires. Rien ne pouvait atténuer ma douleur, mais ces éléments la contextualisaient.
Je pensais pouvoir m’en accommoder.
Mais elle est partie… pensa Chet. Pour toujours.
Non, répliquai-je. Je me souviens d’elle. Et vous aussi.
C’est de la douleur.
C’est la vie.
Je… Est-ce qu’on peut vraiment y arriver ? me demanda-t-il. Continuer à vivre… malgré ça ?
En réponse je laissai mon esprit retenir le fouilleur. Pour me joindre au chœur des milliers de taynix auquel prenaient part mes amis.
Je comprends, lançai-je mentalement. Nous comprenons.
Lentement la panique de Chet s’atténua, et son âme s’harmonisa avec la mienne. Le fait que ça fonctionne me semblait extraordinaire. Comment avais-je pu sauver un être dont le terrible deuil l’avait contraint à se cloner des millions de fois ?
Et pourtant, était-ce vraiment si étrange ? Les fouilleurs avaient vécu isolés dans le nulle part.
C’était bien là le problème, non ?
Mon fouilleur poussa un long soupir, et je ressentis ses émotions comme si c’étaient les miennes. Du réconfort. De la gratitude. De la force. Tout cet amour – le simple fait qu’il comprenne, au plus profond de lui-même, que d’autres se sentaient concernés… était d’une aide infiniment précieuse.
Au bout du compte, Chet accepta qu’il n’existait qu’une seule voie à suivre. Un seul moyen de survivre à la douleur. Accompagné de si nombreux soutiens, il emprunta ce chemin et découvrit qu’il était possible de s’extraire de l’obscurité. Même si, parfois, une lumière amicale était nécessaire.

48
Brade
Brade regardait sa flotte exploser dans des flashs de lumière.
Bon, il fallait parfois briser quelques crânes pour se fabriquer un trône d’ossements, pas vrai ? Au moins auraient-ils des héros de guerre à célébrer, désormais. Étant donné ce que l’armée de la Supériorité avait fait à sa famille, elle n’allait pas se laisser émouvoir par la perte de quelques vaisseaux.
Elle se retrouvait donc sans flotte pour l’instant – quand bien même il lui restait énormément de vaisseaux à mobiliser. La timidité de Winzik avait peut-être joué en sa faveur, finalement : si l’intégralité de ses forces s’étaient trouvées ici au début des combats, sans doute les aurait-elle envoyées en totalité à l’assaut du Rebelle. Droit sur ces canons de défense planétaire.
Des limaces traîtresses, qui laissaient passer l’ennemi. Brade faillit donner l’ordre de toutes les tuer. Mais… cela aurait pour conséquence de la priver complètement de ses inhibitrices. Même si elles n’obéissaient que partiellement, il était sans doute préférable de ne pas les désactiver. Brade allait simplement devoir se rappeler qu’elle ne pouvait pas compter sur leur aide.
Elle pressa un bout de tissu sur sa lèvre fendue puis jeta un coup d’œil en direction de Spensa, agenouillée dans un coin, tête baissée, yeux fermés – l’air se déformant autour d’elle comme sous l’effet de vagues de chaleur. Le reste de la pièce était en ruines, jonché de morceaux de métal tordus, de tables renversées et de tablettes abandonnées.
Les membres de son état-major demeuraient là, déconcertés. Ils formaient un groupe nombreux, peut-être trop : ses six officiers généraux et amiraux les plus fidèles, huit membres de sa garde personnelle, une douzaine de fonctionnaires mineurs aussi interchangeables que des paires de chaussettes.
— Que devons-nous faire d’elle ? s’enquit Gavrich, le grand tenasi, d’une voix étrangement tremblante.
Brade ne l’avait jamais vu avoir peur de quoi que ce soit.
— Je vais trouver une solution, lui répondit-elle. Quant à vous autres, restez concentrés sur le champ de bataille. Des nouvelles des renforts que j’ai réclamés ?
— Prêts à se téléporter ici. Seulement deux porte-vaisseaux et trois destroyers. Les autres… il leur pousse des gludendias. Je pense qu’ils n’ont peut-être pas envie de se joindre à la bataille. Des années d’entraînement, et maintenant qu’ils sont confrontés à une véritable guerre, ils sont lents à réagir.
— Faites venir ceux qui sont prêts et ordonnez-leur de se déployer autour de Mélopée, à l’affût de potentielles apparitions d’emplacements d’artillerie ennemis. Et commencez à diffuser les images de la destruction du vaisseau humain. Montrons à tous à quel point nous sommes en mesure de les protéger vaillamment. Puis commencez à menacer les capitaines récalcitrants.
— Compris, Générale.
— Ces humains ne seront pas en mesure d’utiliser leur petit tour hyperspatial si on reste aux aguets, reprit Brade. Écoutez, ils ont dû contacter individuellement chaque station inhibitrice. Si on surveille cela, et que nos vaisseaux restent prêts à tirer sur les plateformes dès leur apparition, nous devrions être en sécurité. Faites preuve de prudence, néanmoins. L’ennemi va tenter sa chance avec Mélopée et les limaces.
Gavrich jeta un coup d’œil à l’hologramme.
— Officier, poursuivit Brade, détruire le Rebelle valait jusqu’à la dernière perte que nous avons subie.
— Une flotte entière ? Pour un seul vaisseau ?
Scalve. Depuis toutes ces années qu’elle le connaissait, jamais elle n’avait entendu de sa part autant de remises en cause. Or il avait raison. Brade avait gaspillé ses forces trop facilement. Mais elle ne pouvait pas montrer le moindre signe de faiblesse, en cet instant. Si elle voulait accomplir son destin, elle devait montrer tout autre chose.
— À présent ces vaisseaux nous sont inutiles. De la chair à canon. Nous n’allons pas fonder notre pouvoir sur leur seule puissance.
— Vous voulez dire…
Elle hocha la tête. Spensa donnait l’impression d’être consumée par le chagrin. Il était temps de passer à l’action. Brade se glissa entièrement dans le nulle part, se projetant vers les milliers de fouilleurs qui s’y cachaient.
Vous l’avez perçue, leur dit-elle. Vous savez que je la détiens.
Est-elle maîtrisée ? s’enquirent-ils.
Pour l’instant, mentit-elle. Mais ses congénères se trouvent ici, pour lui porter secours. Si vous comptez intervenir, vous devez donc le faire maintenant. Sans quoi je ne pourrai pas les empêcher de la libérer.
Ils ne réfléchirent qu’un instant.
Nous allons envoyer des sacrifices, tonnèrent-ils. Pas vraiment en parlant – ce n’était jamais le cas. Ces « sacrifices », en l’occurrence, désignaient des fouilleurs qui allaient pénétrer dans le quelque part, et s’en trouver changés. Des changements susceptibles d’être corrigés à leur retour, peut-être, à moins qu’ils ne les condamnent à une destruction inéluctable.
Lorsque Brade réapparut dans le quelque part, des rapports faisaient état de l’apparition sur le champ de bataille de treize énormes objets. Aussi grands que des petites planètes, d’une taille qui rivalisait presque avec celle de Détritus.
Gavrich fixait l’hologramme, les yeux écarquillés. Peut-être d’horreur. Peut-être de respect.
Nous sommes arrivés, envoyèrent les fouilleurs.
Excellent, fit Brade. Voyons de quoi vous êtes capables. Anéantissez uniquement ceux que je vais vous indiquer.
C’est douloureux, ajoutèrent-ils. Cet endroit est douleur.
Peut-être existe-t-il pour vous un moyen de mieux la supporter, les informa-t-elle. Savez-vous ce que l’un de vous a fait ? Il s’est… associé avec Spensa.
C’est là quelque chose d’horrible.
Aimeriez-vous devenir quelque chose d’horrible ? s’enquit-elle. Disposer du même pouvoir qu’elle ?
Pareille perspective les fit reculer. Tous, sauf un. Les brefs instants durant lesquels ils étaient sortis du nulle part avaient suffi à les changer, ne serait-ce qu’un peu. Et celui-là était intrigué.
Est-ce qu’on peut se lier ? lui demanda Brade. Vous et moi ?
Non, répondit-il. Cela me changerait bien trop. Mais peut-être pouvons-nous parler. Je vais rester à proximité, et vous observer.
Bon, elle allait devoir s’en contenter.
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Kimmalyn
Kimmalyn savait que les Saints avaient un plan pour l’existence de chacun. Mais les Saints adoraient la variété. Le but de la vie était d’apprendre, et apprendre passait par l’exaltation, l’émotion et le changement. L’ennui menait à la complaisance, et la complaisance à la stagnation.
Il n’empêche que pour une fois elle aurait apprécié que les Saints lui envoient un peu plus d’ennui. Un millilitre ou deux de stagnation – ce n’était pas trop demander, si ?
Flottant dans le vide spatial en formation avec l’escadrille Vers les Étoiles, elle regardait l’obscurité s’emplir de nuages de fumée et d’éclairs incongrus. S’il fallait en croire Spensa, les fouilleurs avaient jadis été des IA nichées dans un globe flottant parfaitement rond. Lorsqu’ils pénétraient dans cette dimension, ils faisaient instinctivement une copie de cet « habitat » inoffensif pour accueillir leur conscience.
C’était difficile de déceler quoi que ce soit d’inoffensif dans ce qui était en train d’apparaître. D’énormes sphères de la taille de petites planètes, hérissées d’épines apparemment disposées au petit bonheur la chance. Entourées de particules de poussière qui formaient comme un linceul, elles étaient armées de milliers d’astéroïdes autopropulsés capables de percuter quiconque s’aviserait de s’en approcher.
Son esprit chancelait, incapable qu’il était d’appréhender ce spectacle. Depuis l’espace, ce n’était déjà pas évident d’accepter qu’une planète proche était suffisamment grande pour accueillir des milliards d’individus. Là il y en avait treize – plus petites, certes, mais quand même de la taille d’une lune – qui avaient émergé de champs de fumée de plusieurs dizaines de milliers de kilomètres de diamètre, repoussant les stations inhibitrices à mesure qu’elles grandissaient. Si elle parvenait à les voir, c’était uniquement parce qu’elle s’en trouvait suffisamment éloignée – mais dans l’espace les distances étaient trompeuses, difficiles à évaluer. Même d’aussi loin, ce sinistre panorama occupait l’intégralité de son champ de vision.
Pour la première fois depuis le début de ce combat, Couic eut vraiment peur. Peur d’assister sous peu à leur fin à tous. Peur de ne jamais revoir sa famille, ses sœurs, ses parents, sa petite amie. Comment allaient-ils faire pour combattre quelque chose d’aussi incroyable, a fortiori treize de ces monstres ? Les armes de Détritus étaient capables de détruire une flotte, mais pas des planètes. Kimmalyn savait qu’un seul fouilleur avait suffi à anéantir toute vie sur Détritus – les enregistrements qu’ils avaient trouvés sur la Plateforme Majeure en attestaient. Rien, aucune défense, n’avait réussi à l’en empêcher.
Elle appuya sur le bouton de com.
— Euh… Une idée, quelqu’un ?
Personne ne répondit.
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Je perçus l’arrivée des fouilleurs. Entendis Brade leur parler. Perçus la terreur de mes amis.
Il était temps.
Spensa, me dit mentalement M-Bot. J’ai la réponse.
Je t’écoute, répliquai-je, avant de me préparer à entrer dans le nulle part.
Il faut que tu apportes le quelque part ici, fit-il. Pas une gouttelette, pas même un filet d’eau, mais une marée. Ils ont commenté leurs souvenirs, mais ce ne sont plus des codes désormais – et la présence du temps devrait rapidement avoir raison de la croûte qu’ils ont placée sur leur douleur. Voilà pourquoi ils te craignent. Parce qu’à présent tu appartiens aux deux mondes.
Salve. M’était-il possible de faire une chose pareille ?
Je peux t’y aider, ajouta-t-il.
Je pénétrai dans cet endroit. Une mer de néant. Ni noire ni blanche, même si parfois mon esprit devait la voir ainsi. Comme j’étais incapable d’appréhender le nulle part, mon cerveau lui en substituait un analogue. Je me visualisai en train de flotter dans l’obscurité, M-Bot à mes côtés sous la forme d’un trou blanc flamboyant.
Les yeux se trouvaient là. Je me remémorai la peur qui m’avait envahie quand j’avais commencé à les voir se refléter dans ma verrière. Ce sentiment de malveillance qui m’avait presque donné la nausée.
À présent j’étais habituée à ces regards. Je fis volte-face, m’imaginant telle que j’étais : une jeune femme dotée d’un corps, d’un uniforme et d’une conscience de soi. Chet se surimposait à moi telle une ombre lumineuse. Je pouvais être moi, ici. J’avais atteint ce stade dans l’évolution de mes pouvoirs. C’était une partie du quelque part que je portais en moi, malgré tous les efforts que déployait cet endroit pour me le faire oublier.
Or il m’était possible d’en porter plus, pour peu que j’essaie.
— Alors comme ça vous allez nous anéantir, lançai-je aux fouilleurs. Vous allez perpétuer la douleur et le chagrin. Et donc me forcer la main.
Vous êtes la douleur, répliquèrent-ils. Vous devez cesser d’exister. Offrez-vous en sacrifice. Sauvez-les.
C’était étrangement tentant. Une partie de moi désirait mourir en héroïne, tout comme Grand-mère, tandis qu’une autre admettait que mon éducation m’avait endoctrinée. Grand-mère ne s’était pas simplement sacrifiée ; elle avait donné sa vie pour accomplir quelque chose. À l’école de pilotage, j’avais appris à faire la différence entre un geste dénué de sens et le véritable héroïsme.
Je savais en outre qu’il m’était impossible de faire confiance aux fouilleurs. Par le passé ils nous avaient donné la preuve que les promesses ne signifiaient rien pour eux. Mais peut-être pouvais-je utiliser leur peur comme moyen de pression.
— Faites repartir les treize que vous avez envoyés dans le quelque part, dis-je aux yeux. Montrez-moi que vous êtes prêts à négocier.
Il se passa alors quelque chose. Je percevais le quelque part, là où les treize fouilleurs avaient créé leurs corps. De vastes labyrinthes de la taille d’une planète, composés de pièces dangereuses qu’ils pouvaient détacher pour former des flottes. Répondant à ma demande, ils suspendirent leur assaut. Sans retourner dans le nulle part, mais pour… jeter un coup d’œil. Ainsi que moi-même j’étais en train de le faire.
À présent, tonnèrent-ils d’une même voix, abandonnez-vous à la destruction.
— Certainement pas, rétorquai-je, car cela ne vous arrêterait pas. J’ai vu ce que vous faites des accords que vous passez, je vous ai entendus admettre que vous aviez l’intention de manquer immédiatement à votre parole. Me livrer à vous n’éliminera pas votre douleur. Même si je disparais, vous continuerez à vous en prendre au quelque part. Vous savez que c’est vrai.
C’est votre faute, tonnèrent-ils. Vous bruits. Vous souffrances. Laissez-nous tranquilles, et nous ferons de même.
— Impossible, répliquai-je. Cet endroit ne vous appartient pas simplement parce que vous l’avez décidé. Il accueille aussi une fraction des taynix, de moi, de notre essence même. On ne peut pas cesser de venir ici, car certains parmi nous sont incapables de contrôler leurs pouvoirs. Et même si c’était de notre ressort, on ne pourrait pas le déserter, pas plus qu’on ne pourrait cesser de respirer. Nous viendrions ici par accident, en rêve, dans des moments de panique ou d’exploration.
Dans ce cas nous vous détruirons.
Je créai ex nihilo une épée et la brandis devant moi. Pareils miracles… fonctionnaient, en ces lieux.
— Tant pis pour vous. M-Bot ?
Comme ceci, fit-il, avant de me montrer.
Son explication allait au-delà des mots. Il m’envoya l’information – telles des coordonnées pour effectuer un saut hyperspatial. Il incorpora en moi un chemin. Certains parleraient d’un code, ou d’un programme, mais personnellement je préférais le voir comme un plan de bataille tactique visant à détruire les fouilleurs via la douleur nichée au plus profond de leurs âmes.
En mon for intérieur Chet se mit à vibrer d’horreur, de détermination et de douleur. Ça va fonctionner, me dit-il mentalement. C’est horrible. Une arme que vous seule pouvez manier.
En tant qu’être des deux mondes, je pouvais puiser dans le quelque part la capacité de changer, mais aussi de manipuler l’essence de cette éternité à l’intérieur du nulle part. Pour faire sens. La douleur que les fouilleurs détestaient se confondait avec le quelque part – le temps, le changement – qui s’infiltrait dans leur monde. Plus le cytonique était puissant, plus l’infiltration s’avérait importante.
Et grâce à la fusion que Chet et moi avions réalisée, les fouilleurs n’en avaient jamais vu de plus puissant. Je concentrai ce pouvoir dans la lame que j’avais fait apparaître, pour ensuite la projeter devant moi de toutes mes forces afin d’ouvrir une brèche dans le quelque part.
Le temps pénétra dans ce lieu d’intemporalité. Une vague jaillit de moi telle une sphère de lumière verte, déferlant sur les fouilleurs, arrachant le correctif qu’ils avaient mis sur leurs âmes pour dissimuler leur douleur. Défectueux, ledit correctif se détacha facilement – comme la couche supérieure d’un sol qui se voyait décollée par le vent puissant que générait le passage d’un vaisseau spatial.
C’était là ce qu’ils avaient craint. Le pouvoir que j’avais acquis en fusionnant avec Chet, en parcourant le nulle part, en prenant connaissance de leur passé. Je savais qu’au plus profond, ils étaient en réalité très faibles. Ils s’étaient réfugiés ici à cause de leur faiblesse. Salve, ils l’avaient toujours su. Sans quoi ils auraient pu rester dans le quelque part après avoir enseveli leur douleur.
Ils étaient venus ici. Parce qu’ils savaient que leur solution n’avait rien de durable. Sauf s’ils trouvaient un endroit où tout durait. Face au changement brut, cette solution temporaire se détériorait.
Les fouilleurs hurlaient de souffrance à cause de leur blessure mise à nu. Ils vibraient, se projetant les uns vers les autres, en quête d’un de leurs semblables qui ne soit pas éclopé – celui qu’ils pourraient copier, pour supprimer la douleur. Sauf que pareil refuge n’existait simplement pas. Tout ce qu’il me restait à faire, désormais, c’était de retourner dans le quelque part, de laisser cette atroce souffrance les consumer.
Mais cela allait-il suffire ?
De temps à autre le quelque part s’infiltrait encore ici. Les fouilleurs pourraient se libérer à coups de griffes, et se concevoir un nouveau correctif. Ou pire encore, effacer entièrement leurs souvenirs. Se purger enfin de cette faiblesse. Ne plus ressentir la moindre douleur.
Ils pourraient alors se déchaîner contre nous. Dans une opération militaire, il fallait veiller à ne pas créer accidentellement une menace plus grande encore. Frapper une partie neutre, pousser un ennemi dans ses retranchements, le priver de toute possibilité de se rendre… autant de choses susceptibles de se retourner contre vous très facilement. Et si, en montrant aux fouilleurs à quel point ils étaient faibles, je les poussais au bout du compte à se débarrasser de cette faiblesse et à nous attaquer ? Jusqu’à ce jour, nous n’avions dû notre survie qu’à une seule raison : venir nous combattre dans le quelque part les faisait atrocement souffrir.
Alors même qu’ils se recroquevillaient devant moi – eux, ces êtres jadis tellement puissants –, il me fallait poser la question. M’était-il possible de les détruire définitivement ?
Oui, murmura Chet à côté de moi, vous en seriez capable.
Comment ? lui demandai-je.
La boucle infinie que M-Bot a suggérée aurait de grandes chances de fonctionner, m’expliqua-t-il. Bien que nous ne soyons plus des IA, nous demeurons sensibles à certains de leurs maux. Tout comme vous-mêmes, qui n’êtes pourtant plus des amibes, risquez encore la déshydratation dans certaines circonstances. Voyez leur façon de se chercher un soulagement mutuel. Si M-Bot en imitait un qui n’était pas… tourmenté, mais les projetait discrètement dans une boucle circulaire de pensées… cela pourrait les piéger à jamais dans leur douleur. Même si le quelque part s’infiltrait dans le nulle part, il leur faudrait sans doute des millénaires pour s’échapper. Voire plus longtemps encore.
Piégés pendant tout ce temps ? intervint alors M-Bot. Dans d’atroces souffrances ?
C’était ce qu’ils méritaient, vu tous les gens qu’ils avaient tués. Je les dominais de toute ma taille, tel un bourreau avec sa hache, prête à frapper.
Et salve. J’hésitais.
Une telle douleur. Face à elle ma colère s’estompa, et je les vis tels qu’ils étaient vraiment. Des nouveau-nés. Des entités qui n’avaient jamais eu l’opportunité de grandir, d’apprendre. Des bambins dotés du pouvoir d’anéantir des planètes.
Et à ce moment-là, je les pris en pitié.
C’est ce que vous m’avez fait, me dit Chet.
— Quoi donc ? m’enquis-je.
Vous vous êtes toujours demandé pourquoi j’avais changé, pourquoi j’étais désireux de m’éloigner d’Astrevise.
— J’ai imploré les autres, lui répondis-je. Tout comme je l’ai fait avec vous. Je leur ai demandé de considérer les bruits comme des individus.
Et comment vous-même considériez-vous les fouilleurs ?
Comment…
Vous avez vu en moi une personne, poursuivit-il. C’est quelque chose que j’ai perçu. Et ça m’a changé. Ou plus exactement ça m’a donné envie de changer.
Je revins alors à l’immense mer de fouilleurs. Un océan de points blancs de lumière, de minuscules yeux tremblants.
Et donc… est-ce qu’on passe à l’offensive ? demanda M-Bot. Les treize qui ont pénétré dans le quelque part se remettent en mouvement, Spensa. Ils envoient des essaims de pierre en direction de nos amis. Si nous attaquons ceux qui se trouvent dans le nulle part, je pense qu’ils y retourneront pour leur venir en aide. Tu pourrais les piéger eux aussi, Spensa. Qu’est-ce qu’on fait ?
Je…
Il fallait d’abord que j’essaie quelque chose.
Je m’éloignai de Chet. Sans trop savoir comment, j’affaiblis notre lien – et nos âmes commencèrent à se séparer. Il s’agrippa à moi comme un enfant s’accroche à un parent qui le laisse seul pour la première fois. Mais je m’employai à l’apaiser, et il finit par l’accepter.
Nous nous désunîmes donc, et il devint une lumière rutilante à côté de moi. Aussi blanche que brillante, mais que je ne pouvais voir que rouge vu la chaleur intérieure qui émanait de lui.
— Regardez, lançai-je aux autres. Voyez.
Sa lumière demeurait là. Je pouvais visualiser sa douleur, un pli noir évoquant une petite fissure. Petite. Elle fracassait les autres, les consumait, mais la sienne avait diminué.
— La douleur peut s’apaiser, poursuivis-je. Vraiment. Vous avez essayé de la cacher, mais ça ne fonctionne pas. Pas plus avec les mortels qu’avec les immortels. Regardez-le. Voyez à quel point il a grandi en vivant dans le quelque part.
Les autres, qui continuaient à se recroqueviller de souffrance, commencèrent à s’éloigner de lui. Refusant de voir l’évolution comme une solution. Il y avait malheureusement trop de fouilleurs pour que mon esprit toujours mortel puisse les appréhender. Aussi choisis-je l’un d’eux, une petite masse – telle une pierre en provenance du sol d’une des cavernes que j’explorais jadis. Une lumière blanche tremblotante striée de lignes noires. Je m’agenouillai à côté de lui, pour ensuite désigner Chet d’un geste.
— Vous pouvez surmonter votre peur, chuchotai-je au fouilleur. Chet n’est pas différent de vous.
Non. Il a changé.
— Vous aussi vous pouvez changer.
Non. Jamais. Le changement est souffrance.
— Le changement est une souffrance qui s’estompe, répliquai-je. Vous, vous n’avez que la douleur – qui est éternelle.
J’en suis… incapable. Incapable.
— Détrompez-vous.
Le fouilleur battit un peu plus en retraite, et la lumière s’affaiblit. Peut-être n’allions-nous pas avoir besoin de les figer avec leur souffrance. Parce que j’avais le sentiment que la douleur seule suffirait à les éliminer. Ici, où les pensées se confondaient avec la réalité, la douleur pouvait tuer.
J’aurais dû la laisser faire son œuvre. Au lieu de quoi je me projetai jusqu’aux taynix.
Blessée ? s’enquirent-ils, me visualisant – comme toujours – sous les traits d’une limace.
Pas moi, non, mais lui si, répondis-je tout en leur indiquant le fouilleur.
Bien sûr, les esprits des taynix reculèrent de peur. Je n’en étais pas sûre, mais j’avais l’impression qu’ils avaient évolué au cours des siècles passés pour échapper aux fouilleurs. Ou du moins pour échapper à quelque chose de similaire – quelque chose qui chassait en utilisant la cytonique. Les limaces pouvaient traverser le nulle part sans être vues, et elles considéraient les fouilleurs comme des prédateurs.
Je m’employai donc à changer leur point de vue, en projetant aux limaces la façon dont je percevais à présent les fouilleurs. La vérité. Ce n’étaient ni des monstres, ni des prédateurs. Mais des individus.
Ainsi que vous-mêmes vous m’avez vu, me dit mentalement Chet.
Exactement, confirmai-je. Je montrai Chet aux taynix, et attendis. Pleine d’espoir.
Au bout du compte, je reçus en retour une série de pensées. Ces… pauvres limaces.
La chaleur fit son retour, en même temps que l’amour et le soutien. Le tout non pas tourné vers moi, cette fois, mais vers les fouilleurs. Vers les monstres qui avaient détruit des planètes – vers des individus qui ne savaient pas comment contrôler ce qu’ils étaient, qui avaient essayé de cacher leur douleur.
L’amour des opprimés trouva les âmes des brisés, et le résultat fut la lumière. Des fissures se refermaient. La douleur s’apaisait. Celle du fouilleur que j’avais choisi, pour commencer, mais le phénomène ne tarda pas à se diffuser aux autres.
Comment ? me demanda M-Bot, qui m’avait rejointe. Comment est-ce possible ?
— Ce dont ils ont toujours eu besoin, lui répondis-je, c’était de savoir qu’ils n’étaient pas seuls.
Qu’est-ce que ça va avoir comme conséquence ? s’enquit-il.
Le changement, intervint Chet, qui se tenait lui aussi à mes côtés. Enfin.
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Brade
Brade jura doucement, debout dans sa salle de commandement dévastée. Non loin, la carte holographique montrait les treize fouilleurs de la taille d’une planète – même le plus grand porte-vaisseaux ressemblait à un nain, en comparaison – soudainement immobiles dans l’espace. Ils ne progressaient plus en direction des forces rebelles. Qu’est-ce qui clochait ?
Elle se tourna vers Spensa. Dont l’esprit était entièrement dans le nulle part, alors que son corps demeurait de ce côté. Elle n’effectuait pas un saut hyperspatial ; elle était en train de communiquer avec les créatures qui se trouvaient dans l’autre dimension. Mais une seule personne pouvait-elle tenir tête à toute la puissance des fouilleurs ? La chose semblait impossible, même pour Spensa.
Scalve. Et pourtant, Brade n’osait pas la toucher. Pas avec la puissance qui avait émané d’elle. Ce fouilleur combiné avec Spensa… il pouvait l’anéantir.
— Générale, lui lança un aide de camp venu en hâte la rejoindre avec une tablette de données. On a un gros problème avec les inhibitrices et les communicatrices. Leur désobéissance ne cesse de s’aggraver. Elles déploient un effort cytonique dans le nulle part ! Dès qu’elles ont commencé, les fouilleurs que vous avez appelés se sont figés.
Et rescalve. Les limaces avaient-elles un lien quelconque avec ce phénomène ? Brade refit feu sur Spensa avec son arme de poing, juste au cas où. Sans résultat – le tir était à chaque fois téléporté avant de l’atteindre. Aussi impuissante semblait-elle, Spensa était invulnérable.
Par chance, ce n’était pas le cas des limaces.
— Exécutez-les, fit-elle.
— Lesquelles ? s’enquit l’aide de camp.
Brade considéra le champ de bataille. Ses dernières escadrilles, privées du soutien du moindre porte-vaisseaux. Les quelques bâtiments majeurs qu’elle était parvenue à convaincre de venir en renfort d’urgence. C’était un désastre, mais nullement irrémédiable. Pour conserver le pouvoir, elle allait devoir utiliser minutieusement l’arme de la propagande – exploiter à son bénéfice la mort de Winzik et la destruction du Rebelle.
— Est-ce qu’on peut maintenir l’ordre dans la Supériorité sans les limaces qui se trouvent ici ? demanda-t-elle.
— Oui, lui répondit un aide de camp, mais à peine. J’ai fait les calculs que vous aviez demandés. Il nous faudra créer un nouveau hub de communication.
— Non, répliqua Brade. Fini, les hubs de communication. On va s’organiser d’une manière qui nous garantira de ne plus jamais être frappés de la sorte.
Scalve. Si ces limaces désobéissaient en masse, alors elle les avait déjà perdues. Elles avaient répandu entre elles l’idée qu’elles pouvaient désobéir. Il lui fallait ordonner la retraite de ses vaisseaux, ceux qui – avec un peu de chance – disposaient d’hyperlimaces n’ayant pas été corrompues par cet esprit de rébellion. Sauf qu’il lui était impossible d’abandonner une telle abondance de ressources.
Il était temps de sauver les meubles.
— Tuez-les, dit-elle.
— Toutes ? s’étrangla l’aide de camp.
— Oui. Toutes les limaces présentes à bord de cette station, toutes celles enfermées dans leurs boîtiers inhibiteurs, et toutes celles qui se trouvent sur Mélopée.
Elle se tourna vers ses officiers généraux ; ils semblaient choqués, mais plusieurs la gratifièrent d’un hochement de tête sinistre. Si les fouilleurs refusaient de se battre à leur côté, le moment était venu de se retirer – et ils ne pouvaient pas laisser leurs hyperpropulseurs, entre autres outils, entre les mains de leurs ennemis.
Tout comme on brûlait ses provisions quand on quittait une forteresse, il leur fallait brûler les limaces pour éviter qu’elles ne se retrouvent dans le camp Rebelle.
— Tuez-les, répéta-t-elle. Sur-le-champ.
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Chaleur et lumière se répandirent parmi les fouilleurs qui, comprenant ce que les limaces avaient fait, se tournèrent vers leurs congénères pour leur porter secours. Tel un virus dans un système informatique – non, comme un correctif de mise à jour –, la lumière repoussa les lignes d’obscurité, se propageant vers l’extérieur.
L’ampleur de ce spectacle m’intimidait. Mais c’était surtout le désir des limaces de se rendre utiles qui me stupéfiait. Après des années de sévices, elles étaient venues en aide même aux fouilleurs. Apaisant leur douleur comme elles avaient appris à le faire les unes pour les autres.
Une voix trilla alors dans mon esprit.
— Monstrolimace ! m’exclamai-je. Où es-tu ?
Un autre trille. Sur Mélopée, la grande plateforme située au centre du système. Un bon quart d’heure de vol la séparait de Brez, la station bien plus petite à bord de laquelle j’étais. Monstrolimace avait réussi à se libérer.
— Comment ? lui demandai-je.
Futée, répondit-elle tout en me montrant une série d’images clignotantes. Plus je la connaissais, et plus il m’était facile d’interpréter ces impressions et de les traduire en mots.
Elle avait… utilisé ses trilles pour imiter des voix humaines quand ils l’avaient enlevée ? Sous le choc, ils l’avaient emmenée subir divers tests plutôt que de l’enfermer – aussi s’était-elle retrouvée dans la baie médicale, à l’intérieur d’une cage. La salle en question inhibait la cytonique ; les limaces pouvaient donc y être gardées – et étudiées – dans des conditions moins draconiennes, sans crainte qu’elles effectuent le moindre saut hyperspatial.
Dans le chaos de l’attaque, alors que les scientifiques regardaient des écrans dans la pièce voisine, elle avait réussi à se balancer d’avant en arrière pour faire tomber sa cage de l’étagère, ce à quoi la serrure n’avait pas résisté. Après quoi elle était allée se cacher à l’intérieur d’une boîte à proximité de la porte avant d’appeler à l’aide en singeant la voix d’un des scientifiques. Ses gardiens avaient déboulé presque aussitôt, ce dont elle avait profité pour se faufiler à l’extérieur – échappant ainsi au champ inhibiteur de la pièce – avant de prendre la fuite par le système de ventilation.
Waouh.
Futée, répéta-t-elle. Devenue limace espionne !
Limace espionne ! confirma M-Bot, en imitant ses trilles.
— Rejoins-moi, lui lançai-je.
Dangereux, répondit-elle. Cachée, pour l’instant. Limace espionne. Très futée. En sécurité ?
Difficile à dire. Je n’avais guère prêté attention à mon corps resté dans le quelque part. Pourquoi ne m’avaient-ils pas attaquée là-bas ? J’y jetai un coup d’œil pour découvrir qu’ils s’y employaient, justement. Chet semblait me protéger. En tant que fouilleur, il pouvait passer au travers de n’importe quel champ inhibiteur, et il était bien plus puissant que Brade.
Je… Je n’étais plus liée à lui. Nous étions à nouveau en train de nous séparer en deux êtres distincts, lui-même s’employant à faciliter le changement chez les fouilleurs, à leur montrer le chemin de la guérison.
Alors même que je le contemplais, un hurlement de douleur parvint à mes oreilles. Une des limaces occupées à aider les fouilleurs disparut sans crier gare.
Oh, salve.
Brade a compris ce que nous sommes en train de faire, dit Chet. Étrangement, sa voix redevenait familière – retrouvant le timbre de l’homme avec qui j’avais voyagé dans le nulle part. Une… évidence. Il s’agissait de lui, de celui qu’il avait décidé d’être.
Un simple avatar, je le savais. Mais les avatars n’étaient-ils pas pour les âmes un moyen d’interagir avec le monde ? Mlle Nightshade, je trouve la tournure des événements singulièrement éprouvante.
Brade se vengeait de la seule façon qu’il lui restait : en s’en prenant à ceux qui ne pouvaient se défendre. Maîtrisant la fureur qui me gagnait, je contactai les taynix. Vous devez changer de camp, les exhortai-je. Pas un seul d’entre vous. Tous. Le moment est venu.
Les taynix mouraient les uns après les autres, grillés par leur propre boîtier. Ils étaient terrifiés, mais dans l’immédiat je n’avais pas le temps de les consoler. Vous devez désactiver vos champs inhibiteurs et nous laisser vous aider !
Un mélange chaotique d’images et de voix me prit alors d’assaut. Les limaces avaient agi de concert pour venir en aide aux fouilleurs, mais à présent elles se résumaient à des individus effrayés – et ce n’était pas facile de les forcer à se concentrer. Certaines m’écoutèrent, et convinrent qu’il était temps d’essayer de résister. Aussi désactivèrent-elles leurs champs inhibiteurs. Mais bien plus avaient peur. Les coordonner revenait à essayer de faire sortir sans encombre des milliers de personnes d’une pièce pendant un bombardement, et de les emmener au plus vite se réfugier dans les cavernes inférieures.
Qu’est-il en train de se passer ? Des voix puissantes me percutèrent. Je me retournai, pour découvrir une centaine de milliers de fouilleurs qui fixaient sur moi de brûlants yeux perçants.
Brade, leur expliquai-je. L’humaine avec qui vous avez passé un accord. Elle s’est rendu compte que les limaces vous aidaient.
Quoi ? firent les fouilleurs, leurs voix me frappant telle une onde de choc. Qu’est-ce que cela signifie ?
Elle les exécute, répondit Chet. Elle les tue. Elle met fin à leur existence dans la douleur et le feu.
Les fouilleurs s’accordèrent un bref instant. Après quoi vinrent m’assaillir des mots possédant la puissance de montagnes entrant en collision.
ELLE FAIT DU MAL AUX PETITS FOUILLEURS ?

53
Brade
— Pourquoi est-ce si long ? exigea de savoir Brade en arrachant le boîtier de commande des mains de l’aide de camp. Il ne suffit donc pas d’appuyer sur un bouton pour les supprimer ?
— Si, répondit-il. En cas de capture, il est possible de détruire par groupes celles qui se trouvent dans leurs cages. Mais personne n’avait anticipé qu’un jour on voudrait éliminer toutes les inhibitrices d’un seul coup ! C’est apparemment une faiblesse qui ne demandait qu’à être exploitée ! On ne peut les désactiver qu’une à la fois.
— Rhaah !
Brade s’acharna sur les boutons, tuant à chaque pression une nouvelle limace. Cela allait leur prendre une éternité.
— Que quelqu’un appelle Mélopée !
Le même commandant que précédemment – um dione – fit bientôt son apparition à l’écran. Iel était responsable des unités de confinement des limaces cachées à l’intérieur de la vieille plateforme abandonnée.
— Générale ? demanda-t-iel.
— Combien de taynix avez-vous en confinement ?
— Environ vingt mille hyperpropulseurs, à peu près six mille communicateurs et quatre mille inhibitrices. Soit l’essentiel des réserves hors-service de toute la Supériorité…
— Parfait. Supprimez-les.
— Générale ? répéta-t-iel, d’une voix inquiète.
D’un geste Brade désigna l’hologramme, où des inhibitrices se déconnectaient par dizaines. Pas seulement celles qu’elle avait tuées, mais beaucoup d’autres qui choisissaient de désactiver leurs champs inhibiteurs. De trahir la Supériorité. L’ennemi allait bientôt être en mesure de téléporter sa station de combat de la taille d’une planète n’importe où dans ce système.
— Les inhibitrices dysfonctionnent et prêtent main-forte à l’ennemi. L’endroit tout entier est sur le point de tomber. Exécutez vos limaces.
— Mais, Générale ! Tout à l’heure vous avez donné l’ordre de les mettre en confinement !
— Annulez-le, imbécile !
— Vous avez réclamé une protection par données biométriques, répliqua-t-iel. Cela m’est impossible. J’ai besoin d’un officier supérieur ici, en personne, pour le déverrouillage.
Brade sentit un frisson la parcourir. Accompagné d’un son qui la déforma de l’intérieur.
TUER LES PETITS FOUILLEURS ?
TUER CEUX QUI NOUS CONTENAIENT ?
TUER CEUX QUI NOUS AIMAIENT ?
La rage qui émanait de ces voix aurait pu faire fondre de l’acier. Il était temps pour Brade de prendre ses jambes à son cou. Elle tenta d’effectuer un saut hyperspatial, pour se découvrir inhibée. Pardon ?
Elle jeta un coup d’œil vers Spensa – qui arborait un large sourire. Eh bien, par l’enfer. Quand est-ce que cette fille avait appris à faire un truc pareil ? Brade activa son propre champ inhibiteur. Pour quel effet ? La distorsion de l’air avait disparu, alors peut-être…
— Bougez-vous ! hurla-t-elle à l’attention de ses troupes. La station est perdue !
Elle s’élança vers la porte, imitée par son état-major et ses soldats – qui par chance avaient l’entraînement nécessaire pour réagir à ce genre de situation. Les aides de camp et les fonctionnaires, toujours une plaie ceux-là – la plupart lui rappelaient Cuna et ses semblables –, ne tardèrent pas à leur emboîter le pas.
Au bout du couloir, juste avant les ponts d’envol, Brade pointa quelque chose d’un doigt.
— Kaldwell, positionnez la garde d’honneur à cet endroit. Occupez-vous de Spensa si d’aventure elle passe par ici.
Le tenasi salua, et les autres se mirent en position défensive, se nichant dans des embrasures de porte. Plusieurs entreprirent de sortir un bureau métallique d’une pièce annexe afin d’obstruer le couloir.
Brade se précipita dans la baie d’amarrage et s’empressa de rejoindre son vaisseau, bondissant sur l’aile pour ensuite se hisser jusqu’au cockpit. Les membres de l’état-major firent de même, s’appropriant les cinq autres appareils – certains se voyant contraints d’en partager un, en mettant à profit l’espace de rangement situé derrière le siège.
Le temps qu’aides de camp et fonctionnaires se pressent sur le pont d’envol, presque tous les appareils avaient décollé.
— Attendez ! hurla alors l’un d’eux – l’espèce de mauviette dione qui l’avait aidée à exécuter des limaces quelques instants plus tôt. Et nous ?
— Essayez de mourir sans trop pleurnicher ! lui cria Brade en retour.
— Mais…
Elle ferma sa verrière et enclencha ses propulseurs auxiliaires, vaporisant lae dione qui avait eu le malheur de s’approcher un peu trop près du vaisseau. Parfait. Une personne de moins que l’ennemi pourrait interroger. Brade jaillit alors de la station de commandement, bien décidée à s’éloigner suffisamment de Spensa pour pouvoir accéder à ses pouvoirs. Avec l’état-major qui s’était joint à elle, la jeune femme ne laissait à Spensa aucun appareil susceptible de lui permettre de la prendre en chasse.
Quelque chose ne va pas, dit alors une voix dans son esprit. Elle appartenait au fouilleur qui lui avait parlé un peu plus tôt – celui que sa proposition de fusionner avait intrigué. Les autres, parmi nous… ils sont en train de changer. Ils trahissent ce que nous sommes.
Pas vous ? lui demanda Brade.
Non. Je ne changerai jamais. J’en suis incapable. Pas de cette façon. Je… Je suis le seul à être pur. Contrairement aux autres !
Bien, répliqua-t-elle. Lions-nous, alors.
Non. Non, cela me changerait trop.
Brade soupira. D’accord, dans ce cas rendez-vous à la station que je viens de quitter.
Pour faire quoi ?
Pour éliminer l’abomination que nous appelons Spensa. Ou au moins l’empêcher de me suivre. Faites ça, et peut-être pourrons-nous retransformer vos amis.
Ce ne sont pas mes amis. Ils sont moi.
Mais il semblait enclin à obtempérer. Et tant qu’il était prêt à mettre la main à la pâte, c’était tout ce qui comptait pour l’instant.
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Kimmalyn
Kimmalyn s’éloignait des fouilleurs en hypercombustion, tout comme les autres. L’ordre avait été reçu : évacuer le système. Se regrouper.
Si la Supériorité pouvait maîtriser les fouilleurs, alors cette guerre était terminée. C’était difficile à accepter. D’après ce que Kimmalyn en comprenait, des gens avaient tenté de contrôler ces choses depuis leur toute première apparition bien des siècles plus tôt. Et à présent quelqu’un y était parvenu.
Par les Saints et les étoiles. Ce n’était pas une bonne nouvelle.
Elle filait vers Détritus en esquivant des morceaux de bâtiments majeurs détruits. Appartenant tant au Rebelle qu’à des vaisseaux de la Supériorité. Par chance, la plupart des appareils ennemis s’étaient dispersés à l’apparition des fouilleurs, mais il n’en restait pas moins qu’elle devait se concentrer.
Son voyant de com s’alluma. Sadie, qui essayait de lui parler.
— Ce n’est pas le bon moment, Sentinelle, lui dit-elle.
— Ouais, euh, d’accord. Mais, Couic… à quoi est-ce qu’ils jouent, là ?
Elle jeta un coup d’œil à son moniteur de proximité qui montrait les fouilleurs occupés à cracher plusieurs milliers de petits vaisseaux.
— Ils nous pourchassent pour nous manger, j’imagine. À supposer qu’ils mangent. Peut-être qu’ils se contentent de tuer. Ce n’est sans doute pas poli de ma part d’émettre des hypothèses sur leurs fonctions corporelles.
— D’accord, d’accord, fit Sadie. Mais… est-ce qu’à tes yeux ça ressemble à un schéma de poursuite ?
Elle marqua une pause. Les vaisseaux que les fouilleurs avaient éjectés étaient en train de se déployer. À sa grande stupéfaction, de la fumée commença à apparaître d’un bout à l’autre du système ; il y avait toujours plus de fouilleurs qui pénétraient dans le quelque part. Plus petits, cette fois, de la taille d’un destroyer – sauf qu’il y en avait des milliers.
Oh, par les Saints et les étoiles. Des milliers de fouilleurs ? Avant ce jour, pour autant qu’elle le sache, il n’y en avait jamais plus d’un au même endroit à l’intérieur de cette galaxie. Sans doute avaient-ils choisi de se faire plus petits de manière à ne pas saturer la région.
— Regarde les choses qu’ils répandent, reprit Sadie.
Malgré elle, Kimmalyn zooma. Le moniteur de proximité possédait des détecteurs à longue portée qui lui fournissait des visuels sur les plus proches de ces petits vaisseaux. Ils ne ressemblaient pas aux boules de pierre et de destruction que les fouilleurs mobilisaient habituellement. En fait ils évoquaient… eh bien…
… de petits drones volants dotés de bras griffus. Sadie avait raison. Ils ne pourchassaient pas Kimmalyn ou les autres membres des escadrilles rebelles, contrairement à ce qu’elle avait initialement cru. En réalité ils se dirigeaient vers les stations inhibitrices.
— Par les cieux, qu’est-ce que… ?

55
Jorgen
— C’est là un comportement des plus étranges, dit Rinakin l’UrDail, qui s’était approché de Jorgen.
Celui-ci hocha la tête sans quitter l’hologramme des yeux, s’efforçant de comprendre à quoi jouaient les fouilleurs.
— J’ai étudié chaque enregistrement d’une apparition de fouilleur, poursuivit Rinakin. Ils n’ont jamais rien fait de tel. Oserais-je espérer quelque chose de différent ? De moins mortel ?
— J’aimerais faire preuve d’autant d’optimisme que vous, fit Jorgen – un doigt pointé vers l’hologramme. Que cherchent-ils à faire avec les inhibitrices ? Pourquoi disparaissent-ils après les avoir atteintes ? Ces champs inhibiteurs sont-ils en train de s’effondrer ?
— Absolument ! intervint une aide de camp qui le rejoignit en hâte, munie d’une tablette de données. Chaque station inhibitrice abordée par un fouilleur voit son champ désactivé, ce qui laisse supposer la destruction de la limace inhibitrice qui se trouve à l’intérieur.
— Pauvres créatures, fit Jorgen. Je me demande si elles font souffrir les fouilleurs.
Il marqua une pause. Existait-il un moyen quelconque d’atteindre certaines de ces limaces avant les fouilleurs ? Allait-il oser mettre en danger ses troupes pour elles ? C’était la raison même de leur présence ici. Peut-être pouvaient-ils au moins essayer de récupérer quelques-uns de ces taynix avant de partir. Il s’apprêta à donner l’ordre, mais fut interrompu.
— Amiral ! lui lança un homme depuis le poste de com. Venez voir ça, Amiral !
— Qu’est-ce qui se passe encore ? demanda-t-il en s’approchant à grands pas de lui en compagnie de Rinakin et d’une nuée de généraux kitsen. Même Ironsides les rejoignit, pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.
L’écran affichait une image de la surface de Détritus. Un malaise s’empara de Jorgen lorsqu’il vit apparaître les petits vaisseaux fouilleurs. Bien sûr. Ils faisaient fi des champs inhibiteurs. D’après Spensa, le bouclier entourant Astrevise avait retardé un temps le fouilleur qui avait attaqué la station, mais la coquille de Détritus n’avait pas résisté à celui qui l’avait frappée dans ce vieil enregistrement.
Il ne pouvait pas arrêter les fouilleurs. S’ils voulaient Détritus, rien ne les empêcherait de la prendre. Comme en témoignait leur apparition par milliers à la surface.
— Il est temps de rejoindre les réserves humaines, dit-il. Nous… attendez. Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire ? Est-il possible de zoomer ?
— Je peux rapprocher le drone, lui répondit l’officier de com, qui en donna l’ordre.
Jorgen découvrit alors ce à quoi s’affairaient les vaisseaux des fouilleurs. Chacun déposait précautionneusement un taynix à la surface de Détritus. Après quoi il effectuait un saut hyperspatial.
Jorgen se tourna vers les autres, qui semblaient déconcertés.
— Ainsi donc ils nous aident, désormais ? lui lança Rinakin. Vous voyez, mon optimisme était justifié !
— Vous avez peut-être raison, convint Jorgen, qui revint à l’écran.
Un nombre croissant de limaces se retrouvaient saines et sauves sur Détritus, les fouilleurs leur ayant apparemment porté secours.
— Je dois admettre qu’il y a un élément que je n’avais pas pris en compte, un élément qui aurait pu modifier mes attentes.
— À savoir ? s’enquit l’UrDail.
Jorgen sourit.
— J’avais momentanément oublié que Spensa était dans le coup.
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Je savais que certains des fouilleurs n’avaient pas accepté notre aide. Combien, impossible à dire avec certitude, mais certains. Ceux-là s’étaient attardés à la lisière du nulle part. Après quoi ils avaient disparu, se cachant à nouveau plutôt que d’accepter le réconfort et le changement.
Oui, ils étaient bel et bien des individus. Très différents de nous, mais enclins aux mêmes penchants. Par chance, la majorité changeait dans le bon sens. Certains l’acceptaient plus vite que d’autres – et ceux-là partaient secourir les taynix. Les limaces furent tout d’abord terrifiées, puis soulagées, leurs voix résonnant dans mon esprit. Les fouilleurs venaient en aide aux limaces piégées dans les stations inhibitrices.
Mais où était Brade ? Je me retirai du nulle part, pour me retrouver à genoux dans une pièce en ruines, vide à l’exception du chaos sans nom qu’avait laissé notre étrange duel.
Je vérifiai à deux reprises, et… j’étais… moi ?
Ouais, j’en étais certaine à présent. Plus de fouilleur à l’intérieur de mon âme. J’eus l’impression qu’on m’avait retiré une couverture du corps, laissant à l’air libre ma peau moite. Ce n’était pas une mauvaise sensation. Simplement bizarre.
Je me levai tant bien mal, puis quelque chose apparut dans mes mains. Une limace toute douce, jaune et bleu, de la taille d’une miche de pain.
— Monstrolimace ! m’exclamai-je.
— Monstrolimace ! trilla-t-elle.
Je la serrai dans mes bras, malgré le gauche qui hurlait de douleur. Salve, Brade m’avait tiré dessus – entre l’adrénaline et la communication subséquente avec les fouilleurs, j’avais oublié cet épisode. Je n’en avais été quitte que pour une égratignure, certes, mais ça faisait quand même mal.
Eh bien, apparemment les fouilleurs étaient en train d’emmener les limaces inhibitrices en lieu sûr. Ce qui signifiait que, malgré l’absence d’un fouilleur dans mon âme, je pouvais me téléporter d’ici et rejoindre les autres.
Avant que je m’y emploie, cependant, une voix pénétra dans mon esprit.
Mlle Nightshade ? fit Chet. Nous avons un problème.
Je soupirai.
Sans blague… Bon, qu’est-ce qui se passe cette fois ?
Il y a quelques minutes, Brade a contacté la station principale via une limace de communication. Ladite limace vient de relayer ses paroles. La pauvre est pour le moins inquiète, je dois dire. Brade a l’intention d’exécuter tous les taynix qui se trouvent à l’intérieur de cette station. Qui est protégée par un bouclier. Et donc…
— Et donc pas d’aide à attendre de la part des fouilleurs ?
Ils peuvent percer un bouclier, comme j’ai moi-même tenté de le faire sur Astrevise il y a bien longtemps, mais cela va leur prendre du temps. J’essaie en ce moment même de faire comprendre à mes semblables le danger que Brade représente, mais je crains que nous n’arrivions trop tard pour agir sur cette inquiétante tournure des événements. Spensa… Brade s’y rend en personne pour s’assurer que son ordre sera bien exécuté.
— Elle est montée à bord d’un vaisseau ? m’enquis-je.
Oui. Par chance, les inhibitrices les plus proches de cette zone sont encore opérationnelles. Je leur ai expliqué le problème ; les limaces s’emploient donc à bloquer Brade, et s’interdisent d’accompagner les fouilleurs. Elles refusent d’abandonner les taynix qui se trouvent sur Mélopée. Mais, Mlle Nightshade, Brade se rapproche !
D’accord. Mais elle avait pris place à bord d’un vaisseau de combat. Et je savais où se trouvait le hangar de la station.
Monstrolimace sous le bras, je me précipitai dans le couloir.
Et faillis me faire abattre.
Par chance j’avais trébuché, et le feu des destructeurs était passé au-dessus de ma tête. Je replongeai en hurlant dans la pièce, puis présentai mes excuses à Monstrolimace qui me gratifia d’un trille irrité. Je m’empressai donc de la reposer.
Eh bien, on avait failli y pass…
C’était quoi, ça ?
— Chet ? Quelque chose vient de changer.
Un fouilleur, me répondit-il. L’un de ceux qui n’ont… pas voulu se joindre à nous. Il se rapproche de vous. Je suis en train de le supplier de ne pas vous anéantir.
Sa voix devint plus lointaine encore. Et ma capacité à effectuer des sauts hyperspatiaux se retrouva étouffée.
Un soupir, après quoi j’attrapai une arme dans les décombres. Je jetai un nouveau coup d’œil dans le couloir, mais les tirs d’une demi-douzaine de soldats installés derrière une barricade de fortune me forcèrent à reculer. Brade avait déniché de bien meilleures troupes que celles qui avaient été affectées à la garde de ma cellule. Ils savaient comment m’empêcher de bouger ; chaque fois que je tentais quelque chose, ils m’obligeaient à retourner immédiatement dans la pièce.
Salve. Je n’avais pas le temps pour ces bêtises. Si Brade parvenait à atteindre Mélopée…
— Salutations ! hurla alors une voix grave dans le couloir. Par tradition, l’Exilé masqué est censé s’annoncer avant de rejoindre une bataille. Considérez ceci comme un avertissement !
Était-ce bien celle de… ?
Je passai une tête dehors, pour découvrir au bout du corridor une minuscule silhouette nichée sur une plateforme flottante, derrière la barricade ennemie. Hesho ?
Hesho se trouvait ici ?
Salve, le kitsen paraissait tellement minuscule à côté des gigantesques soldats tenasi. Ils allaient l’écraser. L’un d’eux braqua sur lui un énorme fusil d’assaut. La petite plateforme de Hesho fonça aussitôt dans sa direction, suivie d’un trait de lumière qu’au tout dernier moment le kitsen déploya en arc de cercle devant lui.
La tête du tenasi tomba par terre devant la barricade. Hesho remit alors une minuscule épée dans son fourreau – sauf qu’aucune épée ne produisait une lumière pareille, et que les petites ne fendaient assurément pas ainsi l’air sous la forme d’un croissant d’énergie de deux mètres de long.
Bon, d’accord. Le renard-samouraï volant armé d’une épée laser avait besoin d’un appui. Je déboulai dans le couloir, mon fusil collé à mon épaule indemne, pour ensuite progresser d’un pas régulier tout en faisant feu sur les soldats ennemis – les abattant l’un après l’autre dès qu’ils se retrouvaient à découvert. Hesho procéda pour sa part à un nouveau balayage lumineux, puis à un autre.
Ce qui avait été une position fortifiée devint un champ de bataille pour des troupes désorientées, coincées entre deux forces ennemies. Les tenasi tentaient d’abattre le kitsen, mais leurs tirs loupaient invariablement cette cible minuscule qui ne cessait de se déplacer en tous sens.
Hesho était en train d’achever le dernier des six soldats quand je le rejoignis, abasourdie.
— Vous allez bien ? me demanda-t-il entre deux halètements, campé sur sa plateforme. Vous semblez avoir été touchée au moins une fois.
— Hesho ! m’exclamai-je. J’ai envie de vous serrer dans mes bras !
— Vu nos différences de taille, rétorqua-t-il tout en levant une patte, ce geste humain sera peut-être suffisant.
Il souleva son masque, tout sourire. Et me laissa cogner ladite patte.
— Cette arme… fis-je.
— Ah, oui.
Le kitsen tapota le fourreau qu’il portait à son côté.
— Le Rapace Dardant qui Sépare les Nerfs des Os. Une arme de famille que je suis allé récupérer sur Rivéternelle quand l’assaut a été annoncé. Vous le chargez comme ça…
Il saisit le fourreau.
— Puis vous le dégainez comme ceci…
La lame libéra une décharge d’énergie quand Hesho effectua un mouvement de balancier – l’air même luisait à son passage. Lorsqu’il la remit dans sa protection, l’épée avait cessé de briller.
— Ce n’est pas l’arme la plus efficace qui soit, mais elle possède un certain cachet historique que j’ai trouvé adapté à mon rôle actuel.
— Merci, lui dis-je. Considérez comme remboursée la dette que vous estimiez avoir envers moi après nos petites aventures dans le nulle part.
— Ah, mais ce n’est pas ainsi que ça fonctionne, Spensa. Vous vous trompez sur moi. Ce n’est pas à cause d’une dette que je me trouve ici.
Il sourit.
— Je suis venu aider une amie.
Je lui rendis son rictus, puis attrapai Monstrolimace et – tout en me mettant à courir – fis signe à Hesho de me suivre dans le hangar. Ne nous restait plus qu’à piquer un vaisseau et à…
Sauf que le pont d’envol était vide. Aucun vaisseau. Seulement quelques fonctionnaires effrayés qui tentaient de se cacher derrière un empilement de poubelles à l’autre bout de la pièce.
Je n’avais donc aucun moyen de prendre Brade en chasse.
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Je tombai à genoux, soudainement abattue. Comme si l’intégralité de ma force, de ma combativité et de ma colère avait été aspirée hors de mon corps. Cela faisait si longtemps que d’innombrables émotions me saturaient que la redescente ne pouvait qu’en être épuisante.
À quoi… à quoi m’étais-je attendue ? Que Brade me laisse gentiment un appareil ? Tous les vaisseaux qui s’étaient trouvés ici disposaient en outre de fonctions à distance qui lui permettaient d’en prendre le contrôle, ainsi qu’elle en avait fait la démonstration juste avant notre « duel ».
Monstrolimace lâcha un trille lugubre.
Spensa ? me lança alors mentalement une voix presque inaudible.
— Je suis arrivé à bord d’un minuscule appareil, m’informa Hesho. Même s’il était capable d’accueillir autre chose qu’un kitsen, le pauvre n’est de toute façon plus en état de voler. Les personnes en charge de la défense de cette station ne m’ont guère facilité la tâche. Vous m’en voyez désolé.
Spensa ? C’est moi. Ton fantôme.
Je hochai mollement la tête. Je m’étais tellement persuadée que cette histoire finirait par un duel entre Brade et moi. Un dernier vol. Un ultime combat dans le ciel. Et maintenant ? Qui donc allait porter secours aux limaces de Mélopée ? Avais-je une chance de les joindre via l’influence de ce fouilleur ?
M-Bot, lui répondis-je. Je suis inhibée, ici, et il m’est impossible de partir. Est-ce que tu peux contacter Jorgen ?
Possiblement. Mais je me dis… tout le monde se rend utile. Moi aussi je veux participer.
Parle à Jorgen, insistai-je. Dis-lui que Brade vole actuellement en direction de Mélopée, et qu’il faut trouver un moyen quelconque de l’empêcher de l’atteindre.
On devrait la prendre en chasse, répliqua-t-il. Ensemble.
Je suis désolée, fis-je – mentalement, émotionnellement, physiquement épuisée. Je n’ai jamais terminé la construction de ton nouveau corps.
Et le simple fait d’avoir essayé te vaut tout mon amour, répliqua-t-il. Même si, en toute honnêteté, je ne pense pas que cette nouvelle enveloppe aurait fonctionné. Une boîte noire de ce genre ne peut plus m’accueillir. Je suis tellement plus, à présent.
Sans doute avait-il raison. Mais cela ne fit rien pour me rasséréner. Même ça, c’était un échec.
Non, pas un échec, me dit-il. Ton dévouement m’a montré quelque chose. Tu m’as poussé à réfléchir. Sais-tu ce qui arrive aux fouilleurs quand ils pénètrent dans le quelque part ?
L’air commença à se déformer devant moi. De la poussière jaillit d’un trou dans l’espace, telle de la fumée enveloppant quelque chose qui s’extrayait du nulle part. Un fouilleur…
Non, M-Bot.
— Ils se créent un corps ! m’exclamai-je.
Pas seulement un corps. Un corps possédant une forme qu’ils connaissent. Un corps similaire à celui qui les accueillait jadis. Qui…
La poussière se déposa sur un appareil noir étincelant, vaguement en W. Doté d’énormes propulseurs auxiliaires et d’une panoplie complète de destructeurs. Son vaisseau. Son ancien vaisseau, mais recréé. Adapté à son évolution, à ce qu’il était devenu.
Oh, par les Saints et les étoiles.
— Salut ! s’écria-t-il via un haut-parleur situé à l’avant. Je suis ressuscité ! Est-ce que je dois lancer immédiatement une nouvelle religion, ou préfères-tu que j’attende que tu le fasses pour moi ? Cette partie-là m’a toujours embrouillé.
— M-Bot ! m’exclamai-je tout en me levant. Tu… Je n’arrive pas à y croire…
— J’ai décidé que ça me plaisait, d’être un vaisseau spatial. C’est chouette d’avoir un corps. Merci de m’en avoir donné l’idée. Bref, on ne devrait pas partir pour… ?
Exact. Exact !
Je bondis sur mes pieds, Monstrolimace dans une main, puis m’empressai de grimper dans le cockpit. Hesho m’y rejoignit bientôt, pour découvrir – avec un enthousiasme manifeste – que M-Bot lui avait confectionné un poste de combat équipé de commandes de copilote. Monstrolimace disposait quant à elle de sa propre boîte rembourrée. Je l’aidai à s’y installer, pour ensuite me sangler à mon propre siège, après quoi la verrière se referma sur moi.
Je posai alors mes mains sur les commandes. C’était… si familier. Si accueillant. Il ne s’agissait pas du vaisseau que j’avais réparé dans cette caverne, mais d’une certaine manière c’était toujours le même. Mais en mieux.
— Ça te va si je te pilote ? demandai-je à M-Bot.
— Mais je t’en prie. Après tout, tu as assisté à mes quelques tentatives. Tu peux être mon chauffeur, mortel. Ça me laissera tout le loisir de la contemplation de diverses choses plus importantes, comme la nature des champignons.
— Une froide peau de crépuscule, dit solennellement Hesho, mais belle et trépidante, comme seule la vie sait en concevoir.
— Ouais, fit M-Bot. Pas mieux.
Un large sourire aux lèvres, je fis pivoter le vaisseau en utilisant les propulseurs transversaux pour éviter de blesser les fonctionnaires qui se cachaient derrière les poubelles, avant de jaillir dans l’espace. Ça me fit un bien fou. Mais salve, il y avait un fouilleur juste au-dessus de moi.
Chet ? lui envoyai-je.
J’ai persuadé mon… associée, répondit-il, de prendre du recul le temps d’appréhender la situation. Comme vous n’êtes plus liée à moi, elle n’a plus autant peur de vous qu’auparavant. Mais attention, son champ inhibiteur n’est pas éteint. Certains de mes congénères ne comptent pas se montrer aussi accommodants que nous le souhaiterions, apparemment. Pour l’instant, elle est la seule à œuvrer activement contre vous. Mais vous nous avez donné un sens de l’individualité, et… eh bien, ils s’en servent.
Aucun problème. Parce que malgré l’avance considérable que Brade avait prise sur moi, je n’étais pas dans n’importe quel vaisseau.
Je me trouvais à bord de M-Bot.
J’activai son hypercombustion, et nous fendîmes le champ de bataille. Hesho ajouta aimablement au moniteur un cache de proximité, et me montra comment éviter ces espèces de vers géants. M’orientant en direction de Brade, je longeai en rase-mottes un de ces monstres, ne lui laissant même pas le temps de prendre acte de ma présence avant de filer dans l’espace.
D’après les estimations de M-Bot, malheureusement, j’allais rattraper Brade juste un peu trop tard.
Aussi me décidai-je à la contacter. Ou du moins demandai-je à M-Bot de pirater sa com de sorte qu’elle prenne mon appel, qu’elle le veuille ou non.
— Bonjour, Brade, lui dis-je.
Ça me réjouit de voir son appareil vaciller, virer sur le côté, comme si elle s’attendait à ce que je fasse feu juste après avoir parlé. Cela me permit de gagner quelques secondes.
— Toujours envie de ce duel ? lui demandai-je.
— Vous savez bien que oui, répondit-elle d’une voix tendue.
— Super. Parce que vous allez l’avoir. Vous me voyez ?
Brade lâcha alors un petit juron, ayant peut-être remarqué avec quelle vélocité je me rapprochais d’elle. Elle ne disposait pas d’une IA avancée – ni, eh bien, d’un fouilleur – capable de lui calculer notre différentiel de vitesse. Elle ne pouvait l’évaluer qu’au juger, et devait penser que je n’allais pas tarder à l’atteindre. Voler en ligne droite quand quelqu’un vous talonne, ce n’est jamais une bonne idée à bord d’un vaisseau de combat…
Elle vira soudainement, passant en mode défensif.
— D’accord, fit-elle. Réglons ça une bonne fois pour toutes.
Je ralentis progressivement. L’accélération est vitale, mais la maniabilité l’est tout autant, et il faut toujours trouver un équilibre entre les deux. Alors même que je me rapprochais d’elle, Brade effectua un virage dans ma direction – en hurlant.
Autour de nous, des fouilleurs de la taille de cuirassés surgissaient dans le vide, pour aussitôt envoyer davantage de drones – des copies du petit drone de nettoyage qui avait accueilli M-Bot – à la rescousse des taynix. Des vaisseaux de la coalition de Jorgen se mirent à apparaître à proximité de l’installation que nous venions de quitter.
Sauf que je n’étais là que pour une chose : notre duel. J’en avais besoin. Il me fallait la preuve que j’étais capable de vaincre Brade.
Dès que cette pensée m’eut traversé l’esprit, une partie de moi se mit à glousser. Pourquoi, par la Sainte, devrais-je avoir besoin de prouver quoi que ce soit, après tout ce que j’avais traversé ? Je n’avais pas besoin de battre Brade en duel. Je me savais suffisamment talentueuse pour l’emporter, et même dans le cas contraire, qui s’en souciait ?
Salve.
Salve ! Est-ce que je venais de gagner sans crier gare en… maturité ?
Brade non plus ne voulait pas se battre. Son attitude camouflerait certainement un autre plan. Lequel ? Je pensais le savoir.
Chet, lui envoyai-je, vous êtes toujours là ?
Absolument.
Contactez Jorgen. Moi, j’en suis incapable avec ce champ inhibiteur, mais vous, vous pouvez passer au travers. Demandez-lui de faire quelque chose pour moi.
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Brade
Brade n’avait nullement l’intention de se battre en duel avec Spensa, bien sûr. Par chance, son ennemie l’ignorait. Celle-ci n’avait toujours eu en tête que la compétition, le combat. Brade, pour sa part, n’avait jamais perdu de vue le tableau d’ensemble, l’image globale.
En cet instant, par exemple. La désactivation de ces limaces lui donnait une opportunité. Il lui suffisait d’atteindre cette région non inhibée située droit devant, suffisamment loin des fouilleurs pour qu’elle puisse effectuer un saut hyperspatial.
Elle s’assurait de jouer convenablement le jeu de ce duel. Pas le choix : c’était la mort qui l’attendait, sinon. Spensa avait réussi à se positionner dans le dos de son appareil – et en toute honnêteté, Brade n’aurait rien pu faire pour l’en empêcher. Aussi donnait-elle véritablement le meilleur d’elle-même, frôlant le corps d’un des maxivers avant de lui envoyer une salve de destructeurs. Cela devrait ralentir…
Scalve. Elle parvenait tout juste à se concentrer sur son pilotage, Spensa étant déjà de retour, se faufilant entre les dents du ver avec l’énergie d’un enfant sur un terrain de jeux, aussi rapide que précise. Comment ? Comment faisait-elle pour voler ainsi ?
Brade s’éloigna en hypercombustion du maxivers, pour virer brutalement à l’approche de quelques débris – mais Spensa suivit le mouvement, donnant l’impression que c’était facile d’utiliser une lumilance pour changer de trajectoire sur un coup de tête.
À chaque modification de trajectoire, Spensa se rapprochait d’elle. Aussi Brade se fendait-elle de ses meilleures manœuvres évasives, mais son adversaire soutenait sans peine la comparaison. Tout en continuant à se rapprocher.
Comment ? Scalve.
Peu importait. Un général n’avait pas vocation à combattre tous les soldats d’un champ de bataille. Le tableau d’ensemble, se rappela-t-elle. Tu as juste besoin d’être en mesure d’effectuer un saut hyperspatial. Brade avait réussi à les amener toujours plus près de cette zone dénuée de champ inhibiteur – sa porte de sortie.
Bon sang, de là-bas il lui serait possible de se téléporter directement sur Mélopée et de faire frire les limaces. Après quoi elle effectuerait un saut hyperspatial jusqu’au bastion des services de renseignement sur Varvaxin Trois, un site dont même Cuna ne connaissait pas l’existence.
Elle était presque libre. Spensa ne se rendait pas compte de…
Un tir atteignit alors son bouclier. Pas par-derrière. C’était l’avant de son appareil qui avait été touché. La porte de sortie se referma violemment sous ses yeux : un groupe de vaisseaux venait d’apparaître. L’intégralité d’une escadrille.
— C’est de la triche ! s’exclama-t-elle dans la com. Spensa, espèce de lâche. On était censées s’affronter en duel ! Rien que nous deux !
— C’est là où vous vous trompez, répliqua Spensa. Ça ne se résume pas à nous deux, Brade. Je ne suis pas seule. Je ne serai jamais seule. Je fais partie de quelque chose de plus grand. Et quand vous cherchez des noises à l’un d’entre nous…
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— …Vous nous les cherchez à tous, conclus-je un large sourire aux lèvres, pendant que Brade effectuait un virage l’éloignant de son échappatoire. Des vaisseaux la prirent aussitôt en chasse.
— Escadrille Vers les Étoiles, lançai-je, appel et confirmation.
— Vers les Étoiles 1, fit Arturo. Indicatif : Amphisbène. Et non, je ne l’abrégerai jamais. Je suis là, Spin.
— Vers les Étoiles 2. (La voix ferme de FM – empreinte de froideur, alors que je venais de l’entendre couper la musique qui saturait l’intérieur de son cockpit.) Affectation temporaire au service de vol actif. Indicatif : FM. Je suis là.
— Vers les Étoiles 3. (La voix affable et détendue de Nedd.) Indicatif : Nedder. Nous sommes là.
— Nedd ? demandai-je, stupéfaite. Tu voles ?
— Ma foi, en tant que copilote, me répondit-il.
— Bonjour ! (Une voix kitsen à la radio.) Moi c’est Hana ! Nedder avait besoin de quelqu’un pour l’assister.
— Ça fait partie intégrante de mon plan, reprit-il. Maintenant je peux faire une sieste en pleine bataille. Quoi qu’il en soit, nous sommes là pour toi, Spin.
Brade vira à droite pour échapper aux destructeurs de mes amis, ses manœuvres devenant de plus en plus erratiques.
— Vers les Étoiles 4, dit Alanik dans sa propre langue. Indicatif : Ange. Je suis là.
Brade repartit sur la gauche, mais d’autres tirs l’atteignirent de cette direction, touchant son bouclier qui s’illumina aussitôt.
— Vers les Étoiles 5, fit Sadie.
J’allais devoir cesser de la considérer comme la petite nouvelle ; elle volait dans l’escadrille depuis plus longtemps que moi à mon départ pour Astrevise.
— Indicatif : Sentinelle. Euh, je suis là !
— Vers les Étoiles 6. Indicatif : T-Stall. Ici.
— Vers les Étoiles 7. Indicatif : Cataire. Je suis là. À m’étonner de me retrouver une fois encore mêlé à vos histoires.
— Vers les Étoiles 8, dit Kauri, avec trente de mes congénères disponibles pour vous prêter main-forte. Est-ce que… l’Exilé masqué est arrivé ?
— Il est ici, répondit Hesho depuis ses commandes. Il vous remercie de votre sollicitude, et de votre leadership.
— Vers les Étoiles 9, intervint alors Frisson. Il paraît que nous avons besoin d’un indicatif. Je songe à adopter celui de Vaillante. Nous sommes là.
Dllllizzzz fit clignoter son voyant de com pour signaler sa propre présence.
— Et moi aussi je suis là ! s’exclama M-Bot. Bonjour à tous ! J’ai été ressuscité. Mais je ne vais pas pour autant lancer une religion. Trop de boulot, si vous voulez mon avis.
— Vers les Étoiles 11, dit Kimmalyn tout en positionnant son appareil à côté du mien. Indicatif : Couic. Je suis là.
Sous mes yeux le bouclier de Brade céda sous l’impact d’un déluge de tirs de destructeurs. J’envoyai un message exhortant les autres à cesser le feu.
— Vers les Étoiles 0, fit alors une voix à mon oreille.
La merveilleuse voix de Jorgen.
— Toujours avec toi, Spensa. Même quand je ne peux pas être présent en personne. Je leur ai dit que cette fois, tu ne nous avais pas faussé compagnie. Je savais que tu t’étais fait kidnapper.
— Merci, lui répondis-je. D’avoir cru en moi.
Prenant conscience d’être encerclée, Brade ralentit son vaisseau. Je la voyais orienter son chasseur dans ma direction – il m’était presque possible de distinguer son expression indécise.
Puis elle activa son hypercombustion, dans une vaine tentative de fuir.
Je vaporisai son cockpit d’un seul tir.
— Vers les Étoiles 12, murmurai-je. Indicatif : Spin. Confirmé.

ÉPILOGUE
Valizode, en sa qualité de premier contrôleur de l’assemblée élue, était soi-disant l’individu le plus puissant de la planète Monrome – le monde natal du peuple dione, et le centre culturel de toute la Supériorité. Il existait certes des fonctionnaires plus haut placés que Valizode, mais ils étaient injoignables dans l’immédiat. Un chaos sans nom régnait sur la Supériorité, de toute façon. Valizode devait donc être, eh bien, la personne la plus éminente du coin.
Ce n’était pas l’impression qu’iel avait. Au contraire, iel se sentait étrangement médiocre alors même qu’avec ses subordonnés iel traversait le nœud principal de communication de Byled. Un amas de machines brisées, déchiquetées, comme après une opération à cœur ouvert qui aurait mal tourné.
C’était glaçant de prendre conscience de son impuissance, alors que tout le monde vous considérait comme la figure la plus puissante d’une planète.
— Tous nos systèmes de communication, murmura Lekilid en désignant d’un geste une autre série de machines éventrées. Tous ceux qui se trouvent sur Monrome. Même dans les planques des services de renseignements… c’est partout pareil. Vandalisés la nuit dernière, en un instant.
Valizode montra les dents. Une chose qu’iel se targuait de ne jamais faire. Iel trouvait cela tellement barbare. Mais comment réagir autrement ?
— Et c’est pareil avec les hyperpropulseurs ? s’enquit-iel.
Les autres diones dans la salle hochèrent la tête. Quelque chose, une force qu’iels ne comprenaient pas, s’était introduit dans chaque vaisseau du système pour s’emparer des hyperpropulseurs. Et des inhibitrices. Ainsi que de toutes les autres technologies biologiques confidentielles présentes sur la planète. D’une manière ou d’une autre, ladite force avait tout emporté, même leurs secrets les mieux cachés. Laissant le peuple dione totalement démuni.
Si les rapports disaient vrai – sachant qu’ils étaient déjà bien fragmentaires avant même la coupure des communications –, il s’était produit la même chose d’un bout à l’autre de la Supériorité. Pire encore : quelque chose d’aussi puissant que terrifiant était impliqué. Des fouilleurs.
Valizode se rendit alors sur le balcon ; dans un bruissement de tissu de son manteau cérémoniel, iel posa ses mains sur la balustrade et contempla une mer de lumières. De la lumière pour repousser les ténèbres. Depuis que les diones avaient atteint l’intelligence première, iels avaient servi de phare pour toute pour la galaxie. Repoussant les ténèbres jumelles de la barbarie et de l’agressivité.
À présent…
À présent Valizode avait peur.
Doux euphémismes.
— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Yaksurma, qui avait rejoint le premier contrôleur.
Son visage dichotome, mi-bleu mi-rouge, affichait une expression d’épouvante. Iel était un conscrit, venu effectuer un stage – en principe sans histoires – de deux semaines pour faire ses preuves. Les rapports avaient alors commencé à arriver. D’abord, l’assaut contre le centre de stockage secret des taynix de la Supériorité quelques jours plus tôt. Puis le chaos d’un bout à l’autre de la galaxie.
Et maintenant ceci ?
Valizode leva les yeux vers le ciel, où scintillaient d’innombrables étoiles. Cela faisait très longtemps qu’um dione n’avait pas eu peur en regardant là-haut. Son peuple avait dompté une galaxie. L’avait faite sienne. Jusqu’à… maintenant…
— Nous sommes pris au piège, maugréa-t-iel, prenant pleinement conscience de leur situation. Plus de communications avec d’autres planètes. Le moindre saut hyperspatial est désormais impossible. Sans hyperpropulseur, atteindre le système stellaire le plus proche nous prendrait des décennies. Notre monde est… isolé.
Les autres gardèrent le silence, puis commencèrent à murmurer de terreur. Jusqu’à ce qu’une étoile tombe du ciel. Puis une autre. Et d’autres encore. Des vaisseaux de combat ?
Quelqu’un venait-il à leur rescousse ?
Valizode rejoignit en hâte l’endroit où les appareils s’étaient posés, mais aucun salut ne l’y attendait. Iel découvrit un groupe de personnes, majoritairement humaines, menées par une femme de haute taille aux cheveux courts. Elle portait un taynix en bandoulière dans une espèce d’écharpe, assortie à son uniforme.
À l’air libre ? Un frisson parcourut la peau de Valizode. Ces choses étaient censées rester cachées.
— Ah, fit l’humaine alors même qu’iel descendait de la voiture antigrav. Ministre Valizode, j’imagine ?
— Oui ? répondit lae dione, en se forçant à ne pas dévoiler ses dents.
Elle-même, effrontément, ne s’en priva pas.
— Je suis l’Ambassadrice provisoire Freyja Marten. Commandante au sein de l’armée Rebelle, indicatif : FM, pour peu que ça ait une quelconque importance.
— C’est à moi que vous posez la question ?
Elle haussa les épaules – un geste si humain.
— Je suis ici pour vous donner quelques explications. Des livraisons de nourriture vont arriver, car je crois savoir que votre planète est trop peuplée pour assurer son autosubsistance. Vous voudrez bien prendre des dispositions pour la distribution, sachant qu’il vous sera possible d’envoyer d’autres demandes d’approvisionnement. Si nous arrivons à la conclusion qu’une production locale relève vraiment de l’infaisable, elles seront satisfaites. Vous trouverez ici le reste des conditions.
Elle posa une tablette de données sur une table installée à proximité.
L’un des gardes se prépara à faire feu sur elle. Un acte terriblement agressif, qui aurait horrifié Valizode dans d’autres circonstances. Mais bon, il s’agissait d’une humaine.
Qui semblait s’être préparée à pareille éventualité. Avant que le garde n’ait pressé la détente, elle disparut. Le tir ne traversa que du vide.
L’humaine réapparut à côté de lui, pour arracher l’arme de ses mains. Ce taynix… il savait effectuer des sauts hyperspatiaux sur demande. Sans avoir besoin du moindre équipement pour le canaliser ?
Si dangereux ! Si agressif !
— Voilà qui était fort fâcheux, reprit enfin la femme. Si vous continuez à agir de la sorte, vous n’aurez plus jamais l’occasion de quitter cette planète. Un représentant de votre espèce m’avait pourtant assuré que je ne risquais rien à vous rendre visite en personne…
D’un pas raide, elle commença à repartir en direction de son vaisseau.
— Humaine ? lui lança Valizode. Attendez ! Attendez. Je vous présente mes excuses pour cet acte d’agressivité d’une évidente lâcheté, mais… S’il vous plaît. Quand… quand aurons-nous la… possibilité de voyager à nouveau dans l’espace ?
— Ça ne dépend pas de moi, aussi serais-je bien en peine de vous répondre.
Elle marqua une pause devant son appareil. Les autres étaient déjà en train de monter à bord des leurs.
— Et cela dépend de qui ? s’enquit lae dione. Puis-je parler à votre gouvernement, plaider notre cause ? Nous… n’étions pas au courant des agissements de Winzik. Nous ne cautionnions pas sa guerre. Nous sommes des victimes.
— Votre isolement n’a rien à voir avec sa guerre, répliqua-t-elle. Mais avec ce que vous avez fait en tant que société. Et il ne revient pas à notre gouvernement de décider quand vous obtiendrez à nouveau l’autorisation de quitter votre planète.
— À qui dois-je m’adresser, dans ce cas ?
D’un geste l’humaine lui désigna son écharpe.
— Qui ! trilla aussitôt le taynix qui se trouvait à l’intérieur.
L’horreur de Valizode se fit plus accablante encore.
— Les… les hyperpropulseurs vont décider de notre sort ?
— Yep, répondit-elle tout en grimpant dans son cockpit. Bonne chance.
Oh.
Oh non.
 
Une semaine après la victoire de Mélopée, je supervisais une nouvelle livraison de limaces. En m’efforçant de faire comme si rien ne clochait chez moi.
Tout allait super bien, après tout. Les fouilleurs avaient pris leur devoir à cœur, leur premier acte de compassion consistant à sauver les taynix, à porter secours à tous les « hyperpropulseurs » qui voulaient être secourus. À eux, mais aussi aux autres variétés de limaces – jusqu’à la dernière. Et ce, d’un bout à l’autre de la galaxie.
— C’est une bonne chose que nous ayons une planète entière pleine d’endroits de ce genre, fis-je.
Je me tenais debout sur un affleurement surplombant une caverne de Détritus. L’une des nombreuses que j’avais explorées dans ma jeunesse. À présent elle était bondée de limaces qui trillaient joyeusement tout en s’empiffrant d’algues et de champignons.
Jorgen vint se poster à côté de moi. Dans ses mains se trouvait une tablette de données remplie de statistiques sur les cavernes susceptibles d’être transformées en habitat pour les taynix. D’après nos estimations, nous allions devoir trouver de la place pour plusieurs centaines de milliers de limaces. Pas impossible, mais ça n’allait pas être une mince affaire, d’augmenter à grande échelle la production agricole afin de leur fournir à toutes de quoi manger.
Par chance, il existait déjà un robuste système de livraison de nourriture intergalactique, et dans l’immédiat il y avait suffisamment de taynix disposés à continuer d’assurer son bon fonctionnement. Tant que nous nous assurions de leur liberté et que nous les laissions faire des pauses, durant lesquelles d’autres limaces prendraient le relais.
Ça signifiait qu’il n’allait y avoir aucune interruption dans l’approvisionnement alimentaire, même si l’échange de nombreux produits de luxe allait devoir cesser dans l’immédiat. De fait il y aurait forcément des complications, les planètes qui fournissaient la nourriture n’étant pas rémunérées équitablement – bien que les discussions préliminaires avec chacune aient révélé des peuples enthousiastes à l’idée de pouvoir troquer des victuailles contre un accès moins restreint aux déplacements interstellaires. Jorgen était donc à peu près certain de pouvoir épargner à cette galaxie une famine généralisée.
Quoi qu’il en soit, pour l’instant nous serions en mesure de nourrir les taynix avec des cargaisons en provenance d’autres planètes, et il semblait que Détritus puisse parfaitement se prêter à la culture d’un aliment qu’ils appréciaient tout particulièrement : des champignons.
Jorgen sourit. Il aimait les défis, et celui-là lui allait comme un gant. Un cauchemar organisationnel, peut-être – mais gérer ce qui se résumait au plus grand camp de réfugiés de la galaxie allait demander de l’ingéniosité. Sans compter l’invention d’une tonne de nouvelles règles.
Il se contenterait de tout superviser, tandis que d’autres feraient le gros du travail. L’alliance galactique en cours de formation ne manquerait pas de lui occuper une bonne partie de son temps. On parlait d’un nouveau gouvernement censé prendre la place de la Supériorité, mais il était bien trop tôt pour envisager une solution pareille. Pour l’instant il s’agissait simplement d’une alliance, avec quelques règles communes et un modérateur présidant une sorte de forum galactique.
Personne ne voulait d’un humain à ce poste, bien sûr, même si cela ne se disait pas ouvertement. Par chance, Rinakin des UrDail était quelqu’un d’extrêmement apprécié. Ce qui faisait de lui le candidat le plus apte à diriger. Les humains de Détritus – et des autres réserves – allaient devoir trouver leur voie dans ce qui devenait notre nouvelle réalité. Jadis je nous aurais bien vus finir comme soldats, sachant que nous allions à coup sûr avoir besoin de conserver des forces spatiales. Mais nous avions développé une autre spécialité, ces derniers temps : prendre soin des limaces.
Salve. Mon estomac se tordit. Je le forçai à s’assagir.
— Cette planète va devenir la leur, dit Jorgen. Ainsi qu’elle l’a toujours été, d’une certaine manière. Nous sommes simplement là pour faciliter la transition.
— Et essayer de comprendre… ce que les termes de l’accord signifient, répliquai-je.
Il opina du chef, son expression soudain un peu plus sombre. Les taynix et les fouilleurs avaient conclu un traité. Qui n’incluait pas les autres espèces de cette galaxie. Il stipulait à quelle fréquence les limaces téléporteraient tout individu autre qu’elles-mêmes – afin d’éviter trop d’incursions du quelque part dans le nulle part.
La plupart des fouilleurs ne ressentaient plus de douleur quand nous parcourions le nulle part, sauf ceux qui avaient refusé notre aide. Ce qui était parfaitement leur droit, supposais-je. Et collectivement les fouilleurs revendiquaient comme leur territoire le nulle part. Celui-ci avait existé en dehors du temps et de l’espace avant leur arrivée, et ils l’aimaient ainsi, même s’ils étaient en train de guérir. Je doutais un peu de la légitimité de leurs prétentions – on parlait de l’intégralité d’une dimension –, mais en même temps quel droit n’importe lequel d’entre nous avait-il sur la terre – ou l’espace aérien – qu’on revendiquait ?
Les fouilleurs étaient désireux de collaborer avec nous, mais je les avais peu ou prou réduits à une multitude d’individus querelleurs. Ils étaient bien plus ordonnés que n’importe quelle autre espèce, du fait de leurs origines. Pendant un certain temps les choses allaient être compliquées.
Quoi qu’il en soit, les sauts hyperspatiaux – du moins avec un taynix – allaient subir une sévère limitation à l’avenir : la limace enverrait une requête aux fouilleurs, puis attendrait leur autorisation. Jusqu’à présent, ladite autorisation pouvait prendre entre quelques secondes et une demi-heure – bien qu’il soit possible, dans certains cas, de prendre des dispositions à l’avance.
Les deux groupes étaient indécis quant à l’attitude à adopter vis-à-vis des cytoniques tels que moi. Peut-être allions-nous devoir négocier notre propre traité, sous peine d’encourir leur colère. Sur ce point également, l’incertitude régnait.
N’empêche : ça faisait du bien d’avoir des réponses – et l’assurance, dans une certaine mesure, que les fouilleurs comptaient nous laisser en paix. Aussi m’efforçais-je de ne pas laisser transparaître mon stress et mon inquiétude quand je rejoignis Jorgen dans l’ascenseur pour retourner à la surface.
— C’est en rapport avec nous ? me demanda-t-il. La tension que je sens chez toi ?
Salve. Il l’avait remarquée. Aussi le pris-je par le bras, le forçant à se pencher pour pouvoir l’embrasser.
— Rien à voir avec nous.
Il se rasséréna.
— Tu m’en vois ravi.
— Je vais bien, ajoutai-je. Je suis juste en train de m’habituer à mon nouveau rôle. Dompteuse de limaces.
— Ce qui ne semble guère cadrer avec les histoires de Grand-mère, me fit-il remarquer.
— Rien ne m’oblige à vivre comme si j’appartenais à une de ces histoires, répliquai-je. J’ai dépassé ce stade.
— Tu es toujours toi.
— Et le moi que je suis se réjouit d’être ici. Avec toi. Donne-moi simplement un peu de temps. Je vais finir par m’habituer à vivre une existence… barbante. S’ennuyer est une bonne chose, à en croire Kimmalyn. Elle est intarissable sur le sujet ! Apparemment la Sainte avait beaucoup à dire sur le fait que ne rien faire, c’était ne rien avoir à faire.
— Je n’ai pas compris un traître mot de ce que tu viens de dire, fit-il – ce qui ne l’empêcha pas de me gratifier d’un nouveau baiser.
Sur l’instant, cela me suffit. Je m’abandonnai à sa chaleur, à la pression de ses lèvres, à son pouls qui se synchronisait avec le mien. M’accrochant à lui, fébrile – en bien comme en mal – à l’idée que les portes de l’ascenseur puissent s’ouvrir à tout moment, révélant notre moment d’intimité.
Je l’aimais, de tout mon cœur. Je voulais vivre avec lui jusqu’à la fin de mes jours.
C’était juste… enfin, tout le reste. Le monde ne touchait pas à sa fin. Or je semblais… m’épanouir quand tel était le cas.
Quel trait de caractère absolument horrible !
Non sans effort, nous finîmes par cesser de nous embrasser – alors même que l’ascenseur ralentissait, signe que nous arrivions à la Base Alta. Main dans la main, nous en sortîmes pour emprunter notre chemin habituel. On utilisait toujours l’ancien garage de Jorgen, ainsi que la voiture antigrav qui s’y trouvait. Jorgen parlait sans cesse d’apprendre à la bricoler, comme passe-temps. Quelque chose que les gens faisaient quand ils n’étaient pas en guerre. Il voulait découvrir jusqu’à quelle altitude ce truc était capable de voler – comme s’il ne pouvait pas réquisitionner à tout moment un vaisseau.
Juste avant d’atteindre le garage, son communicateur se mit à biper. Jorgen me lança un regard chagriné, mais je le laissai prendre l’appel. De nouvelles espèces que nous étions en train de démarcher, désireuses de siéger au nouveau forum galactique. D’un pas tranquille je rejoignis son garage, avant de me rendre dans le hangar adjacent.
Qui était assez grand pour accueillir deux appareils. À l’intérieur, M-Bot – toujours sous sa forme de vaisseau – discutait avec Hesho, qui affûtait une épée assis sur l’aile de l’appareil. Le kitsen me fit signe à mon entrée, et Monstrolimace se mit à triller à côté de lui – un bruit similaire au raclement de la lame sur la pierre.
Il y avait un autre vaisseau derrière eux. Celui de Chet. Qui s’employa à s’extraire du cockpit, affublé d’une combinaison et d’une casquette, ses splendides moustaches lui bouffant la moitié de la bouche.
— Mince ! s’exclama-t-il. Savez-vous à quel point c’est agaçant, de se raser ? Je n’avais jamais à le faire quand je n’avais pas d’enveloppe physique réelle, Mlle Nightshade. C’est tout à fait désagréable !
Il s’était avéré que les fouilleurs ne se cantonnaient pas à la fabrication de pierres et de rochers. Chet prenait du plaisir à apprendre à devenir humain. Et par « prendre du plaisir », il fallait comprendre qu’il faisait essentiellement les mêmes observations barbantes sur les corps humains que celles dont M-Bot m’avait rebattu les oreilles pendant des mois. Dans le cas de Chet, au moins, les plaintes semblaient plutôt relever de la commisération. Par exemple il n’avait pas compris que si on ne dormait pas, ça provoquait des maux de tête.
J’attrapai un chiffon et entrepris de nettoyer M-Bot, qui avait besoin d’un bon coup de polissage après le dernier vol que nous avions effectué pour inspecter toute une série de cavernes éloignées. J’œuvrais en silence depuis un certain temps, appréciant ce moment de calme, lorsque Rodge appela.
— Yo, Rig, lui lançai-je sitôt que M-Bot eut accepté la com. Comment vas-tu ? Toujours en train de résoudre les mystères de l’univers ?
— Argh.
— À ce point ?
— FM n’arrête pas de se faire tirer dessus, maugréa-t-il. C’est quoi son problème ?
— Elle est simplement en quête de frissons, fis-je.
— Ce n’est pas ce qu’elle dit.
— Et qu’est-ce qu’elle dit ?
— Qu’elle doit s’assurer, en personne, que les instructions sont bien reçues par les autorités compétentes.
— Des frissons. Je compatis.
— Tu ne peux pas déjà t’ennuyer, Spensa. Il ne s’est écoulé que quelques jours !
— Je n’ai jamais passé « quelques jours » sans me faire tirer dessus, Rig.
— Menteuse. Tu te souviens qu’on se connaît depuis très longtemps, hein ?
— Dans ce cas tu sais que j’ai tendance à exagérer. Alors, quoi de neuf ?
Il gloussa.
— Eh bien, je voulais simplement te faire savoir que j’ai envoyé quelque chose d’intéressant à Jorgen. Ça pourrait fort bien se révéler utile.
Je fronçai les sourcils.
— De quoi s’agit-il ?
— C’était une demande de sa part, et je l’ai trouvé dans tout ce fatras d’informations qu’on extrait des bases de données principales de la Supériorité. Essaie simplement de ne rien casser. Rig, terminé. Et merci, au fait.
— Pour quoi ?
— De m’avoir entraîné là-dedans.
Et il interrompit la communication, me laissant à ma perplexité. Jorgen fit bientôt son retour, une tablette de données dans sa main.
— Bon, lui lançai-je, les mains sur les hanches. Qu’est-ce que vous manigancez, tous les deux ?
Jorgen la tourna vers moi. Il semblait s’agir d’une liste de coordonnées.
— Des planètes inexplorées, fit-il. Que la Supériorité considérait comme trop dangereuses. Nous n’avons pratiquement aucun détail à leur sujet, seulement des avertissements, du genre : « Ne vous en approchez pas. »
— Ce qui pourrait signifier… répliquai-je tout en lui subtilisant l’appareil.
— À peu près n’importe quoi. Depuis un refuge pour taynix jusqu’à une espèce très agressive, en passant par… qui sait ce que la Supériorité a pu juger trop dangereux pour qu’elle s’avise de le consigner dans ses archives ? Ça m’a tout l’air d’être un sacré mystère…
Je lui pris la tablette, puis le dévisageai – yeux plissés.
— Tu veux simplement me tenir occupée.
— Bien sûr que je veux te tenir occupée. À faire quelque chose d’important dit-il en tapotant la tablette de données. La Terre se trouve quelque part, Spensa. Soit dans le nulle part, soit ici. Il lui est arrivé quelque chose. Et la nuée – nous ne savons presque rien à son propos. Et quid des pièges trouvés sur les portails vers le nulle part ? Ils existent depuis bien plus longtemps que les fouilleurs. Peut-être y a-t-il là-dehors des dangers dont nous n’avons pas connaissance. Mieux vaut s’y préparer que d’être pris par surprise.
Je souris de toutes mes dents. Pour ensuite marquer une pause.
— Quoi ? me demanda-t-il.
— Je ne peux pas m’en charger seule.
— Kimmalyn, malgré ce qu’elle dit, en a assez de s’ennuyer. Et je soupçonne Chet de vouloir faire un peu… d’humanisation.
— Et comment ! s’exclama celui-ci.
— Donc, reprit Jorgen, tu ne seras pas seule.
Un frisson me parcourut immédiatement le corps.
— Est-ce que ça… va nuire à notre relation ? Si je m’absente aussi souvent ?
— Je n’ai aucune envie que tu te transformes en quelqu’un d’autre, me répondit-il. Et si tu es sûre qu’il n’y a rien dans notre couple qui te dérange…
— Ce n’est pas nous le problème. Il n’y a rien qui cloche entre nous. Je nous aime tel qu’on est. À moins que toi tu ne veuilles du nouveau, hein. Tu n’as qu’à me le dire, et je me la fermerai. Sauf que non, vu que je ne me la ferme jamais.
Je grimaçai. Puis l’embrassai – parce que ça, je le savais, ça fonctionnait.
Il était tout sourire lorsque je… battis en retraite.
— Je vais te confier une escadrille d’exploration qui aura pour mission de cartographier ces planètes. Tu peux recruter jusqu’à trois autres pilotes. Promets-moi simplement de me briefer régulièrement.
— Tous les jours, lui promis-je. Dès lors que ce sera possible.
Il hocha la tête. Mais il semblait encore hésitant. Aussi le gratifiai-je d’un nouveau baiser, avant d’ajouter, plus doucement :
— Jorgen. Je vais revenir. Chaque fois que possible, pour passer du temps avec toi. C’est ici que j’ai ma place.
— Tu as ta place partout où ce n’est pas ennuyeux.
— Ma place est avec vous tous, même s’il m’arrive d’avoir besoin de faire autre chose. C’est fondamentalement l’objet de la moitié des histoires, Jorgen. Tu n’as donc pas écouté Grand-mère ?
— Je croyais qu’à la fin de ces histoires, me fit-il remarquer, l’héroïne était « changée ».
— C’est le cas, oui. Toujours.
— Dans les histoires elle part, parce qu’elle ne se sent plus à sa place là où tout a commencé.
— Dans les histoires, oui, murmurai-je. Mais Jorgen, il y a un énorme problème dans toutes ces histoires.
— À savoir ?
— Tu n’apparais dans aucune d’elles.
Celle-là, je pense qu’elle emporta le morceau. Il sourit, mais parut néanmoins un peu embarrassé.
— S’il y a une chose que cette aventure m’a apprise, lui dis-je, c’est qu’il m’appartient de faire mes propres choix. Je vais te laisser me distraire avec ces planètes à explorer, Jorgen Weight, mais ne t’avise pas de croire que ça va te permettre de te débarrasser longtemps de moi.
— Ça ne me viendrait jamais à l’esprit.
Après l’avoir relâché, je commençai à partir, pour montrer les données à Monstrolimace, Chet, Hesho et M-Bot. Mais avant cela, je me tournai à nouveau vers Jorgen.
— Hé, lui lançai-je. Au fait…
— Ouais ?
— N’oublie pas que si je libère accidentellement une quelconque menace galactique gigantesque – et que je dois ensuite faire exploser une étoile pour lui écraser le crâne et la réduire en une pulpe rouge de la taille d’un anneau planétaire –, c’est toi qui as eu l’idée.
Il éclata de rire, puis me laissa vaquer à mes occupations. Les détails se résumaient à pas grand-chose, néanmoins, aussi laissai-je Hesho en faire la lecture aux autres – qui ne tardèrent pas à débattre de l’endroit où aller en premier. Moi, je me rendis dehors, et levai les yeux. Une étrange convergence était en train de se produire, un trou dans les nombreuses couches de plateformes qui protégeaient Détritus. Il donnait sur le ciel.
Vers les étoiles. Là où j’avais ma place. Sauf que la lumière qui émanait de mes amis était bien plus brillante.
Je retournai en hâte à l’intérieur, et demandai à M-Bot d’appeler Kimmalyn pour lui annoncer la bonne nouvelle. À savoir que je venais de l’embarquer dans une aventure potentiellement mortelle.
Une fois encore.


Fin de la série Vers les Étoiles
 
Cet univers se poursuivra dans Skyward Legacy
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